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« Si  mes  lectears  Tenoient  jamai»  à remarquer  * ^ 

« que  je  sait  par  moment  ennuyeux,  iU  peuvent  w 

*•  être  persuadé*  que  ce  o*est  pas  sans  quelque^  ^ " 

« raisou  cacliée.  -»  Let  Moralisas  anglais,  • * 
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CHAPITKE-  XXIV. 


. NouBiious^Ttmet...  HêlMl  comme  oirVoitAos'  ifb  soo^ 
w Un  fantôme  lé|^,  proânit  d*un  do^x  meosonge. 

« Od  voit  son  coq>s  agir,  aesdevré»  se  moü7pir,  * * * ' * * 

« Mais^d'eller  juaq&'â  TOUS  Dol  son  iiVlepooToir;^  * r»  ^ * 

M Ou  sa  voix , St  parfois  U tous  setnlde  rentendrc , 

« NVst  qu'un  Tagne  murimire , MaposMhIe  à eompreudre.  » 

' * » ■ . /Af  eh^  de  ela\ 

• . . ' . ^ . • 

' * • **  '*  t , 

Nous  avons  dit  eù  tenniijant  Le  précédant  cha- 
pitre, qu’üne  femnie  parut  à la  porté  de„  Mpnl- 
trassie-Hall,  et  que-  Julien  ,çntjpndit  les  accents 
bien  connus  d’Alice  Bridgeiiotth  qui  se  félicitoir 
(1h  retour  de. son  père,  dont  la  visité au  cbàteap 
de  Martindale  lui  avoit  semblé  très-dangereuse.  ^ . 

Julién , dont  le  cœur  paJpitoit  en«uivatit  le  ma- 
jor, fut  introduit  dans  un  vestibule  bien  éclairé. 
Il  étoit  préparé  à voir  celle  qui  régnoit  sur- son 
cœur  sç  précipitèr  dans’ les  bras  de  sort  père*  « 
A peine  avoit -elle  reçu  les  embrassements  du» 
major,  qu’elle  aperçut,  à sa  grande  surprise,  le 
compagnon  qu’il  avoit  amené.  Sa  vive  rougeur, 
aussitôt  remplacée  par' une  pâleur  morfellequi* 
bientôt  fut  effacée  par  Un  nouvel  incarnât,  apprit 
à son  amant  que  sa  présence  imprévue  étoft  loin 
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lie  Ijii  èire  imlifférente.'  Il  la  salua  proIuni1«?ment, 
politesse  qu’elle  lui  rendit  avec  le  même  céréiuo- 
nial  ; mais  il  ne  se  hasarda  pas  à en  approcher  de 
plqs  près,  sentant  tout  à coup  combien  leur  po- 
sition respective  étoit  délicate. 

lîridgenortli  fixa  sur  chacun  d’eux  tour  à tour 
un  regard  froid  et  mélancolique.  — Rien  des  gens  ^ 

à ma  place,  dit-il  gravement,  auroient  évité  cette 
entrevue^  mais  j’ai  confiance  en  l’un  et  l’antre, 
quoique  vous  soyez  jeunes  et  entourés  de  pièges 
auxquels  votre  Age  est  exposé.  Il  se"  trouve  chez 
moi  des  personnes  qui  doivent  ignorer  que  vous 
vous  connoissiez  déjà,  soyez^  prudents,  et  agissez 
coiûrti.e  si  vous  étîez  étrangers  l’un  à l’a’utre. 

Julien  et  Alice  échangèrent  ensemble  un  coup 
d’œil,  pendant  que, le  major  se  détouraoit  pour 
prendre  une  lampe  à l’entrée  du  vestibule, *et 
.Vavançoit  vérs  une  , porte  conduisant  dans  un 
appartement  intérieur,  li  n’y  avoit  rien  (Te  bien 
œnsolarft  dans  le  regard  rapide ^ju’A lice  et  Julien 
„ s’adt’eosoient  mutuellement,  car.  celui  d’Alice  ex- 
. primolt  la  crainte  et  la  tristesse,  et  celui  de  son 
«amaot  le  doute  et  l’inquiétude.  Mais  au  même 
instant  Alice,' courant  à son  père,  prit  la  lampe 
qu’il  tenoit  à la  main . et  elle  précéda  le  major  et 
Julien  dans  le  gyand salon,  déjà* ihdiqué. comme 
l’apparÉement  dans  lequel  Bridgenorth  avoit  passé 
se.<^  johrs  d’afflictiofr  deptîis  la  morl^de  son  épouse 
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et  (Je  ses  autres  enfants..  Il  étoit  éclairé  comme  '• 
pour  y recevoir  de.,  la  compagnie , et  cinq  ou  six 
personnes  y étpient  assises,  partant' le' costume 
noir,  simple  et  sévère,  qu’affectoient  les  puritains 
à.çeUe  époque,  pour  témoigner' leur  mépris  pour 
le  lute  qui  régupit  à la  epur  de  Charles  II , où  un  ' 
excès  d’extravagance  dans  les  vêtements'  n’étoit.  s 
pas  mpins  à la  mode  qtie  lea  excès -en  tout  autre 
genre.  . ’ 

Julien  ne  jeta  <yabord  qu’un  coup  d’œil  sur  les 
figures  graves  et  austères  de  ceux  qui  comppsoient 
cette  société.  C’étoient  des  hommes  sincères  peut- 
être  dans  leurs  prétentions  à une  pureté  scrupu- 
leuse de  conduite  ef  de  morale  ; inàis  on  pouvôit 
leur  reprocher  tant  d’affectation*  dans  leur  cos- 
tume et  dans  leurs  manières, comme  à ces  anciens 
pharisiens  qui  mettoient  au  grand  jour  leurs 
phylactères,  et  vouleient  qu’on  les  vît  jeûner  et 
s’acquitter  avec  une  ppnctuahté  rigoureuse  de 
tous  les  devoirs  imposés  paria  loi.'  Leur  costume 
presque  uniforme  étoit  un  hahk  noir  delà  coupe 
la  plus  simple , sans  galons  ni  broderies,  ùn  gilet 
semblable, des  pantalons  npirs  d’étoffe  de  flÉndre, 
et  des  souliers  carrés  noués  par  de  grandes*  rô- 
spttes  de  rubam-de  serge.  Deux.'tiu  trois  d’entre 
emt.pOTtoient  de  larges  boUçs',  et  presque*  tous 
avoiept  une  rapière  suspendue  par  une'  œurrdie 
à un  ceitituron  u,ni  dg  p.eÜU  de  buffle  ou  de  cuir 
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iToir.  ^Un  uunleux  des  plus  ^és,  dont  les  cheveux 
avoient  été  éclaircis  piir  1er  tei«[ys , avoient  la  tète 
couverte  d’an  boHoet  de*soi^  noire,  ou  de  velours 
de  ménleicouleut',  qui,  collésuria  téte  de  manière 
à ne  lai^er  aj^rcevorr  aucune  partie 'de  la  c(;ieve- 
lure,' et. pa^Qt  derrière  les  olteilles,  les  inettoit 
au  jour,  selon  cette  mode  peu  gracieuse  qu’on 
remarque  dans  d’anciens  portraits,  et  qui  avoit 
fait  donner  aine  piiritains,  par  leurs  contempo> 
raine',  les  sobnquetsde  T^tes  'Rondes,  et  à' Oreilles 
Dresf^s.  . • 

' /Ces  dignes  personn^es  étoient  rangés  le  long 
du  mur,  chacun' assis  sur  une 'chaise  antique  à 
longs  pieds  et  à graud  dossier , sans  regarder  ce 
qui  se  passoi| •autoui*  d’eux, 'sans  paroitre- dis- 
courir enseibbite , mais..plongés  dans.leurS*propres 
cédexions,  ou  sBUablaat -attendre  , comme  une 
aséemb^e  de  tjoakers^  qtieTun  d’eux  fut  animé 
par.  une  inlpiratibn  dbrine. 

*^LsJ.nMii|ÿ'-^l4âgé^terth  , d’un-  maintien  non 
mebis  sans  bruit  cette  compagnie 

y 'pause  devant  chacun  de  ses 

üii^leur  communiquer  ce  qui 
itery’etylë'motif  qui  amenait 
^lialt.flîériti^r  du  château  de  ^artia- 
>(  «bilp  ^endsllic^nj  ^ •raiûmar'en*é<M:e<tdâitt 
îi  œùrfs.détadsJ^^âOijr  stiiFoit  dit  ,uoe  ' dangée'*  de 
téft,  -placées' dàd»4lp. château  enchanté,  qui 
.-fe-  i-,  • ..  • ’ 
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recevoieut  vié  à-  irtçsùre  qu’un  talistnan  les 
touchait.  »La  plupart  d’enüre  e»ix  , 'ftuit  en  écou-j 
tant  lê  récit  du  major  * jetoient  sur'  JblieVi  un 
regard  de  curiosité,-  avec  .oët  air  de  dédain  or- 
guerlleufv^e  leurlnsprroit  le  sentiinënt  intérieur 
de  leur  supériorité  spirituelle,  quojqu’on  pût  * 
remarquer  sur  les  traits  de. quelques-uns  de’s 
symptômes  d^ine  compassion  plus  douce.  • ' * 

Peveril  aurpit  supporté" avec  moins  de  pcitience 
cette  espèce  .de  revue 'que  tous  les  yeox  lui'fai- 
soient  subir,  si  .les  siens',  pendant  ce  temps*,  \ 
n’eussent  ' été  occupés  à suivre,  tous  les  mouve- 
ments d’Âlice.Trayersant  ^appartement  d’un  pas  ' 

léger,  elle  s’arrêta  pour  réporndre  quelques. niots 
à voix  basse  à une  oii  deux  (personnes  qui  lui  - . 
adressèrent  la  parole’,-  alla  s’,aaseoir  près  d’une 
dame  âgée,  vêtue  tout-à-fait  à l’antique,  la  seule 
femme  qui  se  ti-ouvât  dans  la  coinpagnip;  et  s’en- 
tretint avec  elle  d’une  manière*  assez  vive  pour 
ii’âvoir  besoin  ni  de  lever  la  tête  ni  de  porter  Ifes 
yeux  sur  aucun’de  ceux  dont' se  composoit  la' so- 
ciété. ” ' ■ * 

Son  père  lui-'fit' pourtant  une  .question  à la- 
quelle elle  fut'  obligée  de  répondre.  — OiVcst 
imstress  Debbitch  ? lui  demanda-t-il.  • • 

— Elle  est  sortie  peu  après  le  coucher  du  so- 
leil , réportdit  Alice,  pour  aller  voir  quelques  an- 
ciennes connoissances  dans  le  voisinage. 
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Le-majorVit  un  geste  qui  incKqiioit  du  mécon- 
tentement,  et  il  annonca'que.sa  réaolntion  étoit 
bien  prise  de  ne  pas  garder  plus  long-temps  à son 
service  dame  Debor;».  — Je' ne  veux  chez  moi., 
dit-il  tout  haut,  sans's’inquiéter  de  la*présence 
de  ses  kôtes , que  des  gens  qui  sachent  se  tenir 
dans  les  bornes  honnêtes  et  décente&d’une  famille 
chrétienne.  Quiconque  prétend  à plus  de  liberté 
doit  liods  quitter,  car  il  n’est  pas  des  nôtres. 

Un  murmure  emphatique,  par  lequel*. les  pu- 
ritains applaudissoknt  alors  auxdoctrines  débitées 
dans  la  chaire  par  u»  prédicateur  favori,  cômme 
aux  discours  tenus  dans  la  société  quand  ils  avoient 
le  bonheur  de  leur  plaire , prouva  l’approbation 
des  auditeurs , et  sembla  assurer  le  renvoi  de  la 
malheureuse  gouvernante,*  convaincue  ainsi  d’être 
sortie  des  bornes  honnêtes  et  décentes  d’une  fa- 
mille chrétienne.  Peveril  même;  quoique,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec  Alice , il  eût 
profité  (lu  caractère  mercenaire  de  la  bavarde 
gouvernante , ne  put  entendre  prononcer  ce 
congé  sans  un  sentiment  de  satisfaction  intérieure, 
tant  il  (lésiroit  que,  dans  les  moments' difficiles 
dont  il  croyoit  l’Angléterre  menacée  , Alice  pût 
être  sous  la  protection  et  recevoir  les  avis  d’une 
personne  de  son  sexe  avec  des  manières  plus  cul- 
tivées et  iine’probité  moins  suspecte  que  mistress 
Debbitch!'  ' ' 
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A peine  cet  arfét  y.enoit-il  d’être  reiwlu,  qu’un 
domestique  en  deuil*'avqnra  sou  visage  maigre- 
et  ridé  dans  l’apparlenaent , peur  avertir,  d'une 
voix  qui  semblgit  être  une  iiivitatioin  à des  funé- 
-'raillea  plutôt  que  l’annonce  (Tÿia  banquét.,^que 
des  rafraîchissements-  étoient  préparés  dans  une 
chambre  veiainei  Bridgenorth;  macchant  gr*»e- 
meiit  entre  sa  bU«  'ét  là  vieille  dame  dont  nous 
avons  iléjà  parié,  se’mit'à-  la  tête  de  ses  botes  „ 
qui,,  saits, faire  grande  attention  à l’ordre  ni  à la 
cérénuAiie,  le  suivirent  dans  la  salle  à manger, 
où  un^Tpàs  substantiel  les  attendoit.  ^ 

Cif'*fùt  ainsi  tjUe  .Peveril , quoique’ , suivant  les 
règles  du*  cérémonial  ordinaii'e , .il  eût  droit  à 
quelque  préséance  , droit  ■ auquel  on  uttachoit 
alors  autant  d’importance  qu’on  eü  attache  peu 
aujeurd’hui,  se  trouva  dii  nombre  des.deruters  ' 
qui  sortirent  du  salon;  il  auroit  même  été  tput- 
à-fait  à l’arrière-ga'rde , si'  un  homme  de  la*com- 
pagnie,  qui ’étoit  lui -même  parmi  les  traîneurs, 
ne  reût'salué,  en, lui  cédaift  le  rang  que  les  au- 
tres avoiént  pris  sans  façpn.  . *.  • • 

' Cet  acte'  de.  civilité  exata. naturellement. J’al- 
tentiqn  de  Julien,  et  il  tressaillit  en  apercevant, 
entre  un  bonnet  de  velours  biens^rréet  une  fraise 
(inie,,la  figure  de  son  .'ooptpagndii  'de  la'àqM^è 
précédente,  de  Gan4essej‘CQti>me  il  s-’^oit  appété- 
Il.fixa  les  yeux  sur  lui  à plusieurs' reprises ,;Sftr- 
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tout  quatul  tons  lés  convives  eurent  pris  place  à 
table,  et  qu’il  eut  occasion  de  le  regarclèr  encore, 
sans  paroître  y mettre  de  l’affectation.  D’abord 
il- flotta  *danÿ  le  doute,  et  crut  que  sa  mémoire  le 
trompoit;  car  la  différence -de  costume  étoit  assez’ 
grande  paiir  apporter  un  changement  considé- 
rable dans ‘sa  physionomie;  et  ses  traits,  loin 
d’avoir  rien- de  rema,rqiiable'  et  de  saillant,  n’of- 
froient,  qu’ün  de'ces  visages  ordinaires  qu’on  voit 
presque  .sans  y faire  attention,  et  qui  ne  laissent 
aucune 'trace  dans  le  souvenir  dès  qu’on  ne  .les 
a plus  sous  les'yeux.  Ceperulant  la  première  im- 
pression étoit  la'  plus  forte  ^ et  elle  le  détermina  à 
examiner  de,  plus  près  les  manières  <le  l’individu 
qui  excitoit  son  attention.  ' 

^ Un  très-long  bénédicité  précéda  le  repas , et  hit 
jirononcé' }iar homme  de  la  compagnie,  que, 
d après  son  rabat  et  un  pourpoint  tfe  serge,  Ju- 
lien prit  pour  le  président  de  quelque  congréga- 
tion de  non-conformistes.  Il  remarqua,  pendant 
oet  acte  de  dévotion;  que  l’inconnu  qu’il  épioit 
avoit  cet  air  de  réserve  et  dé  gravité  qu’affectoient 
ordinairement  les  puritains,  'et  qui  sembloit  une 
caricature  du  respect  religieux  qu’exige  la  prière. 
Ses  yeux  étoient  levés  en  l’air  de  manière  à n’en 
laisser  ai'Kîrcevoir  que  le  blanc,  et  son  gran<l 
chapeau  rabattu,  à larges  bords  et  à forme  haute, 
lemi  devant  lui  dai>s  ses  deux  irtains,'  semblok, 

's  - ' < 
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en,  s’élfevant  et,  en  s’abaissaot-alteraativement, 
battre  la  •mesure  et.  maüf^er  chaque,  phrase  du; 
behedîcüe.  Cependant,  lorsque  le  petiubr’yit  qui 
se  fit  entendre ^quahd^  phacun  s’arrangea  &ur  sa 
Qbaise  se.,  fut  calmé , les  yeu^’  de  Julien  ren<;pn- 
trërent  ceux  de  l’étranger,’ et  4b  vit  briller  da.ns 
ceux  de  cet  être  im'ystériéûx  uue  expression, sati-; 
rique  et  un  air  de  mépris  ^i  sembloient  annon- 
cer qu’il  tournoit  intérieurentent  en  ridicule«la 
gravité  dont  il  affech>it,l’app»ence.  , 

Julien  chercha  à rencontrer  une  seconde  ibis 
ses  regards,  pour  s’assufer  qu’il  ne  s’éVoit  paS  mé^ 
pris  sur  leur. expression  passagère;  mais  l^yconnu 
ne  lui  en  fournit. pas  l’occasion.  Il  aurdlt  pu  le 
recontioître  au  son  de  sa  voix;  mai»  Gàt>lesse,.si 
c’étoit  lui,  parla  peu  et  toujours  n voix  bassp, 
comme  en  général  faisôient  tous  les  convives,' qui 
avoierît  l’air  de  gens  assistant  à un  rep^s  de 
funérailles. 

* . . . _ t ' -t 

- La  simplicité  présidoit  à ce  festin,  quoique 
l’abondance  y régnât;  et  par  conséquent,  d’âpres 
l’opinion  de  Julien,  les  mets  dévoient [ avoir  péù 
d’attraits  pour  un  homme  comme  Ganlesse»  qui 
s^ëtoit  montré  la -veille  si  éapable  de  goûter  et  de 
.cmtqié|lfr  en  gourmand  de  profession  les  ragoûts 
(lëKcâts'  que  les  soins  de  son  compagnon  Smith 
lui  avoient  fait  préparer,  vingt -quatre  heures  au- 
|Xirava»t.’ Aussi  Julien  reinarqiia-t-H  qu’il  laissa 
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sur  aôii  ariette , sans  y toacher,  loiil  ce  qu'on  |ui 
servit,  et  qu’il  ne  prit  littéralenaeùt  pour  son 
souper ‘qu’une-croûte  de  pain  et  un  verre  de  vin. 

, Le  repas  fut  dépêché  ^ivec  la  Jiâte  de  gens  qui 
regardent  coqjnae  une  honte,  pour  ne  pas  dire 
un  péché,  de  faife  d’une 'jouissance  pureiueÀt 
animale  le  moyen  de  perdre  le  temps  ou  de  se 
livrer  an  plaisir;  et,  pendant  .que  chacon 
suyoit  la  bouche  et  les  moustaches,  Julien  vit 
l’objet  de  sa  curiosjlé  se  Siprvir  d’un  mouchoir  de 
la  plus  fine  batiste,  ce  qui  n’étoit  guère  d’accord 
avec" son  extérieur‘simple^et  presque  grossier.  Il 
remarqua  aussi  ven  lui,  pendant  son  repas,  des 
manières  qui  n’étoient  en  usage  qu’aux  tables  de 
la  plus  haute  société;  et  dans  tous  ses  gestes  il 
crut  distinguer  un  air  de  courtisan  sous  la  sim- 
plicité rustique  dont  il  cherchoit  à se  couvrir. 

Mais"  s’il  étoit  vrai  que  ce  fût  le  même  Gaqlesse 
qu’il  avbit  rencontré  la  veille,  et  qui  s’étoit  vanté 
de  la  -facilité  avec  laquelle  il,  pouvoit  jouer;  tel 
role/qu’il  lui  plaisoit,  quel  pouvoit  être  le  motif 
de  son  déguisement  actuel?  Il  étoit,  s’il  deyoit 
ajouter  foi  à ses  propres  paroles , un  personnage 
de  quelque  importance , qui  osoit  braver  les  dan- 
gers que  faisoient  courlr,ces  espions  et  ces  déla-, 
lateurs  devant  desquels  tout  trembloit  à. cette 
époque;  et  il  n’étoit  pas  vraisemblable,  comme  le 
[lensoit  Julien,  que,  sans  une  raison  très-puis- 
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santé,  iUse,  frit  assujetti  à ùne 'mascarade  qiri  ne 
pouvoit  être  que  très-pénible  à un  homme  qui 
paroissoit  être  aussi  léger  danâ  sa  vlfe  que^dans  ses 
opkiiDns.^Étoit-ce  dans  de  bons  ou  dans  de  mau- 
vais motifs  qu’il  se  trouvoit  en  telle  compagnie? 
L’arrivée  de  cet  être  singulier  avoit- elle  rapffortà 
son  père,  à lui-même  ou  a la  famille  di^tidgé- 
north?  Le  maitre  de  la  maison , inflexible  cbfbihe 
il  l’étôit  sur  tout  ce  qui  touèhoit  la  morale  ët  la 
religion,  savoit-il  quel  étoit  véritablement. -ce 
Ganlesse?  S’il  ne  le  savoit  pas,  les  intrigues  d’un 
cerveau  si  subtil  ne  pouvoient-elles  pas  oo'mpro- 
mettre  la  paix  et  le  bonheur  d’Alice? 

Telles  étoient  les  questions  que  së  faisoit  Pe- 
revil , et  toutes  ses  réflexions  ne  le  mettoient  pâs 
en  état  d’y  répondre.  Ses  yeux  se  tournoient  ab. 
ternativeraent  sür  Alice  et  sur  l’étranger;  et  de 
nouvelles  craintes,  des  soupçons ''confus  ,,  qui 
avoient  pour  objet  la  sûreté  de  cette  fille  si  ai- 
mable et  si  aimée , se  mcloient  aux-  inquiétudes 
dont  son  esprit  étoit  déjà  fort  agité , relativement 
à la  destinée  de  son  père  et  à celle  tle  sa' maison.  • 

Il  étoit  assailli  par  ce  conflit  d’idées , quand , 
après  des  actions  de  grâces  qui  durèrent  autant 
de  temps  qu’erv  avoit  pris  le  benedicile  ^ la  com- 
pagnie se  leva  de  table , et  fut  avertie  que  la 
prière  de’ famille  alloit  commencer.  Des  domes- 
tiques aussi  graves,  aussi  sombres , aUssi tristes 
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que  lç,urs  Maîtt’es^,  erttpèrent  pour  assister  à ce 
nouvel  acte  de  dévotion , et  se  rangèrent  à l’ex- 
trémité inféviéure  de  la  salle.  La  plupart  étoient 
armés  du  sibre'  droit  que  portoient  les  swldats 
de  Cronlwell  ; quelques-uns  avoient  des  pistolets, 
et  pll^sieurs  portoient  des  cuirasses  qu’on  entendit 
I reten'^ip^orsqu’ils  s’agénouillèrent  pour  la  prière. 

' L’honïrBê.<,que  ’ Julien  avoit  regardé  comme  ufi 
précbcateub  ne  joua  pas  le  jjrinciparrôlè  ert  cette 
occasion.  Le  major  Bridgénorth  lut  un  chapitre 
de  la  faible,  en  l’accompagnant  de  commentaires 
énerg(t|ues  sans  dcmte , mais  qu’on  auroit  en  de 
la^  peine  à défendre  du  reproche  de  fanatisme, 
fl  avoit  chc^si  4e, dix-neuvième  chapitre  de  Jéré- 
mie,-dans  leqiiel,  sous  l’emblème  d’un* vase  dé 
terre  brisé-,  le  prophète  prédit  la  désolation  des 
Juifs,  Ij’orateur  n’étoit  pas  naturellement  élo- 
quent, mais'une  profonde  et  sincère  conviction 
dê  la  vérité  de  ce  qu’il  disoit  lui  prêta  un  langage 
plein  de  féu  lorsqu’il  fit  un  parallèle  entre  l’abo- 
mihatton  du  culte  de  Baal  et  la  corruption  de 
l’église  romaifie  , sujet  si  cher  à tous  les  puritains 
de  ce  siècle';  et  lorsqu’il  dénonça  contre  les  ca- 
tlioliques  et  ceux  qui  les  favorisoient  ladésolation 
prédite  à Jérusalem  par  le  prophète.  Il  ne  fit 
aucune  application  particulière  de  ce  passagè', 
mais  ses  auditeurs  y suppléèrent  en  jetant  sur 
Julien  des  regtirds  pleins  d’orgueil  qlii'sêmhloient 
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lui  dire  que  ces  malédictions  effrayantes  s’étoient 
déjà  appesanties  en  partie  .sur  sa  maison.  ■ 

Après  cette  lecture  et  les  cômramtaires,  Brid- 
genorth  invita  la  compagnie  à s’unir,  à lui  en 
prière  ; et  un  léger  changement  qui  se  fit  clans 
les  places,  tandis  que  chacun  s’agenouilloit,'mit. 
Peveril  à côté  de  l’objet  de  toute  son  afü^tion , 
prosternée  pour  adorer  humblement  soh  Créa-’’ 
teur.  On  accorda  un  court  intervalle . à la  prière 
mentale , et  pendant  ce  temps  il  put  l’entiçndrè 
supplier  le  ciel  à demi-voix  d’accorder  à la  terre 
les  bienfaits  de  la  paix,  et  d’inspirer  aux  enfants  . 
des  hommes  un  esprit  d’union  et  de  œngarde.  . 

La  prière  qui  suivit  fut  dans  un  style  tout  dif- 
férent. Elle  fut  faite  par  le  même  individu  qui 
avoit  rempli  à table  les  fonctions  de  chapelain, 
et  qui  parla  du  ton  d’un  Boanerges  , ou  d’un  fils 
du  tonnerre , d’un  dénonciateur  de  crimes , d’un 
homme  invoquant  la  vengeance  du  ciel,  presque 
d’un  prophète  de  destruction  et  de  malheurs.  Il 
n’eut  garde  d’oublier  les  événements  et  les  crimes 
du  jour  ; il  appuya  sur  le  meurtre  mystérieux  de 
sir  Edmondbury  Godfrey , et  offrit  au  ciel  un  , 
tribut  d’action  de  grâces  de  ce  que  la  nuit  témoin  ' 
de  leur  assemblée  n’avoit  pas  vu  un  autre  sacrifice, 
d'un  magistrat  protestant,  offert, à la  vengeance 
des  catholiques  altérés  de  sang. 

Jamais  Julien  n’avoit  trouvées!  difficile,  pen- 
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daiituaaete  de  dé.votion , de  maintenir  son  esprit 
dans  rétafd’hunaiUté  convenable  à la  prière;  et, 
quand  il  entendit  le  prédicateur  rendre  grâce  au 
ciel  de  l’abaissement  et  de  la  chute  de  sa  famille, 
il  fut  violemment  tenté  de  se  lever,  pour  l’accuser 
"d’offrir  devant  le 'trône  de  la  vérité  même  un 
tribut  souillé  par  le  mensonge  et  la  calomnie.  Il 
résista  pourtant  à une  impulsion  à laquelle  o’eût 
été  folie  de  se  livrer,  et  sa  patience  ne  resta  pas 
sans  récompense  ; car , lorsque  sa  belle  voisine 
se  leva  , après  la  longue  prière , il  remarqua 
qu’elle  ayoit  les  yeux  remplis  de  larmes  ; et  un 
regard  qu’elle  jeta  sur  lui  en  ce  moment  prou- 
.voit  qu'elle  prenoit  à lui,  dans  sa  situation  pré- 
caire , et  malgré  sa  mauvaise  fortune , plus  d’in- 
térêt et  d’affection  qu’elle  ne  lui  en  avoit  montré 
lorsque  sa  position  dans  le  monde  sembloit  s’é- 
lever bien  au-dessus  de  celle  du  major. 

Fortifié  par  la  conviction  qu’il  existoit  dans  là 
'compagnie  un  cœur  qui  prenoit  compa'ssion  de 
ses  infortunes;  heureux  de  penser  que  ce  cœur 
étoit  celui  dont  l’intérêt  lui  étoit  surtout  précieux, 
il  se  sentit  le  courage  de  tout  supporter,  et  il 
soutint  sans  se  laisser  abattre  le  regard  de  mé- 
pris hautain  que  lui  lancèrent  tous  les  membres 
«le  la  congrégation , en  passant  devant  lui  pour 
se  rendre  «lan^  la  chambre  destinée  à chacun 
d’eux , comme  s’ils  se  fussent  fait  un  plaisir  d’ac- 
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cabL^'  de. leur. air  trioinphant  un  homme  qu’ils 
regardoient  comme  un  ennemi  captif.’ 

Alicp  passa  aussi  devant  son, amant,  les  yeux 
Baissés,  et  elle .hn  rendit  soiiiSalut  sans dçs  lever 
sur  lui.  Il  ne  restoit  alors  que  Bridgenorth  et  son  - 
hôte  ou  son  prisonnier  ; car  il  seroit  difficile  «le 
dire  sous  .Iqqüel  de  ces  deux  rapports  Julien  de-  ' 
voit  se  considérer.  Le  major  prk.. sur  .une  table 
une  vieille  lampe  de  bronze , et  dit  à Peveril  en 
passant  de.vant  lui  : — Il  faut  que  je  sois  le  cham- 
bellan peu  courtois  chargé  de  vous  conduire 
dans  un.  lieu  de  repos  où  vous  ne  trouverez 
probablement  pas  les  recherches  du  luxe  aux- 
quelles vous  avez  été  accoutumé. 

Julien  le  suivit  en  silence , et  se  rendant  dans 
une  tourelle , ils  montèrent  un  escalier  en  lima- 
çon.  Sur  le  plus  haut  palier  était  Un  petit  appar- 
tement dont  une  couchette  à bas- piliers’,  deux 
chaises  et  une  petite  table  de  pierre  composoient 
tout  l’arheublement. 

— Votre  lit , continua  Bridgenorfch , comme 
s4l  eût  jJésiré  prolonger  l’entretien , n’est  pas 
des  plus  doux , mais  l’innocence  dort  aussi  bien 
sur  la  paille  que  sur  le  duvçt.  , 

— Le -chagrin*,  Major,  répondit  Julien,  ne 
dort,  pas  mieux ' sur  l^n  que  sur  l’autre.  Dites- 
mgi , car  vous* semb lez. j^endre  de  moi  quelque 
question,  qiiel  (Joit  être  ^e.  sort  de  mes  pa- 

* 
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rents , et  pourquoi  vous,  m’avez.  ééj)aré  d’eux  ? 

Bridgenorth,  |>our  toute  réponse^' lui  montra 
du  doigt  la  marque  occasionée  par  l’explosion 
du  (îoiiDude  pistolet  que  lui  avôit  tiré  Julien.,  e‘t 
que  son  front  portoit  encore.  *,s  • . 

— Non , répliqua  Pevecil , ce  n’est  point  là  la 
^véritable  cause. ’de  votre  conduite 'à  mon  égard- 
11  est  impossible  que  vous,  qui  avex.été  mili- 
taire , qui  êtes  homme , vous  soyez  surpris  de  ce 
que  j’ai  fait  pour  défendre  mon  père.  Vous  ne 
pouvez  cfoire,  surtout , et  je  dirai  même  que 
vous  ne  croyez  pas  que  j’eusse  levé  la  main 
contre  vous , si  j’avois  eu  un  seul  instant  pour 

vous  reconnoître.* 

« 

— Je.  puis  vous  accorder  tout  cela  ; mais  à quoi 
vous  serviront  ma  bonne  opinion  et  la  facilité 
avec  laquelle  je  yous  pardonne  d’avoir  attenté  à 
ma  vie.  Je  suis  chargé  de  votre  garde,,  comme 
magistrat , . et  vous  êtes  accusé  d’être  complice 
du  complot  infâme,  sanguinaire,  impiè,  tramé 
pour  le  rétablissement  du  papisme,  le  meurtre 
du  roi,-  et  le  mas.sacre  général^de  tous  Jes  bons 
protestants.  >•  ■ ■ } 

— Et  quels  motifs  peut -on  avoir  pour  oser 
m’accuser  ,.  me , Soupçonne^  même  d’un  pareil 
crime  ? A peine  ai;-je  entendü  parleivde  ce  com- 
plot;, je  ne. le  connois'qite  par  les  bruits  vagues 
qui  courent  ;•  et , quÔique  çbaçun  en  parle  y on 
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' rehcbr»tj8^,*p^o^ii<e  q>jt  puisse  ilire  .rien  de 
• 'précis,  â.'  ' . “ 

' .J-y- n^me-suffki  de  vpus  dire,  et  c’est  peut- 

êli;e,  déjà  VÏRis  èn.dire  trop,  que' vos  intrigues 
^nt*dévoilé^  Vous. êtes  un  espion  espionné; 
.vous^tes.  porteur  d^messages  entre  la  comtesse 
paj:(ttté  ^6  Derby,  et' le  parti  'catholique  à Lon- 
dres.'Vous  ii^vfez  pas  cOhduit  vos  affaires  avec 
assez  ^©'discrétion  pour  les  rendre  impénétrables  • 
tlli  a acquis  des  pfepves  suffisantes.  A celte  accu- 
,*  sa4ion,'dorit  vous  ne  pouvez  contester  la  vérité  , . 
Daqgerfield et 'Everett' sont  disposés,  d’après  le 
souvenir  ^q’ils  ont\le 'vos  traits.,  à en  ajouter, 
d’âùtres,  qui. vous  Coûteront  certaineniênt.là  viC, 
\prsquç  vous  serez  traduit  devant  un  jury  proteç- 
tant.  " ' • 

' _ Ils  mentent  comme  des  scélérats,  s’écria 

Julien,  ceux  qui  m’accusent  d’avoir  pris  part  à, 
aucun  Cojiiplot  contre  fç  roi,  la  liâtion  ou  la  reK-  '' 
gton.  Etf  quant  à la  comtesse,  elle  a doniié^trop 
dè  preuves  de. loyauté  pour  qu’elle- puisse'^re' 
atteinte  par  des  soupçons  si  injurieux.  >'•  • 

— Ce  qu’elle  a déjà  fait  contre  les  fidèles  cham- 
pions de  la -pure  religion  , répliqua  Bridgenorth, 
dont. les  traits  prenoient  ^pne  expression  pliis 
sombre  en  parlant  ainsi,  a suffisamment  prduvé 
ce  dont  ^He  est  capable.' Elle' s’est  réfugiée  sur' 

' son  rocher;  elle  s’y  èroit  en  sûreté,  comme  l’aigle 

PKVRuri  DU  Pfc.  Tom.  n.  a 


Digilized  by  Google 


I 


IM»'  Pl«>. 

• 

dans  son  a’ue  aprè^  son  lesHit  sanglant;  rtiaLstU' 
flèche  (lu  chasseur  peut  eocDie' l’atteiiKlre;  l’arc  • 
est  bandé,  le  trait  est  pr^,  et  lV)n.  ^erra  bientôt.  , 
lequel  triomphera  d’Amalec  et  d’Isràèl.  Quant  à . 
toi,  Julien  Peveril,  pourquoi  te  le  cacher(îis-jc  ? ,, 
Mon  coeur  te  chérit  comme  une  mère  chérit  son 
premier  né;  jè  tè  donnerai  donc,  aux  dépens' 
de  ma  réputation  personnelle,  au  risque  de  me 
rendre  suspect  moi -même,  car  qiii  jjeut  se  flatter 
d’être  à l’abri  du  suiq^çon  dans  ce  temps  dç 
troubles?  je  te  donnerai ^ dis -je,  des  moyens  de 
t’évader,  ce  qui  te  seroit  impossible  sans  mon 
. secours.  I/escalier  de  cette  tourelle  conduit  au'" 

' jardin,  la  porte  de  derrière  n’en  est  pa^  fermée; 
à main  droite  est  l’écurie  ;-vous  y trouverez  votrf 
cheval,  prenez -le,. et  rendez-vous  à lâverpool. 

Je  vous  remettrai  une  lettre  poiir  un  de  mes  amis, 
je  vous  recommanderai  à lui  sous  le  nom  de  Si-  - 
mon  Simonson,  comme  un  homme  persécuté  par 
les  prélats,  et  il  facilitera  votre  sortie  du  royaume. 

— Je  ne  veux  pas  vous  tromper.  Major,  répon- 
dit Julien.  Si  j’acceptois  la  liberté  que  vous  in’of- 
Irez,  j’en  ferois  un  usage  plus  important  que  de 
songer  à ma  propre  sûreté.  Mon  père  est  en  dan- 
ger; ma  mère  est  dans  l’affliction;  la  voix  de  la 
nature  et  celle  de  la  religion  m’appellent  à leurs  ^ 
côtés.  Je  suis  leur  fils  unique,  leur  seule  espé- 
rance; je  veux  les  secourir,  ou  périr  avçc  eux.^  •. 
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‘^Cç  seroit  un  acte  lie  folie;  «lit  Bricigeiiorth;  ' 
lu  ne  peux  les  sauver,  mais  tu  peux  përir  avec 
eux,  et  même”  hâter  leur  perte,  car  les  accu- 
sations dont  ton  malheureux  pèrë'-est  tlëjà  chargé 
seront  pas  peu  aggravées,  quand  on  saura  que, 
tandis  qu’il  nourrissoit  le  projet  d’appeler  aux 
armes  les  catholiques  et  les  partisans  de  l’épis- 
copat des  comtés  de  Chester  et  de  Derby,  son  .5 
flls  étoit  l’agent  confidentiel  de  la  comtesse  de 
■ ‘Derby,  Kavoit  aidéç  à maintenir  sa  forteresse 
contre  les  commissaires  protestants,  et  avoit  été 
, envoyé  par  elle  à Londres  pour  lui  ouvrir  des 
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^^‘'cornmunications  secrètes  avec  le  partiales  papistes.  • "t?.. 


'Voilà  la  seconde  fois  que  vous  me  reprocher, 
d’être  l’agent  <le  la  comtesse,  dit  Peveril , qui  ne 
/..ÿouloit  pas  que  son  silence  pût  être  interprété 
comme  un  aveu,  quoiqu’il  sentît  fort  bien  que 
l’accusation  n’étoit  pas  toul-à-fait  sans  fondement; 
quelle  preuve  avez- vous  de  ce  fait? 

-7- Pour  vous  prouver  que  je  suis  parfaftetoént 
au  fait  de  tout  ce  mystère^  répondit  Brrdgenorth, 
suffira-t-il  que  je  vous  répète  les  derniers  mots 
que  vous  adressa  la  comtesse,  lors  de  votre  départ 
du  château  de  cette  femme  Amalécite”?  — ^ Je  suis 
une  malheureuse  veuve,  vous  dit-elle,  et  lé  cha- 
grin m’a  rendue  égoïste.;'  - . 

Peveril  tressaillit,  car  ces. mots  étoient  préci- 
^ment  ceux  que  la  comtesse  avoit  prunOncésiv^ 
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mais  il  se  remit  k rinstanl.*—  De  quelque  nature 
que  soient  les  rapports  qui  vous  dut  été  faits, 
répoudit-il,  je  nie  qu’il  puisse  en  résulter  aucune 
inculpation  contre  moi,  et  je  défie  surtout  qu’on 
la  prouve.  Il  n’existe  pas  un  homnrïe  plus  éloigné, 
d’une  pensée  déloyale,  plus  étranger  à tout  projet 
de  trahison.  Et  ce  que  je  dis  pour  moi,  je  le 
• dirai  et  le  soutiendrai,  en  tant  que  je  puis  le 
savoir,  pour  la  noble  comtesse  à qui  je  dois  mon 
. éducation.  - _ 

— Péris  donc  dans  ton  obstination!  s’écria 
Bridgenorth;  et,  se  détournant  à la  hâte,  il  sortit  v ^ 
de  la  chambre,  et  Julien  l’entendit  descendre*"^  ^’x 
l’étroit  escalier  avec  précipitation,  comme  s’il  se  , * . 
fût  défié  de  sa  résolution. 

Le  cœur  rempli  d’inquiétude,  mais  avec  cette 
confiance  en  une  Providence  toute-puissante  qtii 
n’abandonne  jamais  l’homme  vertueux,  Peveril 
se  jeta  sur  l’humble  couche  qui  lui  avoit  été 
destinée. 
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* « Du  reot  (|ui  |its«e  au  nofd  en  qoiyaot  ie  inidi , 

X Du  ruisseau  qui  circole  à trarers  la  prairie, 

« Le  cours  est  plus  coostaot  que  celui  de  1a  vie. 

« Frète  jouet  du  sort,  l'homme,  qp  un  nrème  jour , 
••  Peut  se  Toir  encenser  et  flétrir  tonr  à tour. 

• « Tel  le  feuillage  épars  qu'a  secoué  l'automne 

^ M Suit  chaque  impulsion  que  le  idphir  loi  doune. 

« Et,  recevant  la  loi  de  son  sooi^e  orgueillena, 

* M Tantôt  rase  le  sol , taot6t  s'élève  aux  cieux.  • 

• , Anony^t. 
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*'  Tandis  qü’épuisé  de  fatigues  .et  accablé  d’iii- 
quiétudes,. Julien  Peveril  cherchoit  à s’endormir 
dans  la'^maisonr  de  son  ennemi  .héréditaire,  la 
Jbrtune  préparoit  sa  délivrance  par  un  de  ses 
caprices  qui  confondent  l’attente  et  les  calculs 
de  1,’esprit  humain;  et,  comme.elle.se  sert  sou- 
vent d’agents  fort  étranges  pour  accomplir’ses 
desseins , elle  n’employa  pas  en  cette  occasion 
un  personnage  moins  important  que  mistress 
Debora  Debbitch.  • ‘ • ? ' 

’ Excitée  sans  doute  par  quelques  souvenirs  des 
anciens  temps,  cette  dame  prudente  et  considérée 
ne  se  vit  pas  plus  tôt  d^ns  le  voisinage  des  lieux 
où  elle'avoit  passé  sa  jeunesse,  qu’elle  pensa  à 

faire  une  visite  à la  vieille  femme  de  courge  <bi 

* % ■ * 
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château  de  Martindale,  darne  ElUismeïfe,  ' * 

retirée  depuis  long-temps  du  service  actif,  occu- 
.poit  la';maisort  du  garde,  forestier,  située  à l’ouest 
• du  château , et  y demeuroit  avec  son  neveu  Lançe- 
Outram,  vivant  du  produit  des  économies  qu’elle 
avoit  faites  pendant  ses  jeunes  années,  et  d’une  • 

. petite  pension  que  lui  avoit  accordée  sir  Geoffrey, 

. en  considératioir  de  ses  longs  et  fidèles  services. 

Il  s’en  falloit  pourtant  de  beaucoup  quq,,dame 
Ellesmere  et  mistress  Debora  eussent  januis  été 
amies  ^aussi  intimes  qu’on  pourroit  le  conclure 
d’après  une  si  prompte  visite.  Mais  les  années 
avoient  appris  à Debora  â oublier  et  à pardonner; 
ou  peut-être  n’étoit-elle  pas  fâchée,  sous  prétexte 
^l’aller  voir  dame  Ellesmere,  d’éprouver  quels 
changements  le  temps  pouvoit  avoir  produits  sur 
son  ancien  admirateur  le  garde  forestier.  Tous  . 
deux.étolent  dans  leur  maison  quand  Debora, 
après  avoir  vu  son  maître  partir  pour  son  expé- 
dition au  château  , et  vêtue  de  sa  plus  belle  robe, 
traversa  prairies,  monts  et  vallées,  frappa  à leur 
porte,  et  en  souleva  le  loquet,  à l’invitation  hos- 
pitalière qui  lui  fut  faite  d’y  entrer. 

La  vue  de  mistress  Ellesmere  étoit  si  affoiblie, 
que,  même  à l’aide  de  ses  lunettes,  elle  ne  put 
reconnoitre  dans  une  fêmme  mûre  et  d’un  em- 
bonpoint remarquable  la  jeune  611e  leste  et  frin- 
gante^ui,  6ère  de  sa  bonne  tnit^  et  comptant 

t 
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',sùr  urie  jangue  bien'-pendiie,  l’avoit  si  soiivèut 
’<“] irritée  par  son  insubonKnation.  De  mérae  son  ’ 
\ ancien  amant,  le.recloùtable  Ijaiicc,‘ne  se  doutant 
pâs  que-'-Vale  jayoit  donné  de  la  rotondité  à sa 
' propre  taillé,  jadis  .si  leste  et  si  dégagée,  et  que 
• l’eau-de-vie  avoit  fait  passer  sur  son  nez  les  cou- 
leurs ■vermeilles  qui  siégeoient  autrefois  sur  ses 
joués,  fut  incapable.de  découvrir  que  le  bonnet 
fran9(is  de  taffetas  et  de  dentelles  de  Bruxelles 
qiib  {üçcfoit  Debora,  ombrageoit  des  traits  pour 
l’amour  desquels  il  avoit  essuyé  plus  d’une  ré- 
primande du  docteur  Dunlmerar,  quand  il  per- 
mettoit  à ses  yeux,  pendant  les  prières,  de  se 
tourner  trop  souvent  vers  le  banc  occupé  par  les 
servantes.  * \ \ 

£n  un  mot , ta  dame  fut  obligée  de  se  no’minêr 
pour  se  faire  reconnoître  ; mais  une  fois  recdb-r 
nue,  elle  fut  accueillie  par  la  tante  et  le  neveu 
avec  la  plus  sincère  cordialité. 

On  lui  offrit  l’ale  brassée  à la  maison,  et  l’on 
y ajouta  quelques  tranches  de  venaison  sautées 
dans  la  poêle,  qu’on  prépara  sur-le-champ;  d’où 
il  est  permis  de  présumer  que,  loreque  Lance- 
Outram,  en  sa  qualité  de  garde  forestier,  four- 
nissoit  le  garde-manger  du  château,  il  n’oublioit 
pas  de  pendre  quelque* chose  à son  propre  croc. 
Un  verre  d’exceljente  ale  et  un  morceau  de  ve- 
naison bien  assaisonné  eurent  bientôt  mis  De- 


r 
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bura  parlaitement  à l’a^^c  avec  ses  anciennes' 
'cotinoissances.  ^ 

Quand  elle  eut  fait  maintes  questions  sur  l’état  * 
t du  Voisinage,  et  la  santé  de  ses  ai^ciens‘amis,-Ja  • 
conversation  commença  à languir;  maijiDebora 
eut  l’art  d’y /donner  un. nouvel  intérêt  en  com- 
muniquant à ses  hôtes  que  son  mïlître. actuel, 
de  major  Bridgenorth , avoit  été  requis,  par  def 
grands  personnages  arrivés  de  T.ondres,.  de»se 
transporter  à Martindale  pour  les  aider  à arrêîer 
son  ancien  maître  sir  Geoffrey.  — Tous  les  do- 
mestiques du  major, ‘dit-elle,  et  plusieurs,  autres  > 
individus  qu’elle  nomma,  tous  attachés  au  parti 
des  puritains,  avoient  assemblé  une  force  formi-*  ' ’ 
dable  pour  surprendre  le  château;  or,  comme  sjr  -• 
Geoffrey  étoit  maintenant  vieux  et  goutteux  on 
'ne  pouvoit  s’attendre  qu’il  se  défendît  comme  il 
1,’auroit  fait  autrefois.  Cependant  il  avoit  tant  de 
courage,  comme  on  le  savoit,  qu’on  ne  pouvoit 
pas  supposer  qu’il  se  rendît  sans  coup  férir,  et 
que,  s’il  étoit  tué,  comme  cela  étoit  vraisem- 
blable, puisqu’il  avoit  affaire  à des  gens  qui  ne 
chercheroient  pas  à le  ménager,  elle  nepourroit 
guère  regarder  lady  Peveril  que  comme  une 
femme  morte,  d’où  résulteroit  nécessairement 
un  deuil  général  dans  tout  le  pays,  puisqu’ils  y 
avoient  tant  de  parents  et  d’alliés,  ce  qui  feroit 
renchérir  le  prix  des  soieries,  et  par  conséc|üent 

‘ * ’ * . > 
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enfler  4a  lioui 
niWcier  à Chesterfielc). 
coiAmenl^es  choses  tou'rnferoientj  s'i  j^l^ais  rtici^-' 
sieur  Jiitien  JevenoTt  maître  du  chât^y  de  Martin- 


ë de  iVC'  Lurestrine,  ^hia^cha^ 
terfielc).*'Quant  nîimporte. 


- dale,  ^jli^’^ilrroit  dire  tout'aussi  bien  qu’tinmtrÇj^ 
qüi^n  seroi^Srai#fembtab(^enl  la ^aîtje^*^  ^ ^ 
“ t-e  testé  dê  ce  discours , ou  ,^en.d’^tr'es  tern^fe^,  ^ 
le  fait  *que  Bridgenorth;^9it  parti  à ta  têîfe d’une  , 


Serviteurs  de' la  faqiille  du  ohevalierj  ^e  'iti  l’un 
ni  l’âtitre  lïè  furent  capable»  de^ffee  attentioq^à 
toutes  les  conséquences , que  Debôra’  en  "tirottj'lii^  , 
^dq'^ÎDtlB^ompre  Hanse.|e  d Ait  rapide:  de  «on  dis- 
êSütés  Enfin  * quand  elle  fit»une  pifteae  pôuT' 
pirçr,  tout  ce  que.  la  pauvredanae  Ellesnièré  |É^ 
faire,' fut  de  s’écrier  avec  emphase ^dgj^' 
north  aller  braver  Peveril  du, Pi^ Çettè'li^ïHd*»  ^ 
ost-elle  donc  folle?  ^ 

--^Allons,  allons,  dane'!||iësiBi^>ditd)ebara^ 
ne  m’appelez  pas  femmei,  je  vous  priej,  Jé  u’aî  pa# 
tenu  le  haut  bout  de  la  fable  du  major 
le'  titre  de  mistress  pendant  tant  ,d’aiméé^^i^(^P^ 
que' vous  veniez  m’appeler  ferome.v  Et 
ma  nouvelle,  elle  est  aussi  vésiê  qu^il’est^i 
je  vous  vois  assise  ici  avec  uûé  coiffe  bla| 
la  tête;  et  vous  la, changerez* pour 
avant  qu’il  soit  long-temps.  ï ’ ' ^ 


> 
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' r—  LanCe-Oulram , dit  dame  Ellesiiifrc,  si  Iti». 
es  un  homme,  sors  4 l’infitant^  et  infornie-loi  de 
cç  (]ui  se  pa^se  au  château.  / 

— S’il  fCy  passe  quelque  cliose  , s'écria 'Lauce-  > 
Outram,  je  iie  suis  resté  ici  que  trop  loiig^temps. 
Et,  saisissant  à la  hâte  sou  arbalète  et  quelques* 
flèches  , il  se  précipita  hors  de  la  maison.  ' 

— Eh  bien!  eh  bien  ! dit  mistress  Debora , 
voyez  si  ma  nouvelle  n’a  pas  fait  partir  Lauce-^ 
Outram  tout'^effirayé,  lui  que  rien,  disoit-on,  ne 
pOiivoit  épouvanter.,  Mais  calmez  vos  alarmes , , 

, «lame  Ellesmere.  Si  le  château  et  les  terres  passent 
^ entre  le.s,  maujs  du  major  Bridgenorth,  comme 
cela  estkssez  probable,  car  j’ai  entendu  dire  qu’il  * 
|ui  est  dû  une  grosse  somme  sur  le' domaine,  je. 
vops  promets  que  je  lui  parlerai  en  votre  fa- 
\4?ur,  et  je  vous  garantis  que  ce  n’est  pas  un 
• «bêchant  homme,  quoiqu’il  aime  un  peu  trop  à 
/prêcher  et  à prier,  et  à se  mêler  des  vêtements 
idès  gens  de  sa  maison,  ce  qui  ne  convient -pas 
à,  un  homme  comme  il  faut , je  l’avoue , toute  , 
femme  sachant  fort  bien  ce  qui  lui  sied.  Quant 
à vous,  qui  portez  à votre  ceinture  un  livre  de 
prières  et  un  trousseau  de  clefs,  et  qui  ne  chan- 
gez jamais  rien  à la  forme  de  votre  cmffe  blanche, 
je  vous  réponds  qu’il  ne  vous  refusera  jamais  le 
peu  dont  vous  avez  hcsoin , et  que  vous  n’êtes 


.•?,  pliis  en'ëtttt  de  gagner.- 
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•f.  — Sors  d’ic'i , vile  effro^itée , s’écri^  tfame  Elles- 
mei’e,  dont  tous  les  njehibres  trenihloieut  'de' 
crainte  et  de  colère;  ne  prononce  plus  «ii^seul 
mot,  ou  je  trouverai  des  gens  qui  coups  de 
fouets,  te  feront <léguerpir.  N’as-tu  pas  mangé  le 
pain  de  notre  noble  maître?  N’est-ce  pas  assez 
d’avoir  trahi  sa  confiance  et  abandonné  son  ser- 
vice? Faut-il  encore  que  tu  viennes  ici,  comme 
un  oiseau  de  mauvaise  augure  que  tu  es,  nous 
prédire  son  malheur  et  en  triompher. 

Quant  à cela,  dame  Ellesmere,  répondit  De- 
bora,  à qui  la  violence  de  sa  vieille  connoissance 
enimposoit,  ce,  n’est  pas  mpi  qui  parle  ai  nsi,,  c’est 
le  mandat  du  parlement. 

— Je  croyois  que  nous  étions  debarrassés  de . 
ces  mandats  depuis  le  bienheureux  39  mai,  dit 
la  vieille  femme  de  charge  <lu  château  de  Mar- 
tiiidale  ; mais  je  te  dis  que  j’ai  vu  de  pareils 
mandats  faire  tourner  la  pointe  de  l’épée  dans* 
le  gosier  de  ceux  qui  s’en  étoient  chargés;  et  je 
te  dis  que  c’est  ce  qui  arrivera  aujourd’hui 
s’il  reste  au  château  un  homme  qui  en  mérite 
le  nom. 

Comme  elle  finissoit  de  parler  , Lance  - t)ii- 
tram  rentra  dans  la  maison.  — Ma  tante,  dit -il 
avec  un  air  de  consternation,  je  crains  (|ue  ce 
qu’elle  dit  ne  soit  que  trop  vrai.  La  tour  est  au.ssi 
noire  que  mon  ceinturon.  On  ne  voit  pas  brilicf 
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l’étoUe  ^ïolaire  dé  Peveril.  Qu’est- cc  que  cela  si- 
gnifie? 

• i 

, — Mort,  ruine,  captivité,  s’écria  darae  El|es- 

inere.  Pars. donc  |X)ur  le  . château,  vaurien,  bats- 
toi  pour  la  maison  qui  t’a  nourri -et  élevé,  et  si 
tu  meurs  enseveli  sous  ses  ruines,  tu  mourras  en 
homme. 

— Oui,  OUI,  ma  tante,  répondit  Lanoe-Ou- 
tram  ; on  'me*  verra  au  château,  et  je  ne  frapperai 
pas  demain  morte.  Mais  voici  des  personnes  qui 
- nous  en  diront  davantage,  j’en  réponds.  ’ 

’ Deux  servantes,  qui  ayoient  fui  pendant  IV 
‘ larme,  entroient  en  ce  moment  dans  la  maison. 

. 'Chacune  faisoit  une  version  différente  des  évé- 
V i^ements;  mais  toutes  deux  annonçoient  qu’ud 
J corps  d’hommes  armés  étoit  en  possession  du 
^ château,  et  que  le  major  Bridgenorth  avoit  em-  , 
mené  le  jeune  M.  3 ulien  prisonnier  à Moultrassie-  .. 
, Hall,  lié  et  garrotté  sur  un  cheval , ce  qui  étoit  un 
».  spectacle  affreux  à voir;  — un  si  beau  jeune 
homme!  un  jeune  homme  si  bien  né! 

Lance  - Outram  se  gratta  l’oreille , et , quoiqu’il 
sentit  quel  devoir  lui  étoit  imposé,  comme  fidèle 
serviteur,  devoir  que  les  cris  et  les  exclama- 
tions de  sa  tante  ne  lui  auroient  pas  aisément 
permis  d’oublier,  il  sembloit  hésiter  sur  ce  qu’il 
avoit  à faire.  — Plût  a Dieu,  dit-il  enfin,  que  le 
vieux  VVhitaker  vécût  encore,  avec  ses  longues  . 


Digitized  b. 


('  • 


'■  • ■ • ■ V FEVl-rniL  ,J)0  .PJC.-«  . 29^ 

•i  • • ' ' 

histoires  tle  Mai%toa-Mooi;  et  d’Eclgebill , qni  AouS 
‘ faisoient  taht'bâilieii  ën 'dépité  clés  tranches  ' 

' lard  et^dela  bonne  bièfe  dont  il  les  ass£psonnoiti( 

V Oii  |é  regrette,  quand  on  sent* le  besoin  d’un 

homme,  comme  on  dit;  et  je  donnerois  une  ■ 

ï.  • V ' V . W . * ■ 

bonne  piège  d’or  pour  qû’il  fût  ici  pour  arranger  • ■ . 

cette  affaire,  car  elle  li’eutre  pas  dans  mes  attri*.  . - 

î-  butions  : je  ne  suis  qu’un  gatde forestier,  moi,'  • .i* 

’*  et  j^e^i’êntends  rien  à la  guerre.  M^is  du  diable  •<,  .J 
• pourtant  s’ils  emmènent  le  vieux  sir  Geoffreÿ  sans  * > > , 

qu’il,  y^'ait  un  coup  d’arbalète  de  tiré.  Écoute*^  ^ ' 

' moi,  JSell,  dit-il  â une  des  servantes  fugitives»'..'-  ^ \ 

Tifon , non;  tu  n’as  pas  plus  de  coeur  qu’une  poule, 

<■  et  tu  as  peur  de  ton  ombre  au  clair  de  la  lune. 

Mais  toi,  Cis,  tu  es  une  gaillarde  résolue,  et 
tu  sais  distinguer  un  daim  d’un  bouvreuil , aussi  ;] 

’ sûr  que  tu  désires  trouver  un  mari.  Écoute- moi k-.,- 
donc,  Cis;  retourne  au  château,  et  rentres-y , lu  - v;  .*•.  .1 
sais  bien  par  où  : tu  es  sortie  plus  d’une  fois  par. 


' * • • • # 
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la  poterne  pour  aller  danser,  comme  je  le  sais 
fort  bien.  Vois  inilady , ils  ne  peuvent  pas  t’en 
empêcher;  or  milady  a une  tête  qui  en  vaut  vingt 
des  nôtres.  S’il  faut  que  j’amène  du  secours,  allu- 
me le  feu  sur  la  tour , et  n’épargne  pas  le  goudron  , . ■ 
cela  me  servira  de  signal.  Tu  peux  le  faire  bien 
aisément  ; je  réponds  que  les  Têtes  Rondes  ne 
sont  occupées  qu’à  boire  et  à piller...  Un  moment  . 
donc!  dis  à milady  que  je  suis  allé  trouver  les  mi- 
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hérirs  s ‘Bona>enttirç.  Hier'  (yicôn{;  lés  dmle«v  fai-, 
sqtenl  le»^imins  pbué  lélip  pnie  ; 'ils*  n’en  seront-'*/ 
^ue  mîeii^ disposés,  pofirlin  coup  dé  main,  n’irn«  ‘ . . - ^ 
^îorte  cô'ntre  qui.  Qii’eîle  m’envoie  ses  ordres,»oli , ^|H 

^ . plutôt  apporte-les-mqi  toi-mênne,  tu  as  les ÿ>m-> 

‘ * .bes  assèz  longues.-  ' * 

j * “ — Quelles  soient  longues  pu  non,  monsieur  -‘'It. 

^ • Laiice-Otitram^  répondit  la  servante , «lles'féroutikv 
; . iîvvri  * commLssion,  pour  l’amour  du  vieux  cbe<  >- 
\ va  lier  et  de  railady. 

*-•  *‘*'’-l«-chainp  Cisly-Sellok,  espèce^dé  Car 

-V-  ‘ 7-  i™*ll®  du  comté  de  Derby,  qui  avoit  gagii^lciprix 


le  château  avec  une  telle  vitesse,  que  peu 
l’hommes  eussent  pu  la  suivre. 

Voilà  tu»e  brave  fille,  dit  Lance-üutram. 
' maintenant , matante,  donnez- moi  mon  grami 

:Wa  -ToKw»rv  i I ^r.4-  J..  Iî«._  1_* 


de  la  course  à pied  à Ashbounie,  se  mit  à courir 
v« 

•>vi';CiVC  ’tl’ 

F;  ^abre , il  est  sur  le  ciel  du  lit  ; bien...  et  mon  cou-  v 

-teau  de  chas.se...  fort  bien  , ne  vous  inquiétez  de 


- J 
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rien. 


• — Et  moi , demanda  mistress  Debora , que  vais^  ’ 


je  flcveiur.-' 

— Vous,  mistress  Debora?  vous  resterez  avec 
ma  tante,  et  par  égard  pour  notre  ancienne  con- 
noissance,  elle  veillera  à ce  qu’il  ne  vous  arrive’ 
rien  de  fâcheux.  Mais  ne  vous  avisez  pas  de  cher- 
cher à vous  échapper. 

.\  ces  mots,-  et  tout  en  réfléchissant  sur  la  tâche 
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qu'il  awit  entreprise kv  brafyli  garile  partit, 
A^cjaité  par  la.lune,  eiitemlant  à peinp*|es  béné- 
ilictüon^'et  les- avis  de  pr«ûlençe'’qiie  d.âTne*Elles-  ' 

|(  rnerp  lui  protligupit.  Scs^pensées  petoient  pas^  , 
^ exclusivement  belliqueuses.  — Quelle  jambe  fine' 
«a'cétte  gaillarde!  se  disoit-il  en  lui-mên^fe;  elle 
^ . détale _apssi  vite  que  la  biche  sur  la  rosée  pendant 
«T  . l’été...  Eh  bien,#oila  les  cabanes,  mettons-nous  en 


♦ 
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beeôgne.  — Holà  fhél  ddrmez- VOUS?  Allons  doue,  ^ * 

blaireaux  qdé  vous  êtes, me  voulci- vous  pas  sortir.' 
dq.yos  terriers?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  votre.»  v . 

maître  _sir  Geoffreÿ  est  mort , ou  vous  ne  vous  eiî  ’ 
‘souciez  guère.  Ne  voyez- vous  pas  que  lè  feu  ne»  •‘‘V 


^ -.r 


< bride  pas  sur  la  tour?  comment  pouvez  - vous"  < 

Tester  là  à vous  regarder  comme  des  ânes.  ' *.  * 


' l 

i- 


Mort!  dit  un  des  mineurs  qui  commen- ; 
coient  alors  à sortir  de  leurs  chaumières, 

CA-* 


Eh  bien  ! c’est  nii  signe  certain 
Qu’il  ne  mangera  plus  de  pain. 


— Et  vous  n’en  mangerez  pas  davantage , dit 
Lance-Outram  ; car  les  travaux  vont  être  arrêtés,.  . 
et  vous  serez  tous  renvoyés. 

— Et  qu’en  arrivera-t-il , monsieur  Lance-Ou- 
tram? Autant  vaut  rester  les  bras  croi.sés  que  de^ 
travailler  pour  rien.  Depuis  quatre  semaine.s 
nous  ne  savons  p.as  quelle  est  la  couleur  de 
l’argent  de  sir  Geoffreÿ,  et  vous  voulez  que 
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nous  nous  emba^a69iK)ns  s’il  est  mort  ou  vivant  ? 

Pour  vpüs , (Ali  frottez  a cheval. où  boa  vpüS 
, semble  , èt  qui  u’avez,d’autre  OTvr;igè -yiie^ce  ’ 
que  tant  de  gens.fun^  pour  jeur*  pliùsir  „ à la'  * 
bonne  heure.  Mais  c>k  tout  autre  chose  qua/ul  ^ 
il  §’agît  (le  renoncer  à la  Itimière  du  ciel , et  3e 
.V  passer  IbuteS  les  journées  à creuser  la  terre  dans  . v 
‘des  souterrains  obscurs , ccimme'd^  taupes  dans  •' 


pour  rien, 
son  âme  èti 


J,  leurs  trolls  ' (cela  ne  doit  pas  se  fairè 
• . / '«^i  Geoffrèy  est  mort,  j’(Jse  dire  que  s 

* *:  , ‘ ».])âtira;Jet,  s’il ëst  vivant',  nous  le  citerons  (levanj: 
f ^ la  cour  de  Barraoot.  ** 

• . ^ — Ecoutezrmoî  Gaffer , répondit  Lance -OÙ-! 

.t  tram,  et  vous.tous  aussi,  mes  camarades;  car  un 

grand  nombre  de  mineurs  étoient  alors  assemblés.- 

^ 9*  «11* 

[\  r,*  ‘ ecoutoient  la  discussion.  — Croyez- vous  que  . 

- cette  mine  à laquelle  vous  travaillez  ait  jamais 


Jt 


.■  7^-- 
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fait  entrer  un  sou  dans  la  poche  de  sir  Geoffrey? 

— Non-,  je  ne  puis  dire  que  je  le  croie,  ré-' 
pondit  le,  vieux  Disbley  qui  avoit  porté  la  pa- 
role jusqu’alors. 

— Interrogez  votre  conscience,  et  dites,  ne 
savez-vous  pas  qu’il  y a enterré  plus  d’un  penny. 

— Je  crois  bien  que  cela  se  peut.  Mais  qu’im- 
porte? jierdre  aujourd’hui,  et  gagner  demain. 
Il  n’en  faut  pas  moins  cpie  le  mineur  mange. 

— C’est  la  vérité;  mais  que  mangerez -vous 
quand  le  vieux  Bridgenorth  sera  le  maître  de  ce 


f 
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domaine. , et-qu’d  ne  fera  pas  fboiller  une  seule 
mine  sur  son  terrain?  Croyez -vous  *qu’ii  soit 
d’humeur  à vous  payer  .sans  rien  gagner?  i 
— Bridgenorth  ? quoi  ! Bridgenorth  de  Moul-  . 
trassie-Hall  ? celui  qui  a arrêté  les  travaux  de  la  ‘ 
raine  de  Félicité , où  son  père  avoit  dépensé , 
dit-on,  plus  de  six  mille  livres  , sans  avoir  jamais 
retiré  un  penny?  Et  qu’a-t-il  de  commun  avec  la 
mine  de  Bonaventure?Elle  ne  lui  a jamais  appar-  , ’ ' 
tenu , je  m’en  flatte.  . • * * 

— Quesais-je?  répondit  Lauce-Ontram  , qui  * - 
, voyoit  qu’il  avoit  fait  impression  : on  dit  qu’il  est. 
créancier,  et  que  la  loi  lui  donnera  la  moitié  du 4* 
comté  de  Derby,  «i  vous  ne  soutenez  le’  vieux'*  .•  . 
sir  Geoffrey.  ' - * . ' 

— Et  comment  le  soutenir**s’il  est  mort?'  ’ 

— Je  ne  vous  ai  pas  dit  qu’il  fût  mort  ; 'in.ais 

* ‘0 

il  n’en  vaut  guère  mieux , puisqu’il  est  entre  les 
maius^  des  Têtes-Rapdes,  qui  le  tiennent- pri- 
stumilt];  dans  son  château,  et  qui  lui  feront  couper 
1»  tète  , comme  on  l’a  fait  au  bon  comte  dé 
Dprby  à Bolton-le-Moor. 

• — Eh  bien,  camarades  ,- dit  Gaffer  Dishley  , 

si  les  choses  sont  telles  que  nous  le  dit  Eance- 
Outram  , je  crois  que  nous  devons  donner  un 
coup  de  collier  pour  le  brave  vieux  sir  Geoffrey, 
contre  un  avaricieux  coqiûn  comme  ce  Bridge- 
north, qui  a fait  fermer  une  mine  superbe  , nni- 
Pevkkii.  iiu  Pic.  Tom.  ii.  ' 3 
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quement  parce  qu’il  ri’y  trouvoit  pas  de  pro^t. 
Ainsi  donc  hourra  pour  sir  Geoffrey  ! au  diable 
le  Croupion  ! Mais  attendez  un  moment  ; atten- 
dez. Et  d’un  signe  de  la  main  il  arrêta  les  accla- 
mations-qui  commençoient  à s’élever..  Écoutez- 
moi , monsieur  Lance-Outram  ; il  faut  qu’il  soit 
trop  tard.  I^a  tour  est  noire  comme  l’intérieur 
d’une  mine,  et  vous  savez  que  cela  annonce  la 
mort  du  seigneur.  * 

— Vous  allez  voir  la  flamme  briller  dans  un 
moment,  dit  Lance-Outram,  ajoutant  en  lui- 
même; — Fasse  le  ciel  que  cela  soit!  — Vous  allez 
la  voir  briller.  C’est  le  manque  de  bois  qui  en  est 
cause  , c’est  la  confusion  qui  règne  au  château. 

— Cela  se  peut  bien,  c’est  assez  probable,  ré- 
pliqua Dishley;  iflais  je  ne  bouge  pas  avant  de 
voi^  le  signal. . 

Eh  bien^^le  ypis-tu  maintenant  ? ^s’écria 
Lance-Outram.  — Je  tq  renaercie,  Cisly,  je  te  re- 
mercie,  ma  brave  fille.  ■—  Croyez -en  v(^>^y»Mc, 
mes  arnis,  si  vous’ne  voulez  pas  m’en  crorrej.^St 
maintenant  hourra  pour  Peveril  du  Pic  ! malsditfi- 
tion  au  Croupion  et  aux  Têtes-Rondes  ! - 

La  flamme  qui  partit  tout  à coup  du  haut  de 
la  tour  produisit  tout  l’effet  que  Lance-Outram 
pouvoit  désirer  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs  gros- 
siers et  ignorants , dont  la  superstition  rattachoit 
à l’étoile  polaire  de  Peveril  l’éclat  et  la  prospérité 
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«le  cette  maison.  Une  fois  excité < leur  enthou- 
siasme nè  çoinuit  plus  de  bornes,  ce  qui  est  un 
caractère  particulier,  de  leur  pays  ; et  Lancé  se  ^ 
• trouva  à la  ‘tête  d’une  trentaine  de  gaillards  ro- 
bustes, armés  de  pioches. et  de  haches,  et  disposés 
à exécuter  tout  ce  qu’il  leur  ordonneroit. 

, Esgérant  pouvciir  s’introduire  daos  le  château  * 
par  la  poterne,  qui’,  dans  plus  d’une,  occasion , 
lui  avdit  servi  ainsi  qu’aux  autres  domestiques, 
sa  seule  inquiétude  étoit  de  maintenir  le  silence 
dans  sa  troupe;  et  il  recommanda  à ceux  qui  le 
sqivoient  de  garder  leurs  acclamations  pour  le 
moment  d^l’at^que.  Ils  étoient  encore  à quelque 
distance  du  château,  quand  ils  rencontrèrent 
Cisly-Sellok;  et  la  pauvre  fille,  ayant , toujours  ^ 
couru , étoit  essouflée , qu’elle  fut  obligé  «le  se 
jeter  dans  les  bras  de.Lpnce-Outrara.  ■ ,, . 

— flalte-làj^a  brave  fille!  luf-dit-il  en  hn 
donnant , un,  baiser,;  apprenez -noiis  ce  qui  .se  . 
passe  au  château.  ^ , • >;  i, 

, — ^ Milady  vous  pViè^  pour  l’amour  de  Dieu  ef  * 
de  votre  maître,  de  lie  pas  venir  air  château  :'cela 
neserviroit  qu’â  faire  répandr^du  .sang  inutile- 
nfept  ; car  elle  dit-«^ue  sir  Geoffrey.est  légafetnent 
arrêté^  et  qu’il  faut  qu’il  se  soumette.  Il  iest  inno- 
cent de  ce  dont  on  l’accuse  ; il  va  s’expliquer  de- 
vant le  roi.  et  son  conseil,  et  milady  l’accom- 
pagnera. D’ailleurs  ces  coquins  de  Tètes- Rondes 
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ont  découvert  la  poterne;  car  il  y, en  a detix  ciiii 
m’ont  vue  comme  j’eii  sortoi»,,et  qui  m’ont  donné 
la  chasse^  mais  je  leur  ai  montré  une  bonne  paire 

J « ' ‘ ' L 

de  talons.  \ 

— Jamais  meilleure  coureuse  n’a^fajt  tomber, 
la  rosée  des  marguerites,- dit  Lance  - Ou  tram. ,, 
Mais  que  diable  faire?  s’ils  sont  maîtres  de  la 
poterne,  je  ne  sais  comment ^npiis  jiQurrons  en- 
trer au  château.  ' • * . • 

— Tout  y est  fermé  à clefs  et  à verrous,'  conti- 
nua Cisly;  tout  y est  gardé  an  fusil  et  au  pistolet^ 
et  l’on  y fait  si  bonne  garde  que  j’ai  ^manqué' 
d’être  arrêtée,  comme  je  viens  de.  vous  le  dire,  j ‘ 
en  sortant  pour  vous  apporter  le  message  de  mfi  ■ 
maîtresse  ; mais  milady  a ajouté  que  si  vous  pou- 
vez délivrer  son  fils  des  mains  de  pridgenorth, 
vouj  lui  rendrez  un  grand  service.  . . 

— Quoi!  s’écria  Lance,*  notre  jeune  maître 
est-il  au  château?  c’est  moi. qui  lu.i  ai, appris  à 
tirer  sa  première  flèche.  Mais  comnrent  y entrer? 

— Il  est  arrivé  au  château  au  milieu  du  tu- 
multe, répondit  Cisly;  et  le  vieux  Bridgenorth  l’a 
emmené  prisonnier  à Moultrassle-IIall.Que  peut- 
on  attendre  cTun  vieux  puritain  dans  la  mabon 
duquel  .il  n’est  entré  ni  flûte  ni  violon  depui« 
qu’elle  a été  bâtie?  - 

— Et  qui  a arrêté  les  travaux  d’une  mine  qui 
prqmettoit  merveilles,  ajouta  le  vieuVüishley, 


« 
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pour  épargner  quelques  milliers  de  livré’S , quand , ' 

jl  auroit  pu  s’enrichir  comme  le  lord  de  Chatswordj 
£t,'en  atteiulant,  nourrir  une  centaine  de  braves 
-'gens./  ; 

< ’ — Eli  bien  donc,  dit’ Lance -Outram,  puisque 
vous  êtes  tous  du  n»ême  avis,  nous  irons  lelaiicer 
le  vieiix  blaireau  dans  5011  terrier.  Je  vous  garantis 
qqe  Mdultrassie-Hall  ne  ressemble  pa&  aux  châ- 
teaux des'gens  de  qualité,  où  les  murs  de  })ierres 
sont  aussi  épais  qii’uue  digue.  Vous  n’ÿ  trouverez 
que  de  mauvaises  murailles  de  briques  où  vos 
pioches  entreront  aussi  facilement  que  dans  du 
fromage.  Hourra,  encore  une  fois,  pour  Peveril 
du  Pic!  au  diable  llridgenortb  et  tous  les  parve- 
nus. Tous' les  coquins  de  Têtes-Rondes!  ! 

Ayant  permis  à sa  bande  de*"  pousser  une  ac- 
clamation bruyante,  Lance-Outram  leur'imposa 
silence  de  nouveau,  et  les  conduisit  vers  Moul- 
trassie-IIall , en  choisissant  les  sentiers  par  où  ils 
pouvoient  le  moins  ètré  aperçus.  Chemin  faisant, 
ils  furent  joints  par  plusieurs  Vigoureux  fermiers 
attachés  soit  à la  famille  Peveril,  soit  au  parti 
des  Cavaliers  et  des  Épiscopaux!;  et  qui,  alarmés  * 
de  la  nouvelle  qui  commeiiçoit  déjà  à se  répandre 
dans  les  environs,  avoienl  pris  les  armes,  et 
s’étoient  munis  de  sabres  et  de  pistolets. 

Lance-Outram  fit  arrêter  sa  troupe  à la  dis- 
tance, comme  il  le  dit  lui -même,  d’un  trait 
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rParbalétej  et  s'avança  seul  et  sans,  bruit  ..ver^  la 
laaison  pour  faire  une  reconnofssance  ayant 
«nionné  préalablement  à Dishley  et  aux  troupes 
.souterraines,  ses  alliées,  de  venir  à son  secours 
dès  qu’il  siffleroit.  Il  yit  bientôt  que  ceux  qu’il' 
ÿspéroit  sui’prendre  restoient  fidèles  à la  disci- 
pline qui  avoit  valu  à leur^^arti  une  supériorité 
si  décidée  pendant  la  guerre  civile  ; une  sentirielle  ^ 
se  promenoit  dans  la  cour  en  gantant  pieuse- 
ment un  air  de  psaume , tandis  que  ses  bras 
croisés  sur  sa  poitrine  soutenoient  un  fusil  d’une  ' 
longueur  formidable.  , 

. — Ün  vrai  soldat,  pensa  Lance-üutram , meti 
troit  fin  à ta  chanson  d’hypocrite,  en  t’envoyant 
une  bonne  _ flèche  dans  le  cœur,  ce  qui  ne 
donueroit  pas  grande  alarme  ; mais  du  diable,  '' 
si  j’ai,  l’humeur  d’un  vrai  soldat  ; je  ne  puis 
me  battre  sans  être  eu  colère;  et  pour  tirer  une 
flèche  à un  homme  de  derrière  une  muraille, 
ce  seroit  agir  comme  avec  un  daim  ; il  faut  donc 
lui  montrer  mon  visage  et  voir  ce  que  j’en  pour- 
rai faire. 

‘ Ayant  pris  cette  brave  résolution , et  ne  cher- 
chant plus  à se  cacher,  il  entra  hardiment  dans 
la  cour,  et  il  feignoit  de  s’avancer  vers  la  porte 
de  la  maison,  quand  le  vieux  soldat  de  Cr'omwell , 
cjui  ne  s’endormoit  pas  à son  poste,  lui  cria  : — 
(^ui.vu.là.î*  Ilalte-là!  Arrête  , ou  je  te  couche  bas  '■ 
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d’un  coup  de  fusil.  Cette  question,  cet  ordre,. cet 
avertissement,  se 'suivirent  de  très-près,  et  le 
factionnaire  termina  son  discours  en  couchant 
en  joue  l’incotinu  qui  arrivoit,  et  en  lui  présen- 
tant le  bout  de  son  long  liisil.  ^ 

— Comment  diable,  dit  Lance-Outram,  éte^ 
vous  dans  l'usage  d’aller  à la  chasse  à une  pareille  ^ ' 

heure  de  la  nuit?  Sur  mon  âme!  vous  he  trouve- 
rez à tirer  que  sur  des  chauve-souris. 

— Ecbote-moi,  l’ami,'  répondit  la  sentinelle, 
je  >ie  suis  pas  <lu  nombre  de  ceux  qui  font  leur 
devoir  avec  négligence , et  tes  belles  paroles  ne 
pourront  m’enjôler,  comme  tu  parois  en  avoir 
eh  vie.  Qnel  est  ton  nom?  Quelle  affaire  t’amène 

ici  ? Réponds,  ou  je  fais  feu.  ^ - 

— Mon  nom?  répondit  Lance  - Outrain  ; et 

comment  diable  veux-tu  que  je  me  nomme  si  ce  . . ' 

n'est  Robin  Round,  Robin  de  Redhara,  un  bon- 

méte  homme,  j’espère?  Et,  quant  à mon  affaire,  • . 
s’il  faut  que  vous  la  sachiez,  je  suis  chargé  par  un  . • 

homme  du  parlement,  qui  est  là-bas  au  château,' 
d’apporter  une  lettre  au  digne  M.  Bridgenorth  de 
Muultrassie-Ilall.  C’est  bien  ici , à ce  que  je  pense, 
quoique  je  ne  sache  pas  aussi  bien  pourquoi  vous 
êtes  là  planté  devant  sa  porte,  comme  l’enseigne 
de  l’Homme  rouge,  avec  une  vieille  carabine  à 
la  main. 

— Donnç-moi  cette  lettre.  Tarai,  dit  le  faction- 
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naire,  à qui  cette  cxplicatiun  parut  naturelle;  je 
la  ferai  remettre  à Son  Honneui*. 

,v  Lan'ce-Outram,  fouillant  dans  sa  poche,  comme 
pour  y prendre  une  lettre  qtii  n’avoit  jamais 
existé,  s’approcha  de  la  sentinelle,  et,  avant  qu’elle 
4PÛt  eu  le  temps  de  concevoir  quelque  soupçon , 
la  saisit  tout  à coup  au  collet,  siffla  fortement, 
et,* exerçant  ses  talents  comme  lutteur  j talents 
pour  lesquels  il  avoit  été  renommé  dans"  sa  jeu- 
nesse, il  la  renversa  par  terre,  et  l’étendit  sûr  le 
dos;  mais  pendant' cette  lutte  le  mousquet  partit. 

Au  signa I *'donné  par  Lance,  les  mineurs  s’é- 
tôient  précipités  dans  la* cour,  et  leur  chef,  n’es- 
pérànt  plus  exécuter  son  projet  en  silence , or- 
donna à deux  d’entre  eujç  de  garrotter  le  pri- 
'■  sonnier,  et  aux  autres  d’attaquer  La  maison  en 
poussant  de  grands  cris. 

—Vive  à jamais  Peveril  du  Pic!  — ce  cri  retentit 
à l’instant  dans  la  cour,  avec  toutes  les  déno* 
minations  injurieuses  que  les  royalistes  avoient 
imaginées  contre  les  Têtes-Rondes  pendant  tant 
d’années  de  guerre  civile.  En  même  temps  quel- 
ques-uns d’entçe  eux  attaquèrent  la  pOTte  à 
coups  de  hache,  tandis  que  les  autres*  em- 
ployoient  leurs  pioches  pour  faire  une  brèche  au 
mur  d’une  espèce  de  porche  attenant  à la  façade 
de  l’édifice.  Gomme  ils  étoient  «assez  bien  proté- 
gés par  un  avancement  de  miiraillc,  et  par  un 
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grand  balcon  sous  leqûeb^ils  trâvâilldieBt  ,•  felir  . 
besogne  avau çoit  plus  vîfe  que  jcelle  «de  leurs"  ca-^  • 
marades,  car  la  pioche  éjwo.uvpi*  ip'oin’s  de  résîs-'  ‘ ' 
tance  de  la.  pai’t  ^s  briques , qu’une  porté  jépaissè’  / 


•P 

en 


en  .boiS  de  chêne,  et  garnie'  df  _gros  clous  J'  n’e 
ofq>osqit  à la  haphe.'  '»  i'*^'  ‘ V.  . 

Le  tumulte  qui'avoit  lieü  dans  la  côur  ne  tarda 
pas  à donner  l’alarme  dans  rintérieur.  On  Tit”d«s^*  >•' 
lomièrés  passer  dlerrière  plu^eurs  fenêtres',  et' 
l’on*  entendit  des  yoix  qui  demândoie^nt  quelle  • 
étoit  la  cause  > de  tout^oe  bruit  ; démande  ■ à la'-  . 
quelle  les  cris  qu’on  poussoit  dans  1«  cour  rc^onT 
doient'  snffisainment.  Enfin  nne''fertêtre  de  J^és- 
Calief  s’ouvrit,  et  le- major  Brid^north  lui-nfême''  • 
s'informant  avec  nrj,  ton  d’autorité  'de'  çe  ^e  si- 
gnlfioit  ce  tumulte , ordonna  tdpage'urà  Oe 
se  retirer  à l’instant , à leurs  risq'ues'^êt  périls  s’ils 
s’y  refusoient.  ' • 

’ — Nous  vouions  notre  jebiie  maUre,'vieux 
bandit,  vieil  hypocrite,  lui  répondit-on;  et,  si 
vous  ne  nous  le  rendez  sur-le-champ,  "ngus  ne 
laisserons  pas  pierre  sur  pierre  de  votre  indisog. 

— C’est  ce  que  nous  verronsdans  un  instant,  ^ 
répliqua  Bridgenorth;  car,  si  l’on  frappe  encore 
un  coup  contre  les  murs  de  ma  paisible  demeure, 
je  fais  feu  de  ma  carabine , et  qqe  votre  sang  re- 
tombe sur  vous^  J’ai  pour  défendre  nia  maison 
une  vingtaine  d’amis',  bien  armés  de  mousquets 
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et  de  pistolets',' et  nous  ne  manquou&ni  de  côii» 
l'âge;  ini  d^  moyens,*  avec  l’aide  du  ciel,  pour 
•vous  pliuhAle,  tout  acte  dé  vioïence  auquel  vous 
, pourriez -vwlls  porter.  • 

Lance-Outram^i’étoit  pas  soldat,  mais  il^toit  as-  ' 
^z  bon  chasseur  pour  cqmjîren’dre  l’avantage  que 
dès  g^DS  ayant  Jrmes  à feu,  ^t  étant  à couvert , 
^aitrèient  néc^fairrâaent  si^  ^es  hommes  contre 
lesquels  ils  pourroient  tireV  presque  à bou*t  por- 
tant,'et  armés *comme  l’étoi^it  la  plupart  dfses 

♦ f •*•*>■  ^ * . V * * 

partisants.  Monteur  Briogenorth , répondit-il , 
.accdrdèz-nous-un  pour-^arler  et  des  conditions 
/t'aisoq^bles.  Nous^ne  voulolis  pas  vous  faire  d^. 
ihaK,  mais  nous  *voulons  due  vous  nous  rendiez 
notre-qejine  • maître  ; cest  bien  assez  que  vous 
ayez  pris  not(;p,  yieux  maître  et  sa  lemme;  il  est 
iitdigne  (rùff  chasseur  de  tuer  en  même  temps 
Me  cerf  J la  biche  et  le  faon;  et  nous  vous  don- 
iierous  quelque  Itirnîère  sur  ce  sujet  dans  un 
luoraent.  , 

- . Ce  d'fscours  fut  suivi  d’uu  grand  craquement 
qui  se  fit  entendre,  dans  les  croisées  du  rez  de . 
chaussée , et  qui  étoit  le  résultat  d’un  nouveau 
plan,  d’attaque  imaginé  par  quelques-uns  des  as- 
saillants. V • - ' 

— J’accepterois  les  conditions  proposées  par 
cet  honnête 'garçon , et  je  relltcherois  le  jeune 
Peverd,  dit. un  des  défenseurs  de  la  maison,  qui. 
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tout  en  bâillant  d’im  air'd’insQÙciànce s’étoit 
approcTié  du  poste  où  s’étôit ' placé  Ip  major.»  , 
'.  _i,  jfctes- vous’ foù  ?' s’écria  Bridgénortb  ; ou 
■ croyez-vous  que  j aie  assez  peu  d energie  pour . 

, 'renoncer  aux  avantagestq’ue  jç  possède  maintc- 
' nant  sue  la  fainilie  Fevepti , en  me'  laissant  ihti- 

# • ' p'  ■ ii*  » 

*rnider  par^une  poignée  de  lâches  que  la  première 
décharge  dispersera  comme  'un  tourbillon  châsse, 
lapài'lle?  ‘ ^ ; 

‘ . — Sans  doute , répondit  le  même  mteflocil- 

teur,  et  c’étôit  l’individu  qui  avoit  étonné  Julien 
' ' par  sa  ressemblance  avec 'l’inconnu  qui  se.  don- 

noit  le  nom  dé  Ganlessc7  j’àime  la  vei^eance  - 
autant  que  vous  ; mais  nous  l’achèterons  un^eu 
, cher  , si  ces’ Coquins  mettenCle  feu  à la  nrnison  , 
comme  ils  paroissent  en,  avoir  envje , tandis  que 
" vous  parlementez  à la  fenêtre.  Ils  ont*  jeté  des 
torches  et  des  matières  combustibles  dans'le* ves- . 
tibule  , et  c’est  tout  ce  que  nos  amis  peuvent 
faire  que  d’empêcher  la  flamme  de  se  commu-  ' • 
niquer  aux  vieilles  boiseries. 

^ . — Que  le  ciel  te  juge  pour  ton  insouciance  ! 

s’écria  Bridgénortb.  On  diroit  que  le' mal  est 
tellement  tou  élément,  qu’il  ne  t’importe  guère  • 
que  ce  soit  un  ami  ou  un  ennemi  qui  souffre. 

A ces  mots,  il  descendit  précipitamment  l’es- 
calier,  sur  lequel,  à travers  des  barreaux  de  fer 
qui  défendoient  les  fenêtres  brisées , les  assaillants  ■ 
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aVoient  jeté  de^la  pailleallumée  en  quantitésuffi-. 

saute  pour  produire' beaucoii'p  de  fumée,  el  assez 
de  feu  pour  alarmer  les  défenseurs  delà  maiâon, 
et  jeter  la  confusion  parmi  eux  ; de  sorte  que 
.plusieurs  coups  de  feu  tirés  à la’ hâte  par  leg  fe- 
nêtres ne  firent  presque  aucun  n^al  aux  assaillans. 
Ceux-ci , commençant  à s’échauffer,  répon’dirent  : 
à'  cette  décharge  par  de  nouveaux  céis  : — ‘Vive 
Peveril  du  Pic!  Et  comme  on  venoit  d’ouvrir  une 

J ■ V . 

hrècfie  dans  le  mur,  Lance-Outram,' Dishiey,  et<  • 
les  plus  valeureux  dé  leiirs .compagnons,  s’y  pré- 
cipitèrent et  entrèrent  dans  le' vestibule. 

Ils  étoient  pourtant  encore  bien  loin  d’être 
maîtres  dç  la- maison.  Les  assiégés  joignoienf  au  - 
sang-froid'.et  à l’Kabileté  cet  enthousiasme  qui 
compte  la  vie  pour  rien  quand  il  s’agit’de-  s’ao-  ' , 

quitter  d’un  devoir  véritable  ou  supposé.  Par  les 
portes  entr’ouvertes  du  vestibule , ils  entrote- 
noient  un  feu  qui  commença  à devenir  fatal.**!}!! 
mineur  fut  tué  , trois  ou  quatre  autres  furent 
blessés;  et  Lance -Outram  ne  sa  voit  trop  s’il  de- 
voit  battre  en  retraite , en  chargeant  les  flammes 
du  soin  de  sa  vengeance,  ou  faire  uile  attaque 
désespérée  sur  les  postes  occupés  par  les  défen- 
seurs de  la  maison,  et  tâcher  de  s’en  emparer. 

Sa  conduite  fut  déterminée  en  ce  moment  par 
un  événement  inattendu  dont  il  est  nécessaire 
de  rapjiorter  la  cause.  ' , 


c. 
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Julien. Peveril , de  içnêine  que  les  autres  habi- 
'taifs'de  Moultrassie-Hall,  âvoit  été  éyeillé  dans 
celte  nuit,  mémorable  par  le, bruit  qu’avoit  fait 
le  mousquet  de  la  sentiflelle,  et  par  les  cris  que 
ponssoient  les  vassaüx  et  les  amis  de  son  père. 
,11  en  entendit  assez  pour  deviner  qu’dn  ap^atptoil 
la  maison  de  Bridgenortb  dans  la  vue  de  le  déli- 
vrer.». Doutant' beaucoup»  du  résultat  de  éette 
tenta,tiVe,  à peine  réveillé  bl-usquement^  et  trou- 
blé de  13*0?  d’événements  dont  il  avoit  été  téviQtu 
depuis  peu  de  temps , il  mit  à la  bâte  une  par- 
tie^^  ses^vêtements,  ,et  s’avança  à la  fenêtre  jde 
sa.  .cjiàmb’re  ; m^is  elle  n’avoit,  point  *vue  siff»,  fe 
côtë^difi  la  iHatson  où  l’attaque  ayoit  lieu-'Het^ya 
d’ouvrir  sa  porté  ; elle  étoit  fermée  par ,un  verrou 
extérieur,  son'  embarras  et  son  inquiétude  aug-' 
m^tèreht»j^qpand:toqt  à coup  sa  porte  s’ouvrit, 
et , sen  Ci  ment  mêlé  de  c^4iq|te 

et  (fe  déshabillé 

ayoit  ^ 

larme,  l^jlieygu^. flottant  sur  ses  épaule&^j^ 
Bridgeiujjllÿrilqft'éoipilta  dans  l’appartement,  léi 
saisit  la  njain,  et  s’éçriaavec  l’émotion  la  plus 
vive  : — O #bben,  sauvez  mon  pere  ! ' • » 

ta  luiçifcee*qu’elle  portoit  à là  main  sérvitià 
lui  faire  recontioitre  des  trait^ée^n^nen’au- 
roit  vus^sans  mtérêt,  mais  dont  ^tb^iivs^^'  en 
ce  moment  ^oit  irrésistible  peur  i*ù pâmant. 
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— Que  voulez- vous  dire,  Aliçe?  s’écria  • t ; il  ; 
quel  danger  menace  yotre  père?  où  est-il  ? ’ ^ 
—•'Ne  me  faites  pas  de  |questions , répondit- 
elle;  si  vous  voulez  le  sauver,  suivez-moi.  » 

Eu  même  temjjs  elle  rparcha'devanj  lui  à pas 
pVécipités,  descendit  jusqy’à  la  moitié  du  petjt 
esfcalier  qui  conduisoit  à la  chambre  qu’ocCupoit  - 
Julien;  là,  passant  par  une  porté  latérale’,  elle 
traversa  une  longue  galerie,  et^descendit  par  im 
autre  escalier  plus  grand  et  plus  larje,  au  bas  ' 
duquel  se  trouvoit  son  père,  environné  de  quatre 
ou  cinq  (Je  ses  amis , et  qu’on  pouvoit  à peine 
apercevpii'  au  piilieù  d’un  nuage  de  fumée ’pro-.  • 
duke  autant  parje  feu  qui  commençoit  à'prcndre  . 
au'  vestibule  que  par  les  cpups  de  fusil  qu’ils  ' 
tiroient  eux -mêmes.  ~ 

• ^ •» 

■Julien  vit  qu’il  n’avoit  pas  "un  instant 'à  perdre 
s’il  vouloit  que  éa  .médiation  pût  être  utile»  bl  se 
fit  jour  à travers  les  amis  de  Bridgenorlb , avant  -*• 
que  ceux-ci  eussent  eu  Je  temps  de  's’apercevoir 
de  son  arrivée;  et,  se  Jetant  au  milieu  des  assail-  . 
lants';  il  les  assura  qu’îl'étoît  en  sûreté,  et^  les 
conjura  de  se  retiret. 

Ce  ne  sera  pas  avant  d’avoir  quelques  tranches 
du  Croupion-,  monsieur.  Julien,  répondit. Latice- 
Outram.  Je  suis  bien  content  de  votis-toir  sain  . 
et  sauf;  mais  voiqi  Joë  Rimegap'  qui  mort, 
comme  un  daim  percé  d’une  flèche  ; plusiènrs  des 
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« nôtres  90ht  bléssés,  et  nous  serons  vengés.  Nous 
rôtirons  ces  chiens  (le  puritaiitscbmmedes-lièvres. 

— Vous  me  rôth’ez  donc  avec  eux , ^pliqua 
Julien , car  je  volts  Jure  ^ur  mon  Diçu  ^ue  je  np* 
sortirai  âe  cette  m<(ison , «yMt  ^onné  ma 

' , t » • ^#,1 

parole  d’honneur  au  major  Bridgenorth  de  rester 
chez  lui  jusqu’à  ce  que  je  sois  légalémetit4remis 
en  liberté.  - , t - • ^ 

— Allez  au  diable!  fussiez-vous  dix  fois  un 
Peveril , s’écria  Dishley  ; voir  tanf  de^Sfave» 
gens  se  donner  tant  de  mal , et  courif  tant-  de 
risque. pour  vous,  et  ne’pas  mieyx  les  soutenii*? 
Attisez  le  feu,  camàrades.,'  H br«H)nsMes ’tonS 
ensemble.^'  -V-  • • 

- J— Allons}  ^^dlons,  la  pai»,  içês  maîtfes 
«Benffet  écoutez  la  raison.  Nqus  son^é?  toi(^ 
,’^i~danà, une  affreuse 'situalionjf  et  votrVi^^n- 
nè  fera  que  la  rendra  •encore  pire. 
■*i<titeinclre  ce  feu,  ou,sans.éela''iU  poiiri^iAXUis 
coûter  clver^  Reste»  sous’ les'-‘arm*estjî  et  laissfz-* 
niéi  chercher  avec  le  major  Bridgeudttb  quelqup' 
moyen  d’arrangement.  Je'rae-^Û$tt^  que  -tputr 
peut  encore  finir  d’une  manière  favoi;gble  pour 
les  deux  partis.  Dans  le  caS‘Contraife,  je  consens 
que  vous  renouveliez  l’attaque,  et  je  vous  secon- 
derai moi -même;  mais  quoi  qu’il  puisse  firriver, 
je  n’oublierai  jamais  le  service  que  ■ vote-.avez 
voulu  me  rendre  cette  nuit.  " > 
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Alors  il  prit  à part  Dishlçy’  pt.Lance-Outrani,  * 
tamlis'fluiè  les  autres  att'endoieut  le  résultat  de 

^ •<  lyi  • - % t 

cette  conférence,  et,  les, remerciant  affectueuse- 
ment,  il.lejjr  demanda,  comafé  le  plus  grand 
service  qu’ils  pussent  lui  rendre,. ainsi  qu’à  la 
mâisun  de  son  pèrè , de  lui  permettre  de  négocier 
les  condhions  de  sa  délivrance  ; metta’nt  en  même 
temps  dans  la  main  de  Dishley  cinq  à six  pièces 
d’or,  afn,  lui  dit- il,  que  les  braves  mineurs  de 
BonaVénture  pussent  boire  à sa  santé,  il  témoigna 
à Lanqe-Outram  qu’il  sentoit  tout  le  prix.de  son 
zè|è,  qiais  en  protestant  qu’il  ne  lui  en  sauroit 
gré  que  s’il  le.Uissott  le  maître  de  terminer  cette 
affaire  comme  il  le  désiipit.  * 

— Ma  foi  j .m^sieur  Julien , r^ondit  'Lauce- 

Outram,  je  su»  à peu  près  au  bout  de  m*n  rôle; 

carge  fais  une  besogne  qui  est  au,-dessu»  de  me^ 

(^nnoissaoces.  La  çeule  chose  que  je  désire,  c’esi  ■ 

de  Vous  voir  sortir  sain  et  sauf  de  Moultrassie-îi 
* • ...  • 
Hall',  sans  quoi  ma  vièille  tante*  Ellesmere  me 

feroit  uneTîçQe  leçon  quand  je  rentrerais  à, la 

maison.  La  v^ité-^st  que  c’est  malgré  moi  que 

' j’aicoromêincé  à me  battre;  mais,^quand  je  l’ai  vu, 

ce  pauvte  diable  dç  Joë,  tué  à côté  de  moi,  j’ai 

cru  que  nous  devions  avoir  sang  pour  sang.  Au 

' surplus  je' remets  tout  entre  les  mains  de  Votre 

Honneur. 

Pendant* ce  colloque,  les  deux  partis  s’étoient 
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pcccpés  ensemble  à éteindre  le  ffeo,  qui',  sans  cet 
accord,  atitoit  pu  être  fatal  à tous.  Il  fallut  un 
effort  général  pour  en  venir  .à  bout,  et  les  deux 
troupes  ennemie^  se  livrèrent  aux  travaux  néces-  » 

s.lires  'avec  la  même  unanimité  que  si  l’eau  qu’on 
tirpit  du  puits  dans’des  paniers  de  cuir  avoit'eu 
l’effet 'd’éteindre  leur  animosité  mutuelle  ■ aussi  ' 
bien  que  l’incendie. 


S 
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< , ' . * ' « Nécessité , mère  d’iaTeotioii , . " ' 

* ' « Toi,  grâce  à qui  noos  arOQSTQ  couclure  ' 

(«  Force  traités  eo  mabite  occtsion , 

. -V  * 

’ - „ . •<  Viens  noos  aider  à sortir  d'aventore.  » 

* ■ Anonyme.  " • . 

. V-  V‘ 

Tant  que  le  feu  continua,  les  deux  partis  tra- 
vaillèrent activement  et  de  bon  accord,  comme 
les  factions  opposées  des  Juifs  pendant  le  siège 
de  Jérusalem , quand  elles  étoient  forcées  de  se 
réunir  pour  résister  à un  assaut.  Mais  quand  le 
dernier  seau  d’eau  eut  tombé  en  frémissant  sur 
les  derniers  charbons,  le  sentiment  d’hostilité 
mutuelle , ^uspendu  pendant  quelque  temps  par 
^.la  crainte  d’un  danger  commun,  se  ralluma  à 

■ son  tour.  Les  deux  partis  qui  s’étoient  mêlés  en- 
semble, comme  s’ils  n’en  avoient  fait  qu’un,  pour 
éteindre  l’incendie,  se  séparèrent  alors,  se  ran- 
gèrent chacun  d’un  côté  du  vestibule,  tous  por- 
tant la  main  sur  leurs  armes,  comme  n’attendant 

■ qu’un  signal  pour  recommencer  le  combat.  • 

,Bridgenorth  interrompit  ces  dispositions  hofr^ 
.tiles.  — Julien  Peveril,  dit-il,  tu  es  libre  de 
marcber  dans  tel  chemin  qu’il  te  plaira,  puisque 
'tu  ne  veux  pas  suivre  avec  moi  la  route  qui  est 
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la  pliis  sûre  et  la-  plus  honorable.  Mais  si  tu  veux" 
^iiter  mon  avis,  tu  mettras  la  mer  entre  l’An- 
gleterre et  toi. 

■—  Ralph  Bridgenorth,,  loi  dit  un  de  ses  amls^ 
ce  seroil  agir  avec  une  foiblesse  coupable  qu^  de 
te  laisser  arracher  par  ces  enfents  de  fiéliàl  le 
captif  que  tu  dois  à ton  arc  et  à ton  glaive,  saris 
leur  disputer  plus  long-temps  cette  conquête. 
A coup  sûr  nous  sommes  en  état  de  les  combattre 
avec  cette  confiance  que  donne  la  bonne  cause; 
et  nous  ne  devons  pas  remettre  en  liberté  ce  re- 
jeton du  vieux  serpent,  sans  avoir  essayé  s’il  plaira 
•au  seigneur  de  nous  accorder  la  victoire.  * 

tJn  murmure  d’approbation  suivit  ces  paroles, 
et  sans  l’intervention  de  Ganlesse,  le  combat  se. 
seroit  probablement  renouvelé.  II  emmena  le  par- 
■ tisan  de  la  guerre  dans  une  embrasure.de  croisée,* 
et  parut  avoir  répondu  à ses  objections  d’une  ma- 
nière satisfaisante;  car  celui-ci  étant  retourné  • 
vers  ses  compagnons  : — Notre  ami,  leur  dit-il,*, 
a si  bien  discuté  cette  affaire,  que,  puisqu’il  est  ' 
tUi  même  avis  que  le  digne  major  Bridgenorth , 
je  pensé  que  nous  pouvons  rendre  la  liberté  à ce. 
jeune  homme.  Aucun  d’eux  n’ayant  fait  d’objec-'. 
tiou,  il  ne  restoit  à Julie^qu’à  remèrcier  et  à ré- 
cônapens^er  les  braves  qui  avoient  mis  tarit  d’ac- ' 
tivité  à le  secourir., Ayânt  d’abord,  obtenu  ^de 
Bridgenorth  une  promes^  d’arimistie',  il  leur  fit 
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ses  remercîments  en  peu  de  mots,, et  quelques 
pièce»  tl*or  qu’il  mit  dans  la  main, de  Lance- 
Outram  leur  fournirent ‘les  moyens  de  passer 
gaîment  la  journée.  Tous  voulpient  rester  pour  ‘ 
le  protéger;  mais,  craignant  quelque  nouveau  ^ 
désordre,  et  comptant  entièrement  sur  la  bonne 
• • ifoi  du  major,  il  les  renvoya  tous,  excepté  Lance-  - 
Outrara,  qu’il  garda  près  de  lui  pour  s’en  faire 
.accompagner  quand  il  quitteroit  Moultrassie- ^ 
Hall.  Mais,  avant  d’en  partir,  il  ne  put  résister 
au  désir  qu’il  avoit  de  parler  en' secret  au  major; 
et,  s’avançant  vers  lui,  il  lui  demanda  üue  con- 
versation particulière.  ' 

-,  Par  un  assentiment  tacite  le  major  conduisit 
julien  dans  un  petit  salon  d’été  qui  donnoit  sur 
^ le  vestibule,  et  avec  son  air  d’indifférerice  et  de 
.gravité  ordinaire,  il  sembla  attendre  en  silence 
.ce  que  Peyeril  avoit  à lui  communiquer. 

.-  Julien , embarrassé  par  cet  abord  froid , ne  sa- 
voit  comment  prendre  un  ton  qui  fût  en  même 
, temps  celui  de  la  conciliation  et  de  la  dignité.  — 

^ Major  Bridgenorth,  dit-il  enfin,  vous  avez  été 
' fils,  fils  affectionné  ; vous  pouvez  concevoir  mès 
inquiétudes.  — Mon  père...  que  va-t-il  devenir? 

■ — Ce  que  la  loi  en  ordonnera.  S’il  avoit  suivi 
les  conseils  que  je  lui  ai  fait  donner,  il  aitroit  pu 
'Tester  en  sûreté  dans  la  maison  de  ses  ancêtres. 

^ i 

'Maintenant  son  sort  n’est  pas  en  mon,^  pouvoir, 

' ■ ■ •'•‘  V : ] - .=■' . - ' 


Digilized  by  Google 


BEVERIL  DC  flC.  , 53 

■ bien  moins  eçcQre  àù  vôtre  : c’est  son  "pays  qui 
doit  en  décider..  ‘ . • ’ ' 

— Et  ma  mère?  ® - ■> 

— Elle  considtera  son  devoir,  comme  elle  l’a 
toujours  fait,  et  trouvera  le  bonheur  en  agissant'  ' 
ainsi.  Croyez-moi,  j’ai  pour  votre  famille  des  iii-  ’ 
tentions  meilleures  qu’on  ne  peut  les  apercevoir 
à’  travers  les  nuages  que  l’adversité  a répandus 
sur  - votre  'maison.  Je  puis  triompher  comme' 
homme;  mais,  comme  homme,  je  dois  me  rap- 
peler,  dans  mon  heure  de  triomphe,  que,^mes 
ennemis  ont  eu  aussi  la  leur.  Avez-vous  autre* 
chose  à me  dire?  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  silence;  vous  avez  repoussé  à plusieurs  re- 
prises la  main  que  je  vous  présentois.  Que  nous 
reste-t-il  de  commun  ensemble? 

• - tr  , 

Ces  paroles,  vjui  semhloient  couper  court  à 
toute  discussion,  furent  prononcées  avec  tant  de 
calme,  que,  quoiqu’elles  semblassent  interdire  à ' 
Julien  toute  autre  question,  elles  ne  purent  ar- 
rêter cfelle  qui  trembloit  sur  ses  lèvres.  Il  fit  un 
pas  ou  deux  vers  la  porte,  et,  se  retournant  tout 
à'coup  : "Votre  fille!  dit-il;  ne  puis-je  vous 

demander...  pardonnez -moi  de  prononcer  son- 
ifom,  mais  ne  puis -je  vous  demander  de  ses» 
nouvelles,  vous  exprimer  mes  vœux  pour  son 
bonheur  ? ^ , ■ ' ' • ' . 

— L’int^êt  que  vous  lui'  portez  ri’est  ^e  trop 


t 
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flattenr,  répoadit  Endgenorth  riiais  vous  avez 
déjà  pris, votre  parti,  et  vous  devez  ètre'à  l’ave- 
nir étrangers  l’uu  pour  l’autre.  Je  puis  avoir  dé- 
' siré  (ju’il  en  fit  autrenaerjt;  mais  vous  avez  laissé 
passer -l’heure  de  grâce  pendant- laquelle  votre 
docilité  à suivre  mes  avis  auroit  pu,  je  parlerai 
jranchement,  faciliter  votre  union.  Quant  à son 
^ bonheur,  si  un  toi  mot  peut  s’appliquer  à ce  qui 
se. passe  pendant  notre  pèlerinage  sur  la  terre, 
c’est  à moi  d’y  songer.  Elle  part  aujourd’hui  de 
'Moultrassie- Hall,  sous  la  sauve- garde  d’un  ami 
sûr.  ’ 

' — Non  pas  de...!  s’écria  vivement  Peveril;  et 

. il  se  tut  tout  à coup, 'sentant  qu’il  n’avpit  pas.  le 
droit  de  prononta»-  le  nom  qui  se  présentoit  à 
ses  lèvres. 

— Pourquoi  n’ache-vez  - vous  pas  ? demanda 
Eridgenorth  ;'une  première  pensée  est  souvent 
sage,  et  presque  toujours  honnête.  A qui  sup- 
posez-vous que  j’ai  dessein  de  confier  ma  fille, 
puisque  cettfe  idée  vous  a arraché  une  expression 
d’inquiétude  ? 

— Je  vous  demande  encore  pardon  de  me 
. mêler  d’une  affaire  dans  laquelle  je  n’ai  guère  le 
drôit  düntervenir,  répondit  Julien.  Mais  j’ai  vu 
ici  un  individu  qui  né  m’est  pas  inconnu;  il  s'e 
donné. le  nom  de  Ganlesse.  Seroit-ce  à lui  que 
voiis  auriez  dessein  de  confier  votre  fillej*  ’ 
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f » ... 

L — A lui-méine,  répondit  le  major  sans  montrer 
ni  mécontentement  ni  surprise.  ' 

— Et  connoissez-vous  bien  celui  à qui  vous 
confiez  un  dépôt  si  précieux  à tous  ceux-qui  con- 
noisseut  mils  firidgenorth  ; un  dépôt  si  précieux 
pour  vous-même?  - . - 

— Le  connoissez- vous , vous  qui  me  fiûles 
cette  question  ? . 

. — J’avoue  que  je  ne  sais  qui  il  est  ; mais  je  l’ai 
vu  jouer  im  rôle  si  différent  de  celui.<ju’il  joue 
. en  ce  moment,  quo  je  regarde  comme  un  devoir 
de  vous  conjurer  de  bien  réfléchir  avant  de  con- 
fier votre  fille  à un  homme  qui  peut  se  montrer' 
tour  à tour  sous  les  traits  d’un  débauché  ou  d’uu 
hypocrite,  au  gré  de  sa  fantaisie,  ou  suivant  que 
son  intérêt  l’exige.  - . . > 

— Je  pourrois,  dit  Bridgenorth  en  souriant/ 
avec  dédain , trouver  quelque  chose  à rfedire  dans 
le  zèle  officieux  d’un  jeune  homme  qui  s’itua-  - 
gine  que  ses  idées  peuvent  instruire  mes  cheveux 
gris;  mais,  tout  ce  que  je  vous  demande,  njoh 
cher  Julien , c’est  de  me  rendre  la  justice  de 
croire  que  moi,  qui  ai  eu  tant  d’occasions  de 
connoître  les  hommes, .je  sais  parfaitement  à qui 
je  cpnfie  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  Cetip 
ilont  vous  me  parlez  a un  visage-  çonnu'  de  se& 
amis,  quoiqu'il  .puisse  en  avoir  un  auVe  pour  le 
monde,  parce  qu’il,  vit  au  milieu  de  geps  paxqù  . 


Digitized  by  Google 


PBVERIL  0<J  PIC. 


56 

lesquels  des  traits  honorables  doivent  être  cou- 
verts d’nn  masque  grotesque,  de  même  que, 
dans  ces  divertisseinens  criminels  qu'on  nomme 
bals  et  mascarades , le  sage,  quand  il  s’y  montre, 
doit  se  résoudre  à jouer  -le  rôle  d’uh  fou. 

— Tout  ce  que  je  désire,  dit  Julien,  c’ést  de 
mettre  vptre  sagesse  sur  ses  gardes,  et  de  vous 
engager ’à ‘vous  méfier  d’un  homme  qui,  puis- 
.qu’il  sait  se  couvrir  d’un  masque , peut  vous 
cacher  à vous-  même  ses  véritables  traits. 

. —-C’est  prendre  plus  de  soins  qu’il  ne, faut, 
jeune  homme,  répondit  Bridgenortb  d’un  ton 
plus  bref  qu’il  ne  l’avoit  encore  fait;' si  vous 
, voulez  suivre  mon  avis , vous  vous  occuperez  de 
vos  propres  affaires^  qui,  croyez-moi,  méiitent 
toute  votre  attention;  et  vous  laisserez  aux.  autres 

la  conduite  des  leurs.  ' 

■■  , 

, Ce  langage  étoit  trop  clair  pour  permettre  une 
réplique,  et  Julien  fut  obligé  de  prendrc'congé 
de  Bridgenortb , fet  de  quitter  Moultrassie-'Hall 
sans  autre  explication.  Le  lecteur  peut  s’imaginer, 
combien  de  fois  il  se  retourna , et  chercha  à de- 
viner,'parmi  les  lumières  qu’on  voyoit  briller  à' 
.différentes  fenêtres , quelle  étoit  celle  qui  partoit 
de'  l’appartement  d’Alice.  Quand  la  route  prit  une 
Itouvelle^  direction,  il  tomba  dans  une  profonde 
■ rêverie^',  dont  il  fut  enfin  tiré  par  la  voix  de. 
J^Ahce-Otutram , qui  lui  demanda  où  il  avoit  des- 
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sein  de  passer  le  reste  de  la  nuit.  Il  n’étoit'pas 
préparé  à répondre  à cette  question  ; mais  l’hon- 
nête forestier.se  cliargea  lui-même  de  la  résou-, 
dre,  en  lui  proposant  de  venir  occuper  un  lit 
de  réserve  qu’il  avoit  à la  loge  ; ce  que  Julien 
accepta  volontiers.  Le  reste  des  habitants  de  la*, 
maison  étoient  couchés  quand  ils  arrivèrent.; 
mais  dame  Ellesmere,  instruite  par  un  messager- 
dcs  intentions  hospitalières  de  son  neveu , avoit 
tout  disposé,  le  mieux  qu’elle  l’avoit, pu,  pour 
la  réception  du  fils  ile  son  ancien  maître.  Peveril 
se  retira  dans  la  chambre  qui  lui  étoit  destinée.; 
et,  malgré  tous  ses  sujets  d’inquiétude,  il  dormit 
si  bien  que. la  matinée  étoit  jjéjà' avancée  quand 
il  s’éveilla;  encore  son  sommeil  fut-ii  interrompu 
par'Lance-Outram,  déjà  levé  depuis  loug--temps, 
et  qui  s’acquittoit  toujours  avec  activité  de  ses 
devoirs.  . » , 

f ■ I ■ . 

Lance  venoit  lui  apporter  des  nouvelles.  Il  lui, 
apprit  que  le  major  Bridgenorth  lui  avoit  «reu\ 
voyé  son  cheval,  ses  armes  et  une  petite  valise, 
par  un  de  ses  domestiques,  portejur  en  même 
temps  d’une  lettre  qui  contenoit  le  congé  de  mis- 
tress  Debora  Debbitch , et  qui  lui  défendoit'de 
reparoître  à Moultcassie  - Hall.  L’officier  de  la 
chambre  des  communes , escorté  'd’un^  ^bqnne 
garde,  étoit  parti  du  château  de  Martiudale de 
bonne  heure  .dans  ^ matinée  Ve*noienant  prispd- 


nier  sir  Geoffrey  Peyeril  dans  sa  voiture,  accom-' 
' pagné  d’uue  forte  escorte,  et  ayant  permis  à lady 
Peveril  de  les  accompagner.  Il  ajouta  encore  que 
maître  Wiri-the-Fight,  procureur  de  Chesterfield, 
avec  d’autres  hommes  de  loi,-avoit  pris  posses- 
sion du  château  au  nom  du  major  Bricjgenorth , 
comme  créancier  d’une  somme  considérable. 

, Après  avoir  débité  toutes  ces  nouvelles  assez 
longuement  pour  épuiser  la  patience  de  Job  , et 
après  avoir  hésité  un  moment,  Lance-Outram 
déclara  qu’il  avoit  résolu  de  quitter  le  pays  , et 
’ d'accompagner  son  jeune  maître  à Londres.  Julien 
X fit  d’abord  quelque  difficulté  d’accepter  sa  pro- 
position, et  lui  représenta  qu’il  feroit  mieux  de 
rester  avec  sa  tante , qui  n’avoit  pas  d’autre  pro- 
tecteur. garde  forestier  lui  répliqua  qu’elle  ne 
• manqueroit  pas  de  protection , attendu  qulelle 
avoit  de  quoi  en  acheter;  mais  que  , pour  lui, 

' il  étoit  décidé  à ne  quitter  M.  Julien  qu’à  la 
mort.  ' • . ' 

t ■ 

> Peveril  le  remercia  cordialement  de  cette  preuve 
' d’attachement. 

.-T-  Pour  dire, la  vérité,  ajouta  Lance-Outram, 
ce ‘n’est  pas  tout-à-fait  uniquement  par  attache- 
ment, quoique  je  vous  sois  aussi  attaché  qu’un 
autije  ; mais  c’est  aussi  jirr  peu  par  crainte  que 
raffaire  de  la  nuit  dernière  ne  se  trouve  par  trop 
chaude  pour  mes  doigts.  Quant  aux  mineitrs,  ja- 
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mais  on  ne  les  inquiétera  pour  cela ces  gens-là 
n’allant  que  comme  on  les  pousse.  ^ . 

— Si  vous  avez  quelques  craintes  à cet  égard, 
dit  Julien  , j’écrirai  en  votre  faveur  au  major 
Bridgenorth  , qui  m’a  promis  que  vous  ne  seriez 
recherché  pour  rien  de-  ce  qui  s’est  passé.  . ' 

— Ce  n’est  pas  plus  tout -à  - fait  par  crainte  que 
tout -à -fait  par  attachement,  répondit  le  garde 
forestier  d’un  ton  énigmatique,  quoique  ces  deux 
motifs  influent  sur  ma  conduite.  Je  vous  dirai 
donc,  pour  ne  rien  vous  cacher,  que  ma  tante 
Ellesmere  et  dame  Debcwa  Debbitch  ont  résolu 
d’attacher  leurs  chevaux  au  même  râtelier  et 
■ d’oublier  leurs  anciennes  querelles.  Or  de  tous 
les  revenans  du  monde  le  pire  est  une  an.cienne 
maîtresse  qui  revient  pour  setnettre  aux  troussés 
d’un  pauvre  diable  comme  moi.  Malgré  tout  le 
chagrin  que  lui  cause  la  perte  de  sa  place,  mis- 
treSs  Debora  a déjà  parlé  d’un  demi -shilling  que 
nous  avons  rompu  ensemble  *,  et  de  je  ne^sais 
quelles  sottises  encore;  comme  si  un  homme 
pouvoit  se  rappeler  de  pareilles  choses  ^ après 
tant  d’années , et  comme  si , pendant  tout  ce 
temps,  mistress  Debbitch  n’avoit  pas  pris  elle- 
même  sa  volée  au' delà- des  mers,  comme  une 
' bécasse.  - ' ; . ' ' 

t 

> • • , I ~ ! ."i 

* Pratupie  aupentitieuK  qui  équivaut  a une  promesse  ue 

mariage.  [Note  du  Traducteur.) 
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Julien  put  à peine  s’empêcher  de  sourire. 

— Je 'vous  croyoîs' assez  de  cœur',  lui  dit-il, 
pour  ne  pas  craindre  qu’une  femme  entreprît  de 
vous  cpoiiser  bon  gré  malgré. 

— C’est  pourtant  ce  qui  est  arrivé  à plus  d’un 
honnête  homme , monsieur  Julien  ; et  quand  une 
femme  est  dans  votre  maison , le  diable  lui  fournit 
tant  d’occasions!  Et  puis  elles  seroient  deux  contre 
un,  car  quoique  ma  tante  le  prenne  sur  uii  ton 
assez  haut  quand  il  s’agit  de  personnes  comme 
vous,  elle  a du  goût  pour  les  espèces,  et  il  pa- 
roît  que  mistress  Debbitch  est  riche  comme  un 
juif. 

— Et  vous  n’êtes  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  se 
marient  pour  le  gâteau  et  le  pouding? 

. — Non,  Sur  ma'foi,  à moins  que  je  ne  sache 
de  quelle  pâte  ils  sont  faits.  Puis-je  savoir  com- 
ment la  Debora  a gagné  tout  cet  argent?  A quoi 
bon  parler  d’anciens  gages  d’amour?  Elle  n’a  qu’à' 
cti’e  la  même  jolie  fille  bien  tournée  qu’elle  étoit 
quand  je  rompis  un  demi-shilling  avec  elle,  et 
- elle  "^Tie  trouvera  tout  aussi  amoureux  que  je 
l’étois.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’un  amour 
qui  durât  dix  ans;  et  le  sien,  s’il  dure  encore, 

■ doit  eir  avoir  bien  près  dé  vingt.' 

Eh  bien , puisque  vous  y êtes  résolu,*  nous 
irons  ensemble  à LondrCT,  et  si  je,  ne  puis  vous, 
garder  à mon  service,  et  que  mon  malheureux 
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père  ne  voie  pas  la  fin  ses  infortunes,  je  tâ- 
cherai (le  vous  procurer  une  autre  place.  ~ 

— Oh!  j’^espère  bien  revenir  à Martitidale  avant 
qu’il  soit  long-temps,  et  faire  mes  rondes  dans 
les  bois,  suivant  ma, coutume.  Quand  Je  ne  servi- 
rai pas  de  but  commun  aux  flèches  de  ma  tanle 
et  de  mistress  Debbitch,  elles  banderont  bientôt 

l’arc  l’une  contre  l’autre.  Mais  voici  dame  Elles- 

\ 

mere  qui  vous  apporte  votre  déjeuner.  Je  vais 
donner  quelques  ordres  relativement  aux  daims 
du  parc,  à Rough-Ralpli  mon  adjoint;  brider  ' 
mon  cheval  et  celui  de  Votre  Honneur,  qui  n’est 
pas  des  meilleurs,  et  nous  serons  prêts  à partir. 

Julien  n’étoit  pas  fâché  d’avoir  à sa  suite  un 
homme  qui  lui  avoit  donné  la  veille  des  preuves 
(l’intelligence,  de  hardiesse  et  d’attachement.  Il  ' • 
chercha  donc  à rendre  supportable  à la  vieille 
tante  l’idée  de  se  séparer  de  son  neveu  pour  quel- 
que temps.  Le  dévouement  sans  bornes  dont  elle 
faisoit  profession  pour  la  famille  la  décida  afsé.^. 
meut  à accorder  son  consentement  à cette  pro-i 
position,  quoique  ce  ne  fût  pas  sans  donner  un 
soupir  en  secret  à la  destruction  d’un  château  en 
l’air  qu’elle  avoit  construit  sur  la  bourse  biéja 
garnie  de  mistress  Debora  Debbitch.  Au. surplus, 
peusa-t-elle,  41  n’y  a pas  grand  mal  qu’il  s’éloigne 
quelque  temps  de  cette  couéeuse  à Jongues  jam- . 
bes,  de  cette  Qisly-Sellok  qui  n’a  pas  un  «ou. 


Quant  à la  pauvre  Debqra,  le  déport  de  I^iice- 
Oiitrani  if  qu’elle  avoit  regardé  du  même  œil 
que  le  marin  voit  un  port  dans  lequel  il  peut 
entrer  si  le  temps  devient  contraire,  fut' pour 
elle  un  second  coup  qui  suivoit  de  bien  près 
celui  du  congé  qu’elle  avoit  reçu  de  la  part  du 
majôr.^ 

Julien  voulut  voir  cette  femme  inconsolable  , 
dans  l’espoir  d’en  obtenir  quelques  renseigne- 
mens  sur  les  projets  de  Bridgenortb  relativement 
à sa  fille  ; sur  le  caractère  de  ce  Ganlesse , et  sur 
d’autres  objets  que  le  long  séjour  qu’elle  avoit 
fait  dans  cette  famille  pouvoit  lui  avoir  fait  con; 
noitre.  Mais  elle  avoit  l’esprit  trop  troublé  pour 
pouvoir  lui  donner  le  moindre  éclaircissement. 
Elle  nejse  rappeloit  pas  le  nom  de  Ganlesse;  celui 
d’Alice  lui  donnoit  des  attaques  de  nerfs,  et  celui 
dutnajor  la  rendoit  furieuse.  Elle  fit  l’énuméra- 
tion  de  tous  les  services  qu’elle  avoit  rendus  au 
père  et  à la  fille,  et  prédit  que  leur  linge  seroit 
mal  blanchi,  que  leurs  volailles  ne  s’engraisse- 
roient  point,  que  la  maison  seroit  mal  tenue,' 
qu’Abce  tomberoit  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, et  quelle  mourroit  avant  peu;  malheurs 
quelle  avoit  détournés  et  prévenus,  ajouta-t-ellé, 
à fqroe^de  soins,  d’attention  et  de  ’vigilance.'Pas-' 
sant  alors  à son  chevalier^ fugitif,  elle  en  parla,  ' 
moitié,  pleurant , .moitié  riant,  d’un  ton  si  nré-' 
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prisant,  et  mêlé  de  tant  d’invectives,  que  Julien 
vit  que  ce  n’étoit  pas  un  sujet  qui  fût  propre  à 
lui  servir  de  calmant,  et  que  par  conséquent,  à 
moins  qu’il  ne  s’arrêtât  plus  long -temps  que  ne 
le  lui  permettoit  l’état  urgent  dé  ses  affaires,  il 
n’étoit  pas  probable  qu’il  trouvât  mistress  Debora 
dans  une  situation  d’esprit  assez  tranquille  fiour 
lui  donner  quelques  renseignemens  utiles  et  rai-^ 
sonnables.  V r 

Lance-Outram  eut  l’extrême  bonté  de  s’ac- . 
cuser  lui-même  d’être  la  seule  cause  de  l’espèce  ■ 
d’aliénation  mentale  de  dame  Debbitcb,  ou  de  sa 
manière  de  prendre' si  vivement  les  choses , ainsi  . 
qu-’on  le  dit  en  ce  pays  de  ces  accès  de  passio' 
hysterica  ; il  avoit  aussi  trop  d’humanité  pour  se 
montrer  aux  yeux  de  cette  victime  de  la  sensibi- 
lité et  de  sædureté  de  cœur.  Il  fit  donc  dire  par 
son  agent  Rough -Ralph  que  les  chevaux  étoient 
sellés  et  britlés  à la  porte , et  que  tout  éloit  prêt 
pour  leur  départ. 

Julien  ne  se  le  fit  pas  répéter;  ils  montèrent, 
tous  deux  à cheval , et  s’avancèrent  au  grand  trot 
dans  la  direction  de  Londres,  mais  .non  parla-, 
route  la  plus  ordinaire.  Pèveril  -calcula-  que  la 
voiture  dans  laquelle  son  père  voyageoit  marche*^- 
roit  lentement,  et  son  .dessein  étoit  d’arriver  avant 
lui  à Londres,  s’il  étoit  possible,  aÇn  d’avoir  le 
'temps  de  consulter  ies'amis  de  sa  famille  sur  les 
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mesures  qu’on  pouvoit  prendre  pour  le  tirer  de 

danger.  . , 

• Ils  voyagèrent  ainsi  toute  la  journée,  et  la  nuit 
étant 'arrivée,  ils  s’arrêtèrent  devant  une  petite 
auberge  sur  la  route.  Ils  appelèrent;  mais  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  les  recevoir  et  prendre 
soin  de  leurs  chevaux, quoique  la  maison  fût  bien 
éclairée , et  qu’on  entendit  dans  la  cuisine  un 
tintamarre  qui  ne  peut  être  produit  que  par  un 
cuisinier  français,  quand  il  est  dans  ce  qu’on 
appelle  le  coup  de  feu.  Il  étoit  fort  rare,  à cette 
époque,  qu’on  employât  le  ministère  de  ces  ar- 
tistes d’outre -mer,  et  la  première  idée  qui  se,  pré- 
senta à l'esprit  de  Julien  fut  que  le  bruit  qu’il 
entendoit  annonçoit  nécessairement  la  préseqce 
(Ju  sieur  Chaubert , du  savoir-faire  duquel  il  ayoit 
déjà  vu  un  échantillon  dans  la  compagnie  de 
Smith  et  de  Ganlesse. 

Il  étoit  donc  probable  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  individus,  et  peut-être  même  que  tous  deux 
étoietit  dans  cette  petite  auberge,  et  alors  il 
pburroit  trouver  l’occasion  de  découvrir  qui  ils 
étoient,  et  quels  étoientjeurs  projets.  Il  ne,  sa- 
vpit  comment  profiter  d’une  telle  rencontre , mais 
,le  hasard  le  servit  mieux  qu’il  n’auroit  pu  l’es- 
'pérer.'  . , ‘ 

" — Je  puis  à peine,  vous  recevoir , Messieurs , 
dit  rhôte , qui  parut  enfin  à la  porte  ; j’ai  chez 
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moi  aujourd’hui  des  espèces  de  gens  dp  qualité 
à qui  it  fhùt  toute  ma  maisou  ; je  crois  même  qu’ils 
Iqittpùvet'ont  trop  petite.  ' . . 

‘^■^'Nous  ne  sommes  pas  difficiles  à contenter  , 
mon  brave  nôteyrépoudit  Julien.  Nous  pous  ren- 
dons ab  marché  de  Moseley , et  nous  ne  pouvons 
alléifplus  loin  ce  soir;  le  moindre  Coin  nous  suffira. 

— En  de^'cas,  reprit  l’hôte,  je  puis  placer  l’un 
de  vous  dans  pion  petit  cabinet  derrière  la  grande 
sdllé,  qboique  oes  messieurs  aient  demandé  à 
éfre’sj^ls  ; et , quant  à l’autre,  il  faut  qu’il  fasse 

cfd  Q^cpssîté  vertu  ^ et  qu’il  se  place  à côté  de  moi 
% \ * * 

dans  le  .comptoir  *.  ^ 

— À moi  le  comptoir,  s’écria  Lance  sans  atten- 
dre la  décision  de  son  maître;  c’est  l’élément 
dans  lequel  je,  désire  vivre  et  mourir.  v ' 

'—'Et  à inoi  le  cabinet,  dit  Peveril;  — et  recu- 
lant quelques  pas,  il  dit  tout  bas  à Lance  de 
changer  d’habit  avec  lui,  désirant,  s’H  étoit  pos- 
sible, éviter  d’étre  reconnu.  , • 

L’échange  se  fit  en  un  instant,  pendarft  que 
l’hôte  étoit  allé  chercher  une  lumière;  après  quoi 

il  les  fit  entrer  dans  l’hôtellerie,  recommandant 

♦ 

. î 

' Le  comptoir  d’ua  aübergiste  ou  cabaretier  anglais  est 
entqnré  d’un  grand  nombre  de  robinets  d’où,  par  1e  moyen 
de  tuyaux  coromniûqiunt  à des  tonneaux,  on  peut  tirer  à 
l’instant  delà  bière,  de  l’ale,  du  rhum,  du  genièvre,  de l’cau- 
de-vie , etc. , à la  dose  qu’bn  le  désire.  ( Note  du  Trad.  ) 
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à JiilieiKile  rester  bien  tranqnillednns  l'espèce 
(le  trou  où  il  le  placeroit  ; et, si  par  basanl-on  .le 
ilécouvroît,  de  dire  qu’il  çtoit  de  la  niaisori/et 
de  lui  laisser  le  soin  du  reste;  Vous  entendrez 

I f * ^ 

tout  ce  qu’ils  disent,  ajouta-t-H,  mais  tous  n’en 
serez  pas  plus  avancé;  car,  quand  ils  ne  prient 
pas  français,  ils  ont  un  jai^on  de. cour  auquel 
où  ne  peut  rien  comprendre.  * 

, Le  petit . cabinet  dans  lequel  on  intro^duisit 
notre  héros  étoit  à la  grande  sallé  de  .î^  petite 
auberge  ce  qu’est  à une  ville  rebelle  Iq  fort  des^ 
tiné  à la  tenir  en  bride.  L’hôte  y passoit  tous  Ics 
samedis  soirs,  à l’abri  des  yeux-  des  buveurs,  et 
pouvant  les  voir,  surveiller  leur  conduite,  exa- 
miner ce  dont  ils  avqient  besoin , entendre  même 
leurs  discours , habitude  à laquelle  il  ne  dérogeoit 
jamais,  étant  de  cette  classe  nombreuse  de  phi- 
lanthropes pour  qui  les  affaires  des  autres  sont 
aussi  importantes  que  les  leurs,  et  peut-être 
même  davantage.  ^ " 

Ce  fut  la  que  notre  hôte  fit  entrer  Julien,  en 
lui  recommandant  de  nouveau  de  ne  parler  ni 
remuer,  et  en  lui  promettant  qu’il  ne  tarderoit 
.pas  à lui  apporter  une  tranche  de  bœuf  froid  et 
un  pot  d’excellente  bière.  11  l’y  laissa  sans'autre 
lumière  que  celle  qui  yenoit  de  la  grande  salle 
par  des  fentes- adroitem^t  ménagées  pour  per- 
mettre à l’hôte  de  tout  y voir.  - . « 

, C • 
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Gètte  situation , quoique  peu  commode  en  elle- 
rnèn>^;  étoif  précisément  celle  que  Julien  auroit 
c*hpisie  en  cette  occasion.  Il  s’enveloppa  dans  la 
grande  redingote  de  Lance -Outram,  à laquelle 
le  temps  a voit  fait  jjJus  d’un  outrage,  et  qui, 
parmi  toutes  les  nuances  qu’il  lui  avoit  données, 
jr  atoit  à peine  laissé  quelques  traces  du  vert  de 
Lincoln,  sa  couleur  primitive.  Lejeune  Peveril, 
faisant  le  moins  de  bruit  possible,  se  mit  à'ob- 
server  les  deux  personnages  qui  s’étoient  emparés 
de  la  totalité  de  l’appartement  ouvert  au  public. 
Ils  étoient  assis  devant  une  table  couverte  des 
mets  les  plus  recherchés,  et  qui  ne  pouvoieut" 
avoir  été  préparés  que  grâce  à la  prévoyance  et 
aux  soins  du  sieur  Chaubert.  L’un  et  l’autre  sem- 
bloient  y faire  honneur. 

Julien  n’eut  pas  de  peine  à s’assurer  que  lun 
des  deux  convives  étoit,  comme  il  l’avoit  pré- 
sumé, le  maître  dudit  Chaubert,  celui  que  Gan-  • 
lesse  avoit  nommé  Smith  ; quant  à l’autre,  qui 
étoit  assis  en  face  du  premier,  il  ne  l’avoit  jamais 
vu.  Il  étoit  mis  en  élégant  du  dernier  goût.  A la 
vérité,*coriime  il  voyageoil  à cheval,  sa  perruque' 
n’étoit  guère  plus  grande  que  celle  d’un  juge  de 
nos  jours';  mais  les  parfums  qui  s’en  exhaloient 
à chaque  mouvement  qu’il  faisoit,  embaumdient 

I * ^ ' 

' Les  jnges  et  les  avocats  anglais  sont  restée  fidèles  à 
l’ainple  perruque  de  l’ancien  tcmiis.  ( Noie  tir  C Éditeur.  ) ' 
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tout  l’appartement,  qui  ne  ‘cônnoissoitvguéré  ,, 
d’autre  odeur  que  celle  du  tabac.  Son  hab'ft  étoit 
galonné  à la  mode  la  plus  nouvelle  tle  la  oibût'f  et 
Grammont  lui-même  auroit  pu  porter  envie  a la 
broderie  de  sa  veste  ; enfin  la  coupe  particulière 
de  ses  culottes,  boutonnées  au-dessus  (Ju  genou, 
laissoit  voir  complètement  une  jambe  fort  bien 
faîte,  qu’il  élaloit  avec  complaisance  sur  un  ta- 
bouret, et  sur  laquelle  il  jetoit  de  temps  en  temps 
un  regard  de  satisfaction. 

- L’entretien  de  ces  deux  personnages  .étjmt  si 
intéressant  qu’il  mérite  d’ocduper  un- chapitre 
particulier. 

f 
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« Il  fat  y je  crois , Cpmié  pir  la  nafare 
« Pour  i^tterrofcr-coutrf  les  éléments. 

« Ainsi  l’on  tcmi  la  mouette,  en  tont  tempe, 
.Qli'il  toi^kc  grêle , ou  que  le  vent  murmure, 
« Tracer  en  l’air  vingt  cercles  différents, 

, « Brarev  l’orage , affronter  le  tonnerre , v 
^ Et,  sur  le  haut  d’pn  rocher  solitaire, 

« Nous  fatiguer  de  ses  Lugubres  cbauts.  » * 

* Le  chef  da  clan. 


Jita  sar^té,  honnête  Tom,  dit  l’élégant  fashio- 
nahle  *,*Que  nous  venons  de  décrire,  et  à ton 
heuteuse  arrivée  de  la  terre  de  sots!  Tu  v es  resté 
si  long-temps,  que  tu  as  un  peu  toi-même  l’air 
d*un  Rustaud  A' assemble-motte^  Ton  sale  justau- 
corps  te  va  ^ ma  foi , aussi  bien  que  si  c étoit  ta 
parure  des  dimanc'hes  ; et  t’esaiguillétte's  semblent 
dés  lacels  achetés  pour  le  corset  de  ta  maîtresse 
Marjory.  — Je  suis  surpris  qu’un  pareil  repa$ 
puisse  être  à ton 'goût;  *des  œufs  au  lard  seroient 
une  nourriture  pids  Convenable  pour  un  estomac 

-0s 

enfermé  dahs  un  tel  accoutreihent. 

.... 

— Fort  bien,  Milord,  fort- bien,  répliqua  son 
compagnon;  raillez  tant  que  l’esprit  vous  durera; 

* En  lisant  les  comédies  du  siècle,  la  plupart  composées 
par  des  courtisans  beaux  - esprit* , tels  que  Buckingham, 
Etberege , etc.',  00  voit  que  notre  auteur  a reproduit  fidèle* 
ment  le  langage  de. l’époque.  {Note  de  VÉditéur.)  . ' 
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je  doute  que  votis  en  ayez  pour  |)ieu  loii|j»l<;iys  ; 
ou  plutôt,  appreriez-nioi  les'nouveileg  de  la  <5our, 
j)uisque  nous  nous  sommés  rencontrés  si  à propos. 

— 11  y .\iiue  heure  que  vous  m’auriez  fqît  cette 
demande  , Tom , si  votre  àiap  rt’eût  été  complè- 
tement enterrée  sous  lej  couyerclesde  plats  ^es 
Chaubert.  Mais  vous  vous  êtes  souvenu  que  les 
affaires  du  roi  ne  risquoieift  pas  de  se  refroidif , 
et  que  les  entremets  doivent  se  manger  cliaiids. 

— Point  du  tout,  milord,  je  u’ai  voulu  vous 
parler  que  de  lieux  communs,  tant  que  ce  coquin 
d’hôte  à longues  oreilles  étoît  dans  la  chambre.' A 
pré.sent  qu’il  est  parti,  je  vousde demande éncore 
une  fois  J quelles  nouvelles  y a-t-il  à la  cour? 

— conspiration  est  regardée  comme 'une 

billevesée.  Sir  George  VVakemanaétéacquitté.  Les 
jurés  ont  refusé  de  croire  les  témoins.  Scregs,  qui 
a hurlé  pour  un.  parti , hurle  rmiinteiiant  pour 
l’antre.  '■ 

^ — La  conspiration  Wakem3n,.féipoins,  juJtés, 
papistes  et  protestans,.peu  m’importej  tna 
foi,  que  me  font  ces  sornettes ?'Jusqu’à  ce  que  la 
conspiration  monte  par  l’escaliér  dérobé  du 
palais,  et  s’empare  de  l’imaginajiun  du  vieux 
Howley  ‘ , je  ne  donnerois  pas  un  farthing  “ pour 


> • ' roi.  ' i , 

• *-L»  plus  petite  des  (uonnoies  de  cuivre  en  Angleterre. 

• • . 1.  {Note'du  TraducteurA  '■ 
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qudv»  y.  crtMc  ^)U  qii’i^u  refuse  d’y  ci  ciire.  J^e  tiens 
à qdel(jù’un  qui  rue  tirera  d’affaire. 

■ — -iili  bien  donc,. Tpni,  une  autre  nouvelle 
c'est  disj^àce  de  ItqcUjister. 

RocKester  di^râci»i ! comment  ? pourquoi? 
L|  jour  de  mon'  départ  ij-étoit  plus  en  faveur  que 
quï  rpie.ce  fîit. 

. . Sa  faveur  est  passée.  I^’épitaphe  lui  a ca^^é 

_fe  cou;  il  peut  en  faire  une  à présent  pour  son 
ci^dit.à  cour,  cai\il mort  et  enterré. 

L’épitaphe  ! j’étois  présent  quand  il 
fit  celui  sur  qui' elle  étoit  faite  la  regarda  comme 
une  excellente  plaisanterie 

— Sans  doute,  Tom  ; et  nous  pensâmes  tpiis 
de  même  : mais  l’épitaphé  fit  du  brait,  elle  euX 
une  vogue  de  tous  les  diables,  elle  courut  tous 
les  cafés,  on  la  mit  dans  la  moitié  des  journaux, 
Grammont  en  Lit  une  traduction  en  français  ; et 
on  ne  rit  pas  d’une  plaisanterie  si  piquante, 
quand  on  vous  la  corne  aux  oreilles  de  tous  les 
côtés.  Aussi  l’auteur  en  a-t-il  été  disgracié,  et 
sans  le  duc  de  Buckingham , la  cour  seroit  aussi 
triste  que  la  perruque  du  lord  chancelier, 

— Ou  que  la  tête  qu'elle  couvre.  Eh  bien, 
Milord  , moins  il  y a de  monde  â la  couréplus  il 

s’y  trouve  de  place  pour  ceux  qui  peuvent  s’y 

' * 

' ËpitapKü  satirique  faite  par  le  coiute.de  itocLeslcr 
coutre  Charges  IL  f iVote  du  Tradutteur.  j _ 
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évertuer.  Mais  les  deux  ^Incipales  co^^e$^4u" 
violon  de  Shaftesbury  sont  rompues  : la 'Conspi- 
ration des  papistes  tombée  en  discrédit,  ct  Rci- 
cbester  disgracié.  Le  baromètre. est  afu  variablp.; 
mais,  à la  santé  du  petit  bomme  qui  le  remettra 
au  beau  temps.  ’ t , ' > 

— Je  vous  entends,  Tom,.  et  je  m’y  joins  de  . 
tont  mon  cœur.  Fiee-vous  à moi;  müord.vyys- 
aime  et  désire  vous  voir.  Ah!  je  vous  ai  fait  raison^»^-.. 
C’est  à mon  tour,  avec  votre^  permission.  A la 
santé  du  duc  des  Bucks^.  / ‘ ^ 

, — Jamais  pair  n’a  mieux  su  faire  de,ja  nuit 
jour.'  De  tout  mon  cœur.  Milord  ! rasade!  et  ^ 
tout.d’un  trait*  £t  que.  me  direz-vous  de  la  gran^ 
dame?.'  * . • 

, — Prononcée  contre  tout  cbangera.erit*  be  pe- 
tit Antoine  n’en  peut  rien  faire. 

. * — Bn  ce  cas,  il  réduira  son  influence  k rien. 
Approcher  l’oreille,  vous  savez.. . • ” 

‘Ici  ü paria  si  bas  que  Juliert.  ne  put. entendre, 
ce  qu’il  disoit.  ' . • ' ' 

Si  je  le  connois  ! dit  ensuite  le  courtiÿan  ; 
si  je  connois  Ned  de  l’Ile  * ? bien  certainement  je 

le  connois.  , • ' ‘ 

, 1 

’ Ce  mot  prête  à une  équivoque , car  U est  à la'fois  l’abré- 
viation de  Buckingham;  et  siguiBe  libertin;— à la  santé  du 
duc  des  mauvais  sujets  ! ( Note  de  t Éditeur.  ) i 

* Ned  est  une  abréviation  d’ÉdouarA  {Vote  du  Trad.') 
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**—  c’est  lui  qui  renouera  les  deux  grosses'" 
cordes  rompues.  Souvenez«v6us  que  je  vous  l’ai 
dit;  et  è\it  cela  je  bols  à sa  saàté. , 

— J’y  bois  à cause  de  cela;  car  pour  toute 
autre  raison  je  n’y  boirois  pas,  attendu  que  je 
regarde  Ned  comme  ayant  tout  l’air  d’un  vilain. 

. — Accordé,  Milord,  accordé.  Üii  véritable  vi- 
lîljiu,  un  vilain  bien  prononcé;  mais  capable.  Mi-  ' 
lord,  capable  et  nécessaire  ; ipdispensable  niêitie' 
pour  faire  réussir  ce  plan.  Mais  que  diable,  je 
crois  que  ce  champagne  augmente  de  fonce  en 
vieillissant.  s 

^Écoute,  mon  brave  Tom,  je  voudrois  que 
tu  m’initiasses  un  peu  dans  tout  ce  mystère.'Je 
.suis  sûr  que  tu  es  au  fait  ; car  à qui  se  tieroit-ou , 

si  ce  n’étoit,au  discret  Chiffinch? 

• • 

— Vous  avez  beaucoup  de  bonté.  Milord , ré- 
pondit avec  la  gravité  d’un  ivrogne  ce  Smith , 
qui  nous  dopnerons  désormais  son  vérilable.nQn^. 
de  Chiffinch;  et  dont  les  copieuses  lil^atiops  qü'il 
a voit  faites -dans  la  soirée  avoicnt  délié  ^a  langue, 
quoique  en  rendant  sa  prononciation  un  peu 
mojiis  facile.  Peu  de'  gens  savent  plus  de  choses 
qde  moi, .et  en  parlent  moins.  Conticuere  qmnes, 
comme  dit  la.  grantrâaipe;*  chacun  devroit  ap- 
prendre à retenît  sa  langue.  , 

— Excepté  qu^nd  on  est  avec  lui  ami,  Tom. 
Tu  ne  sens  jamais  aaèéz  butor  pour  refuser  dp 
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iHcberuii  petit  mot  tievant  un  ami  |>oue  le  rneUre 
au  côuraut.  Sais-tu  b*ien  que  tu  deviens  trôp  pru- 
dent et  trop  politique  pour  la  place  que  tu  oc- 
cupes? Allons,  ton  secret  fera  crever  ton  gilet  de 
paysan.  Déboutonne -'toi , Tom  c’est  poup>tu 
.sauté  que  je  te  le  demande.  l!.aisse  sortir  ce  qui 
t’étouffe,  et  que  ton  ami  de  cœur  sache  ce  qui 
se  médite.  Tu  sais  que  je  suis  aussi  attaché  que 
toi-mèine  au  petit  Antoine , s’il  peut  prendre 
le  dessus.  ^ 

— Si!  lord  mécréant,  s’écria  Chiffinch.  Est-ce 
jt  moi  que  tu  parles  de  si?  11  n’y  a ni  si  ni  mais 
dans  cette  affaire.  La  grande  ilame  sera  abaissée 
lî’iin  cran,  et  la  grande  conspiration  remontée 
de  deux.  Ne  connois-tu  pas  Ned  ? l’honiiête  Ne»l, 
a la  mort  d’im  frère  à venger. 

‘ — Je  l’ai  entendu  dire  , répondit  le  lord  , et  je 
a:rois  que  sa  persévérance  dans  le  ressentiment 
de  cette  injure  est  en  lui  une  sorte’  de  vertu 
païçnn^,  peut-être  la  «eule  qu’on  pui^Miii 
^ti’üuver. 

-7-  Eh  bien  , •continua  Chiffinch,  en  manœu- 
vrant pour  se  venger,  et  i|  y a travaillé  plus  d’un 
jour,  il  a découvert  un  trésof.  ^ 

..fr— Quoi,  dans  l'Ue  de  Man9,*  * ; - 

. ' — Soyez-en  bien  sûr.  C’est  uhe  créature  si  ai- 
mable, qu’elle  n’a  besoin  que  cTètre  vue  pour 
culbute^  toutes  les  favorites , depuis  Pi^tsmouth 
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et  Clevelaiid  jusqu’à  cettê  créature  à,  t^-oîS  sous, 
niistreà  Nelly. 

— .Sur  mqii  âme  ! Cliififiiich  ^ C’eSt  cherchef  (^u 
renfort  d’après  les  règles  de  la  tactique  ; mais 
prend§-y  garde,  Toml  pour  faire  niie  telle  ton- 
quête  , il  faut  autre  chose  qu’une  joue  de  rosés 
^ et  un  œil  brillant  il  faut  dê  l’esprit , inoq 
garçon;  de  l’esprit,  des  manières,  ét  en  outre  un 
grain  de  jugément , jïour  consei'ver  sou  influence 
quand  on  l’a  acquise. 

— Allons  donc!  croyez-vous  m’apprendre  ce  * 
qu’il  faut  [)our  cette  vocation  ? Buvons  sa  sant^ 
à plein  verre.  Je  vous  dis  que  vôtis  boirez  à sa 
santé  à ses  genoux.  Jamais  on  n’a  vu  béante  Ai 
triomphante;  j’ai  été  tout  exprès  à l’église  pmir 
la  voir,  et  c’étoit  la  première  fois  depuis  dix  àtis. 
Je  meus  pourtant,  ce  u’étoit  pas  à l’église^  c’éto'it 
dans  une  chapellé. 

Dans  une  chapelle  !' s’écria  * lé  ^pourti^u. 
Comment  diable!  est-ce  dôuc  une  puritaine'^ 

— Bien  certainement  c’en  est  une.  Crayèz-VGtis 
que  je  voudrois  me  mêler  de  mettre  uné  papiste 
sur  le  pinacle  dans  le  moment  actuel , quand 
mou  bon  lord  a tlit  en  plein  parlement  qu’il  ne 
devroit  pas  y avoir,  près  de  la  personne  du  roi 
un  domestique*^ou  line  servante  éatholiquè  ; 
qu’on  ne  devroit.  pas  souffrir^qu’un  chien  ou  un 
chat  papiste,  aboyât,  ou  .miaulât  tiutour-  de  l.ui  ? 


< - . 


76  PEVKiyL.  irtj  pic.,u.  . 

Ma^i^fléchife,.Ch'iÉfînch , commen^il  est  peu 
Vrais€mblal)le  qu’ello,  plaise.  Quoi'  ! le  vieux 
Rpwleÿ/avéfc'soti' esprit  et  son  araour  pour  l’es- 
pnt-,  aVeéTsa  bizarrerie  et  son  araour  p^ur  tout 
ce^qui  ycst  b.izàrre , former  uné  ligue  avec  urte 
puritaine  et  une  sotte  , scrupuleuse,  n’ayant  pas 
-,  p^ê  idée!  il  n’en  fcroit  rien,  scrolt-elIe  iihéVéuus. 

— Tu  n’entends  rien  à tout  cçla , répondit 
Chifûnch.  Je  te  dis  que  le  beau  contraste  existant 
entré  laprétemlue  sainte  et  la  pécheresse  yôlup-  . 
* tueuse  lui  donnera  du  piquant  aux  yeux,  du  li- 
bertin". Qui  le  corinoît,  si  ce  n’est  moi  ? A sa  san^é, 
'Milord , à sa  santé  à genoux,  si  vous  désirez  ar-’  • 
rî^er  au  gracie  de  gentilhomme  de  la  chambre. 

^.J’y  bôirai  de  bon  cœur,  et  très-dévotement;. 
lUais  VOUS  ue  m’avez  pas  encore  dit  comment  la 
cQimoissance  se  fera;  car  je  crois  que.  vous  ne 
pouvez |)as  lâ  'conduire  à White-IIall  ? 

' — Ah  !,âh!‘mon  cher  Lord  ! vous  voudriez  sa- 
voir U secret  tout  entier;  cela  n’est  pas  possible- 
Jbqiuis^ bien  laisser  entrevoir  mon  but  a im 
anai  ; mais  personne  ne  doit  connoître  les  moyens 
qne’jê  dois  eçoployer  pôii^,  y arriver.  — - Et,  en 
parlant  ainsi,  Clliffinch  secoua,  d’un  air  de  pru- 
'dence,  sa  tête  que  le 'vîn  faisoit  déjà  chanceler. 

L’infâme  dessèîq  que  cette  conversation  inet- 
toit  au  jour,  et  dont^son  cœur  l’avertissoit  qu’Alice 
Uridgenorth  étoit  l’objet,  fit  une  telle  impression 
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suTvJulteii , qu’il  ^bangça  clé  postureqnvolontai- 

jrertieut,  ef  mit  la  main  sur  la.poigqée  do  s6n  ;• 

salSre.  • ' 

« — -,  / 

Chrffinch  eutenclit  du  bniit,  et  s’interrijtnpit, 
en  s’écriant  : — Ecoutèz!  j’ai  entendu  quelque 
chçse.  ,C6rblcu  ! j’espère  que  je  n’ai  parlé^  qye 
pour  vous  seul. 

— Si  quelqu’un  a entendu  une  syllabe  dç  tes 
paroles,  dit  le  noble  lord,  il  périra  de  ma  matn. 
Et,  prenant  une  chandelle  sur  la  table,  il  fit  à la 
hâte^la  rqvue  de  l’appartement;  n y* découvrant 
rien  qui  pût  encourir  sa  colère,  il  remit  la’lû- 
mière  où" il  l’avoit  prise,  et -reprit  le  fil.  de  la 
Conversation.  ’ ^ 

— Eh  bieni  en  supposant  que  la  belle  Loiijse, 
de  Querouaille'  quitte  le  haut  poste,  qtî’clle' oc- 
cupe, pdur  monter  au  Grjnamént,  comment  vous 
y prendrez- vous  pour  reconstruire  la  coiispirq- 
tFou  rén versée  ?“car  sans  cette  conspiration ’'|)oint 
deehangement  parmi  ceux  qui  tiennent  les  rênes; 
les  cjioses  resteront  comme  elles  sont.  ]?!fbus’ au- 
rons une  favprite  protestante,  au  lieUjcFune  fa- 
vorite papiste.  Le  pétit  Antoine  ne  petit  pjis  faire 
beaucoup  de  chemin  soiis_sa  conspiration;  car 
c’est  lui  je  crois,  en  cOnsé'iencib,  qui  Ta  engendrée. 

■ — Qui  que  ce  §pk  qui  l’ait  engendrée , répondit 

^'Maîtresse  de^  Charles  II,  qui  U nnmina  duchesse  de 
Portsmonth.  {^Note  du  Traducteur.)  «, 
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le  communicatif  Clrift’niQh,  il  1^  adoptif,  iqfelle 
ÿ*été  poi|r  lui  un  nourrisson  donnant  les  plus 
b'ellês  espérances.  Eh  bien  dortc  j quoique’' 
objet . s’écarte  un  peu  de  la  ligne  de  mes  fdiic- 
tioiis  ,ye  veux  bien  jouer  encore  le  rôle  de  saint 
Pierrot  et,  prenant  une  autre  clé,  je  vôuf  ouvri- 
rai la  porte  du  reste  du  mystèré. 

--r' Voilà  qui. est  parler  en  ami,  en' brave  com- 
pagnon, et  je  vais  faire  sauter  de  mes  propres 
mains  le  bouchon  de  ce  flacon,  pourboire  rasade 
au  succès  de  ton  entreprise. 

/ - — Eh  bien  donc  ! tu  sais  que , depuis  long- 
temps, ils  avdient  une'  dent  contre  la  vieille  com- 
tesse de  Derby.  On  envoya  Ned,  qui  a Tin  vieux 
compte  à régler  avec  elle,  avec  dë  secrètes  ins- 
tructions pour  se  rendre  maître  de  rUe^  s’il  le 
pouvoit,  à l’aide  de  ses  anciens  amis.  Tl  a tou- 
jomrs  eu  soin  de  l’entourer  d’espions , et  il  se 
trouVoit  bien  beureux^  en  pensant,  <^ue  l’iifure 
de  la  vengeanoe  étoit  prête  à Sonner  pour  lui. 
Mais  il'manq'na  son  coup,  et  la  vieille  jtlamp , se 
mettant  sur  ses  gardes,  se  trouva  l^entôt  en  état 
d’eiifecene^  Ned  à son  tout  "dans  sa  tanière.  Il 
partit  doncde  l’ile  sans  é/re beaucoup  plus  avadté 
que  lorsqu’il  y étoît  arrivé;  mais  il  ;apprit,  par 
'jenesais  quel  moyen,  car  le  diable  est,  je  crois, 
'toujours  sou  ami,  que  sa  vieille  majesté  de  Man 
avoit  envoyé  un  messager  à Londres  pour  y foih 
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mér  un  parti  en  sa  faveui’.  Ned  s’altjfcba  aux*  jSas 
de  Ce  messager,  jeune  drôle  sans  expérience v 
n ayant  reçu  qu’une  demi-éducatipn  ^ fils  d’un 
vieux  radoteur  de  Cavalier  de  l’ancienne  souche 
du  comté  de  Derby;  et  il  arrangea  si  bien  les 
choses  qu’il  amena  le  gaillard  jusqu’à  l’endroit 
où  nous  nous  étions  donné  rendez  - vous , et  où 
j’attendois  avec  impatience  la  jolie  proie  dont  je 
vous  ai  parlé.  Par  saint  Antoine  t car  je  ne  ferai 
pas  un  moindre  serment,  je  fqs  tout  interdit, 
quand  je  le  vis  arriver  avec  ce  grand  lourdaud , 
non  pas  qu’il  soit  mal  bâti  : je  restai  comme.., 
comme...  aidez-moi  donc  à trouver  une , com- 
paraison. 

— Comme  le  compagnon  de  saint  Antoine, 
s’il  étoit  bien  , gras;  car  je  crois,  Chiffiuch,  qpé* 
vos  yéux  clignent  de  la  mèmè  manière.  Mais  quel 
rapport  tout  cela  a-t-il  avec  la  çon.spiration  7... 
Arrêtez,  j’ai  assez  bu. 

V Vous  ne  me  fausserez  pa^  compagnie, *s!écria 
Cltiffinch;  et.  l’on  entendit  un  tintement  comme 
s’il  reropllssoit  le  verre  de  son  compagnon  d’une 
main  peu  assurée.  Comment!  Que  veut. dire  ceci? 
j’aVois  coutume  de ' tenir  . mom  verre  d’une,  main 
ferme,  d’ud'e  main  très-ferme.  _ . 

— Eh  bien , ce  jeune  homme  ? j ; ' ‘ ' • 

• —T  Eh  bien , il  avala  gibier  et  ragoûts  ,>corame 

si  c’eût  été  du  bœuf-de  printenipsj  ou  du'mouWn 
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d’été.  Jiirtuife  je  n’al  vu  ourson  si  mal  léché.  Il  ne 
, sàvolt  pas  piiis  ce  qu’ir>JTiangeoît.  qu’un  infidèle. 
Je  renv6)K)is'à  tons  les  diahlcs,  quand  je  voyois 
( les  chefs-d’œuvre  de  Chaubcrt  passer  par  un  go- 
sier si  ignorant.  Nous  prîmes  la  liberté  d’assaî- 
^ soiinèr  un  peu  son  vin,  pour  le  débarrasser  de 
son  paquet  de  lettres,  et  l’imbécile  partit  le  len- 
demain matin  avec  un  paquet  rempli  de  papièrs 
gris.  Ned  vouloit  le  garder  près  de  lui,  dans  l’es- 
poir d’en  faire  un  témoin;  mais  le  gaillard  ne  se 
chauffe  pas  à ce  bois. 

i—  Et  comment  prouvcrez^vous  l’authenticité 
. de  ces  lettres? 

— Vous  eri  êtes  là,  Milord!  il  ne  faut  que  la 
moitié  d’un  œil  potir  voir  que,  malgré  votre  habit 
brodé,  vous  étiez  de  la  famille  de  Furni^l  *■,  avant 
que  la  mort  de  votre  frère  vous  eût  fait  venir  à 
la  .Cour.  Comment  nous  en  prouverons  l’au- 
, thenticité?  Nous  n’avons  laissé  partir  le  moi* 
neau  qu’avec  une, ficelle  autour  de  la  pâte,  et 
nous  pouvons  le  tirer  à nous  quand  cela  nous 
conviendra. 

— ^ Tu  es  devenu  un  vrai  Machiavel,  Chiffinch. 

Mais  qu’aurois-tu  fait  si  le  jeune  homme  eût^té 
* \ 

' Furnival  est  le  nom  d’une  école  de  droit  de  Londres. 

**  * * 

Chi/ênch  veut  dire  ici  que  le  lord  apparlenoit  à la  profession 
da  barreau,  avant  qu’il  eût  succédé  au  titre  de  son  frère. 

( P/ote  du  Traducteur.  ) • 
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rétif?  J’ai  eotèndii  dire  que  fcette  race  du  Pic  a la 
tête  chaude  et  des  bras  forts. 

Pas  d’inquiétude,  INIilord.  Nous  avions  pris 
nos  précautions.  Ses  pistolets  pouvoient  aboyer,' 
mais  ils  ne  pouvoient  mordre. 

— Admirable  Chiffinch!  Tu  es  donc  devenu, 
un  filou  accompli!  tu  sais  voler  les  papiers  d’un 
homme,  et  même  t’emparer  de  sa  personne! 

— Filou!  que  signifie  ce  terme?  Il  me  semble 
qu’uné  telle  expression  ne  peut  se  supporter.  Vous 
me  mettrez  en  colère  au  point  de  me  faire  tomber 
sur  vous! 

— Ne  vous  emportez  pas  pour  un  mot,  Chif- 
finch, et  faites  attention  au  sens  dans  lequel  j’ai 
parlé.  On  peut  filouter  une  fois  sans  être  filou' 
de  profession. 

— Mais  non  pas  sans  tirer  à un  fou  quelques 
goüUes  de  sang  noble*  ou  du  moins  de  quèlqtié 
liqueur  rouge,  dit  Chiffinch  qui > se  leva  en 
trébuchant.  • . i-  . '' 

s . ^ 

— - Pardonnez -moi,  répondit  le  lord^  tout  cela  . 
peut  se  faire  sans  de  pareilles  conséquences,  et 
c’est  ce  qw  vous  reconnoitrez  demain,  quand 
vons  serez  de  retour  en  Angleterre  ; 'Car  ,en  cè 
moraqnt' vous  êtes  en  Champagne,  et  pour  qu©^ 
.vous  y restiez,  je  bois  à votre  santé  ce  dernier 
verre,  qui  ^doublera  votre  bonnet  de  nuit.  ^ 

. Je  ne  refuse  bas  de  vous  fairô  raison  ^ maie 
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jp  bois  CO  verre  en  iifiinitlé  et  iiustUité.  C’t»t  une 
coupe  de  colère  et  un  gage  de  bataille.  Demain, 
9U  lever  dn  soleil,  je  vous  verrai  à la  pointe  de 
lepée,  fussiez-vous  le  dernier  des  Savilles.  Que 
diable!  croyez -vous  que  je  vous  craigne  parce 
que  vous  êtes  un  lord? 

. — Point  du  tout,  QbifiGnch;  je  sais  que  tu  ne 
crains  que  le  lard  et  les  fèves  arrosées  de  petite 
bière.  Adieu,  aimable  Chiffinch,  va  te  coucber;  ' 
Chiffinch,  va  te  coucher. 

— A ces  mots,  il  prit  une  lumière  et  sortit  dç 
l’appartement. 

Chiffinch,  pour  la  tête  de  qui  le  dernier  coup 
de  vin  avoit  été  le  coup  de  grâce,  trouva  préci- 
sément la  force  qu’il  lui  falloit  pour  eh  faire  au? 
tant;  il  murmura  en  se  traînant  vers  la  porte  ; 
— Oui,  il  m’en  rendra  raison  à la  pointe  du  jour. 
'Dieu  me  damne!  il  est  déjà  venu.  Voilà  l’aurore- 
Eh  non!  c’est  la  lueur  du  feu  qui  donne  silr  ce' 
maudit  volet  rouge.  — Que  diable!,  on  diroit 
que  je  suis  gris.  Voilà  ce  que  c’est  qu’une  au- 
' berge  de  village.  Cette  chambre  a une  odeur 
.d’eau-de-vie  qui  porte  à la  tête;  car  ce  ne  peut' 
être  le  vin  que  j’ai  bu.  Eh  bien  ! le  vieux  Rowley 
ne  m’enverra  plus  ainsi  battre  la  campagne. 
Allons,  ferme!  ferme! 

, Tout  en  parlant  ainsi,  il  arriva  à la  porte,  mais 
}mn  par  la  ligne  la.  plus  droite^  et  laissa  à Pcvéril 
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le  soin,  de  -réfléchir  sur  l’étrange  conversation 
, tju’iKvenoît  d’entendre.  ...  - * ' , 

Le.  nom  de  Chif^nch,  4u  ministre  bien  connu 
des  plaisirs  de  Charles , suffisoit  seul  pour  dénon- 
cer le  rôle  qu’il  sembloit  jouer  dans  cette  in- 
trigue.; mais  qu’Édouard  Christian,  qn’il  avoit 
toujours  regardé  comme  un  puritain  ,«ussi  strict 
qtie  son  beau-frère  Bridgenorth,  eût  pris  part 
avec  lui  à un  complot  si  infâme,  c’étoit  ce  qui 
lui  paroissoit  monstrueux  et  contre  nature.' Une 
parenté  si  proche  pouvoit  aveugler  le  major,  et 
le  justifier  d’avoir  confié  sa  fille  à un  tçl  homme; 
'mais  quel  homme  méprisable  devoit  être  celui 
qui-  méditoit  d’abuser  si  ignominieusement  de 
cette  confiance!  Doutant  un  instant  s’il  devoit 
croire  à la  vérité  de  tout  ce  qu’il  venoit  d’en- 
tendre, il, examina  Sur-le-champ  le  paquet  de,‘ 
lettres  dont  il  étoit  porteur,, et  vit  que  la  peau 
de  veau  marin  qui  les  avoit  enveloppées  ne 
, conteneit  . plus  qu’une  égale-  quantité  de  niaû- 
vais  papiers.  ,,S’il  avoit  eu  besoin  d’une  autre 
péeûve,  le  coup  de  pistolet  qu’il  avoit  tiré  contre 
Bridgimiorth  lui  en  aurait  servi , en  lui  démpnr 
trant  qu'il  falloit  qu’on  eût  touché  à ses  armes/ 
puisque  le 'major  n’avoit  été  frappé  que  par 
la» bourre^  Il  examina  son  second  pistolet,  qui 
étoit  encore  çhargé,  et  vît  qu’on  en  .avoit  retiré:' 
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— Puissé-je  périr  au  milieu  de  ces  abomi- 
nables intrigues,  pensa-t-il,  si  tu  n’es  pas  raieuK 
chargé,  et  si  tu  ne  rap  sers  pas  plus  utilement. 
Le  contenu  de  ces  lettres  peut  perdre  ma  bien- 
faitrice ; le'  fait  qu’on  les  a trouvées  sur  moi  peut 
causer  la  ruine  de  mon  père;  et  la  découverte 
que  j’en  étois  porteur  peut  me  coûter  la  vie  à 
moi-même;  ce  dont  je  me  soucie  le  moins.  C’est 
un  fil  de  la  trame  ourdie  contre  l’honneur  et 
le  repos  d’une  créature  si  innocente,  que  c’est 
presque  un  péché  de  songer  à elle  quand  on 
,’se  trouve  sous  le  même  toit  que  ces  infâmes 
scélérats.  Il  faut  que  je  retrouve  ces  lettres' à 
• tout  risque  ; mais  de  quelle  manière?  C’est  à quoi 
il  faut  réfléchir.  Lance -Outram  est  entreprenant 
et  fidèle,  et  quand  on  est  une  fois  déterminé  k faire 
' un  coup  de  hardiesse,  les  moyens  ne  manquent 
jamais  pour  l’exécuter. 

L’hôte  entra  en  ce  moment,  et,  après  s’être 
excusé  de  sa  longue  absence,  et  lui  avoir  pré- 
senté quelques  rafraîchissements,  il  l’invita  à 
établir  son  quartier  général  pour  la  nuit  dans 
✓ un  grenier  à ibin  situé  dans  ~une  autre  partie  de 
la  maison,  et  qu’il  parta'geroit  avec  son  cama- 
rade; ajoutant  qu’il  s’étoit  décidé  à leur  faire 
, ‘cette  politesse  d’après  les  admirables  talents  que 
, Lance-Outram  avoit  déploÿ,és  au  comptoir,  où  il 
paraît  probable^  à la  vérité,  que  luÿet  l’hôte  qui 
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l’adiniroit  a voient  bü  presque  autant  de  liqueur 
qu’ils  en  avoient  tiré..  ^ 

Mais  Lance-Outram  éloit  comme  .un  vase  bien 
vernissé,  sur  lequel  aucune  liqueur  ne  fait  une 
impression  durable  ; de  sorte  que,  lorsque  Pe- 
veril  éveilla  ce  fidèle  serviteur  au  point  du  jour, 
il  lui  trouva  tout  le  sang-froid  nécessaire  pour 
comprendre  et  aider  le  projet  qu’il  avoit  formé 
de  se  remettre  en  possession  des  lettres  qu’on  lui 
avoit  dérobées. 

Ayant  écouté  avec  beaucoup  d’attention  tout 
ce  que  son  mahre  lui  dit  à ce  sujet.  Lance  se 
-frotta  les  épaules,  se  gratta  la  tête,  et  exprima 
enfin  la  résolution  magnanime  qu’il  venoit  de 
former. 

— Ma  tante  avoit  raison,  dit -il , de  citer  lé 
. * 
vieux  proverbe  : 

■ ï : . . . - » 

. , t V - ^ 

1 ' ' . Q“i  servir  an  Peveril, 

Ne  <ioit  redouter  nul  péril. 


S’ 


Et  elle  avoit  coutume  de  dire  aussi*  que  toutes 
les  fois  qu’un  Peveril  étoit  sur  le  gril  un  Outracii 
se  trouvoit  dans  la  poêle.  Ainsi  donc  je  vous^ 
«prouverai  que  je  ne  suis  pas  dégénéré,  et  je  vous . 
. .^rvirai  comme  mes  pères  ont  servi  ‘ les  vôtres 
..pendant  quatre  générations^ et  plus.  ' ' 

C*est  parler  en  , brave , Outram  , répondit' 

' Julrén et  si  nous  étions  débarrassés  cfi:  ce  foelu» 
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cjuet  de  lord  et  de  sa  suite^  nous  vieiulrions  ai^ 
sèment  à bout  des  trois  autres. 

• i 

. — Deux  badauds  de  Londres  et  un  Français , 

4 * ."i  , 

dit  Lance-Outrain;  je  ni’én  chargerois  tout  seul. 
Et' quant  à lord  Sa  ville,  comme  on  l’appelle,  j’ai 
entendu  (Kre  la  nuit  dernière  que  lui  et  tous  seS' 
gens  de  pain  d’épice  doré , qui  regardoient  un 
honnête  homme  comme  moi  comme  s’ils  eussent 
été  le  pur  métal  et  que  je  n’eusse  été  que  le  re- 
but, dévoient  partir  ce  matin  pour  aller  aux 
courses  ou  joutes  de  Tutbury.  C’est  ce  qui  les  a 
amenés  ici,jOÙ  ils  ont  rencontré  par  hasard  cet 
autre  chat  musqué.  , , 

Dans  le  fait,  tandis  qu’il  parloit  ainsi  on  en<_ , 
tendit  un  bruit  de  chevaux  dans  la  cour  ; et , d’une 
lucarne  de  leur  grenier , ils  virent  les  domestiques 
de  lord  Saville  rangés  en  bon  ordre , et  prêts 
à partir  dès  qu’il  paroîtroit. 

— Oh,  oh  ! maître  Jérémie,  dit  l’un  d’eux  à une 
espèce  de  domestique  principal,  il  paroît  que^e* 
vin  a servi  de  narcotique  à milord  cette  nuit?^ 

— Pas  du  tout,  répondit' Jérémie;  il  étoit  de- 
bout avant  le  jour,  et  a écrit  des  lettres  pour  . 
Londres;  et,  pour  te  punir  de  ton  irrévérence,' 
Jonathan  , c’est  toi  qui  seras  chargé  de  les  y 
porter. 

— Pour  me  faire  manquer  les  courses,  dit/ 
Jonathan  aVec  humeur  ; je  vous  remercie  de 


>■ 


DiQ'9dby  Google 


• _ i*i;yi:RiL  oii  -nCi  . ■ r «7  ' 

bon  6^6/  Jéréhaîe.,  mais  que  le  diable 'in’ëiijr  , 
porte  si  je  l’oublie.  .*■  • ‘ 

Cette  discussion  fut  interrompue  par  Varfivée- 
du  jeune  lord,. qui,  en  sortant  de  l’auberge,  dit 
à Jérémie — Voici 'les  lettres;  qu’un  de  ces" 
drôles  coure  à Londres  comme  s'il  s’agissoit  de 
*ljt  vie  ou.de  la  mort,  et  qu’il  les  remette  à leu^ 
adresse.  Vous  autres,  montez  à cheval  et  suivez- 

,mp>-  V ’ ,v  l- 

« Jérémie  remit  le*  paquet  à Jonathan  avec  uu 
sourire  malicieux , et  le  domestique  mécontent 
tourna  la  tête  de  son  cheval  du  côté  de  Londres 
aVec  un  air  d’humeur ,' tandis  que  lord  Saville  et 
le  reste'de  ses  gens  partpient  au  grand  trot  du- 
côté  opposé , suivis  des  bénédictions  de  l’hôte  et 
de  toiite  sa  famille,  qui  étoieut  à la.porte,  mut-  . 
tipliant  les  saluts  et  les  révérences,  çans 'doute 
par  réconnoissance  du  paiement  d’un  écot  plus  ■ 
que  raisonnable.  ' ■ 

Ce., ne  fut  que  trois  grandes  heures  après  leur 
départ  que  Chiffinch  entra  dans  la  salle  où  il 
■avoit  soupé  la  veillei  II  étoit  en  robe  de  chambre 
de  brocard , et  avoit  sur  la  "tête  uu  bonitet  de  J- 
.velours^vert , garni  des  plus  belleâ,  dentelles  dë 
Bruxelles.  Il  n’étoit  qu’à  demi  éveillé , et  ce  fut  • 
il’une  voix  semblable  à celle  d’un , homme  qui' 
. sort  d’une  léthargie  ,.qu’iLde.manda  un  verre  de 
. -petite  bière.  So^u  air  et  tout  son  extérieur  ^e.  rev* 
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' sentoient  des  sacrifices  nombreux  qu'il  avoit  faits 
la  veille  à Bacchus,  et  prouvoient  qu’il  étoit'à 
peine  remis  des  fatigues  de  sa  lutte  contre  ce 
dieu.  Lance-Outram , à qui  son  maître  avoît  re- 
commandé de  surveiller  tous  les  mouvements  dé* 
' ChifEiich , s’offrit  officieusement  à l’hôte  pour 
porter  le  breuvage  rafraîchissant,  lui  alléguant 
,pour  prétexte  qu’il  seroit  charmé  de  voir  un  sei- 
gneur de  Londres  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet. 

Dès  que  Chiffinch  eut  vidé  le  verre  qui ‘lui. 
étoit  présenté,  il  demanda  où  étoit  lord  Saville. 

— Sa  seigneurie  est  partie  à la  pointe  du  jour, 
répondit  Lance-Outram. 

■ Comment  diable  ! eh  ! mais , c’est  toÿt 

plus  si  cela  est  honnête.  Quoi  ! parti  'pour  les 
‘ courses  avec  toute  sa  suite  ? ' . . 

: _ -T-  A l’exception  d’un  de  ses  gens  qu’il  a ren- 
voyé à Londres  pour  y porter  des  lettres. 

— Pour  porter  des  lettres  à Londres!  il  savoit 
que  j’y  allois,  et  il  auroit  pu  m’en  charger.  Un 
moment!  un  moment!  je  commence  à me  rap- 
peler  Diable!  seroit-il  possible  que  j’eusse 

bavardé?  Oui,  oui,  j’ai  bavardé;  je  me  souviens 
de  tout  à présent;  j’ai  bavardé,  et  en  présence  de 
l’homme  qui  est  à la  cour  une  véritable  belette , 
pour  sucer  le  jaune  des  secrets  des  autres.  Mort 

et  furie!  Faut- il  que  mes  soirées  détruisent  ainsi 
. . ■ ■ ' S 
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l’ouvrage  da  mes  matinées  ? Pourquoi  faut-il  qii«  * 

fe  m’avise  d’être  bon  compagnon  et  sans  réserve 
en  buvant  ; de  faire  des  confidences  et  de  cher- 
cher querelle,  -tl’avoir  des  amis  et  des  ennemis; 
comme  si  l’on  pouvoit  avoir  de  plus  grand  am; 
ou  de  plus  grand  ennemi  que  soi-même!  Il  ne 
faut  pourtant  pas  que  son  messager  arrive  ; je 
mettrai  un  bâton  dans  la  roue.  Eh!  garçon!  fais 
venir  mon  jockey,  appelle  Tom  Beacon. 

Lance-Outram  obéit,  mais,  après  avoir  fait 
' entrer  le  jockey , il  resta  dans  l’appartement  pour 
écouter  ce  qui  afioit  se  passer  entre  le  maître  ql 
le  valet. 

— Tom,  dit  Cbiffinch,  voici  cinq  pièces  d’or 
pour  vous. 

— Et  qu’y  a-t-il  à faire  maintenant?  demanda  " 
Tom  sans  même  se  donner  la  peine  de  remercier  ^ 
son  maître,  parce  qu’il  savoit  que  cette  cérémonie  . 

■'  ne  sergit  pas  reçue  en  paiement  de  la  dette  qu’il 
contraçtoit. 

— Montez  à cheval , Tom,  et  courez  comme  si 
le  diable  vous  emportoit.  Il  faut  rejoindre  le  do-*..’: 
mestique  que  lord  Saville  a envoyé  à Londres  ce 
’ matin,  estropier  son  cheval,  lui  romj)re  les  os,  ■>  ■ 
le  soûler  comme  .s’il  avoit  bu  la  mer  Baltique;  en  •- 
un  mot,  d’une  manière  ou  d’une  autre.  Tempe-' 
cher  de  continuer  son  voyage.  Hé  bien,  stupidç  • 
que  vous  êtes,  pourquoi  ne  me  répondez-vous  pas?-  • 

• * ’*r*^*»*‘*  ***^’ 
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' . ■^vi^oiK^xiôut'e , sa>is  doute,  je  vous  ^tendiiÿ 
et  je:éroià  <(U’il  en  est  (le  même  , du  brave  homme 
(ju^. voilà,  qui  n’avoit  peut-être  pas  bespin  d'en  * 

' e^ï^Vidl^e,  tant , à moins  que  ce  ne'  soit  votre 
intt^tiûii,  * « , ■ r ^ . 

■ H fant  que  je  sois  ensorcelé  ce  matin Vse  ' 

((i^Chjfljfinch  à lui-même,  ou  que  ce  Ch'ampagne: 
ri>e  trotte  encore  dans  la  tête.  Mon  cerveau  est 

' ' «U 

'•  deveuu^comme  les’marajs  de  Hollande.  Un  verre, 
die  , vin  sufbroit  poiu*  y produire  une  inondation. 
Approche,  dr^e,  et  écoute-moi,  dit-il  à Lance. 

'■  (^’est  que  lord  Saville  et  moi  nous  avons  fait  une 
gageure  à mii  feroit  parvenir  le  premier  une  lettre 
. 'à  Londi:es.*'Vbici  de  quoi  boire  à ma  santç  -et  à 
• iha  bonne  fortune.  N’en  sonne  mot  à personne» 
et  ûide  Tom  à, brider  son  cheval...  Tom,  avant  de 
jsarfir,  vien^  chercher  tes  lettres  de  créance,  jeté 
donnerai  une  lettre  pour  le  duc  de  Buckingham,:, 
-ano  (le,  prouver  que  tu  es  arrivé  le  premier  dftns. 
la  capitale,  j . ^ 

••Tom’Beacon  salua  en  plongeon,  et  se  retira»* 
Lance-Outram ,, après  l’avoir  aidé,  ou  avoir  fait 
. aen)bl9nt  de  l’aider  à brider  son  cheval , s’em-î;'" 

pKSsa. d’aller  porter  à son  maître  la  bonde  noti^^»..  . 
[.(  Veüe  qtl’un  heureux  accident  venoit  de  rédijirèî  ‘ 
la.|àite  de  Chiffinch  à un  senl  homaae.  ' • 

■; . ordonna  ;aussitot  qu’on  ^ préparât  se:»  ' 

Bt'a'onn  fut  sur  la.tonté  ‘ 

. ■ 4 ■ 
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cifi  Londres  au  grand  galop,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  Chiffinch  et  son  favori  Cliaubert  monter 
à cheval  et  choisir  le  même  chemin  ,,  mais  d’un 
pas  plus  modéré.  11  les  laissa  prendre  assez  d’a- 
vance pour  pouvoir  les  suivre  sans  se  fendre  sus- 
pect; après  quoi,  dyant  payé  son  éCot,  il  ynonta 
à cheval,  et  les  suivit  en  ayant  soin  de  ne  pas  Tes 
perdre  de  vue,  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  à quel- 
que endroit  favorable  à l’entreprise  qu’il  méditoit. 

-L’intention  de  Peveril  avoit  été  d’accélérer  peu  ' • 
à peu  leur  pas,  quand  ils  arriveroient  dans  quel- 
'que  partie  solitaire  de  la  route,  jusqu'à  ce  qu’ils 
atteignissent  Chanbert.  Alors  Lance-Q^u tram  res- * "• 
tèroit^en  arrière  pour  attaquer  le  monarque  des 
broches  et  des  casseroles,  tandis  que  lui-même 
il  le  précèderoit  pour  tomber  stir  Chiffinch/ Mais 
ce  projet  supposoit  que  le  maître  et  le  valet  voya- 
geroient  à la  manière  ordinaire,  c’est-à-dire  celui’  ' 
ci  toujours  à quelques  pas  derrièïe  le  premier.  ' 
Çe  fut  ce  qui  n’arriva  point.  Les  sujets  dte  discus- 
sion entre  Chiffinch  et  le  cuisinier  français  étoient 
si  intéressants,  que,  sans  aucun  égard  pour  les  ' 
lois  de  l’étiquette,  ils  marchoient  amicalement^ 
côte  à côte,  se  livrant  à une  conversation  snr  les  • ' 
mystères  de  la  table,  que  le  vieux  Cornus  ou  un  / 
gastronome  moderne  auroient  pu  écouter  avec 
plaisir.  Il  devenoit  donc  nécessaire  de  les  attaquer.»  . 
tous  deux  en  même  temps.  ' ' 
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Ayant  ainsi  changé  leur  projet,  sitôt  qu’ils  Vwl' 
rent  devant  eux  une  grande  étendue  de  terrain 
qui  n’offrolt  pas  la  moindre  apparence  d’hommes, 
d’habitat  ions,  ni  même  d’animaux,  ils  commen- 
cèrent à accélérer  le  pas  de  leurs  montures,  mais 
graduellement  et  sans  affectation,  de  manière 
à pouvoir  atteindre  ceux  qu’ils  poursuivoient , 

■ saps  leur  donner  l’alarme.  Ils  diminuèrent  ainsi 
' peu  à jieu  la  distance  qui  les  séparoit,  lorsqu’à 
' (^cinquante  pas  environ,  Peveril,  craignant  que 
. Chiffinch  ne  le  reconnût  de  plus  près,  donna  à- 
son  compagnon  le  signal  de  l’attaque. 

• - .f  Au  bruit  que  firent  les  chevaux  en  prenant'  , 
le  galop,  Cfiiffinch  se  retourna;  mais  il,  n’eüt 
pas  le  temps  d’en  faire  davantage,  car  Lance- 
(Outrera,  qui  a voit  fait  sentir  l’éperon  à son  çhe- 
f . val,  beaucoup  meilleur  que  celui  de  son  maître, 

' se  jeta  sans  cérémonie  entre  le  courtisan  et  le^ 
cuisinier,  et,  avant  que  Chaubert  eût  pu  faire 
autre  chose  que  proférer  une  exclamation , il 
renversa  le  cavalier  et  même  le  cheval.  L’inter- 
jection morbleu!  sortit  alors  de  la  bouche  de  , 
l’artiste  français,  roulant  sur  la  poussière  du; 
grand  chemin,  au  milieu  de  tous  les  ustensiles  , 
,de  son  métier,  qu’il  portoit  derrière  lui  dans 
une  espèce  de  sac  qui  s’étoit  ouvert  en  tom- 
bant; Lance-Outram  sauta  à bas  de  son  cheval, 
et  commanda  à son  ennemi  de  rester  couché  à 
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peine» de  mort  aù ' moindre  raou- 

yement.  " . 

Avai^.que  Chiffinch  eût  pu  tirer  vengeance 
•de  l’affront  fait'" à son  fidèle  serviteur,  Çeveril 
saisit  d’une  oiAin  la  bride  de  son  cheval,  lui  pré^ 
senta  un  pistolet  dé  l’autre,  et  s’écria  : ■^Arrêtez, 
ou  vous  êtes  mort!  - - r. 

Chiffinch,  malgré  son  caractère  efféminé,  n’é- 
toir'pas  absolument  lâche.  — Coquip,  dit-il‘'à 
Julien,  vous  m’avez  attaqué  par  surpris^,  sans, 
quoi...  Si  vous  êtes  un  voleur,  voici  ma  ^ourso^; 
ne  nous  faites  pas  de  1 respéetèz  nos  épices 
et  n,os  sauces.  * ^ 

, — r Monsieur  Chiffinch,  répondit  Peveril,'ce 
ri’çst  pas.  le  moment  de  plaisanter.  Je-  n^O^ 

’ point  un  voleur,  je  suis  un  homme  d’honpéàr. 
Rende»- TtK>i  le  paquet  que  vous  m’avez  dérbbe 
l’autre’ nuit,  ou, .de .par  le  ciel!  je  vous  enverrai 
daufU  poitrine  une.  couplp  de  balles'.  • •/ 

— Quelle  nuit?  Quel  paqiiet?  demanda  Chif- 
fiuch  touÿ  interdit,  tnais  cherchant  à gagner  du 
-temps  dans  l’espoir  qu’il  lui  arriveroit  du  se- 
cours, ou  que  Peveril  seroit  un  instant  en  déian^. 

' r^Je  pesais  ce  qtfe  vous  voulez.dire.  Si  vousètea^ 
un  homme,  d’honneur,  dégainons,  et  je  vousfèrai 
raj^pi  , . ,-j  .. 

■; — Vous  ne, m’échapperez  pas  ainsi,  hotarae 
sans'  honneur,  s’écria  Peveril.,-Vdus  m'avêzjvolé 
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quaud  vous  aviez  l’avantage  sur  mol;  à- présent 
que  je  l’ai  sur  vous  à mon  tour,  je  ne  serai 
assez  fou  pour  n’en  pas 
mon  .paquet,  après, quoi, 

, vous  combattrai  à amnes  égales.  Majs  rendez-nooi 
mon  paquet  à l’instant,  répéta-t-il,  ou  je  vous 
envoie  dans  un  lieu  où  votre  conduite  ne  vous 
pn>met  pas  une  réception  favorable.' 

'•  §a  voix' menaçante,  son  œil  étincelant,, et  sur- 
tout le, pistolet  qu’il  tenoit  à quelque^  pouces  de 
la  poitrine  de  Ghiffincb , conv^nquirent  celui*>ci 
qu’il  n’avoiï  pas  de  compi'omis  à espérer,  et  que 
' l’affaire  étoit  très-sérieuse..Il  Tnit  donc  la  'naain 
dans  une  poche  de  côté  de  son  habit  j et  en 

■ tira," avec  un  air  de  répugnance  marquée,  les 

dépêches  que  la  comtesse  de  Derby  avdit  coHr 

fiées  à Julien.  , ' - ■ • 

« «**•  ^ 

■ — Il  m’en  faut  cinq , dit  Jülien , et  vous  ne  m’en 

rendez  qüé  quatre.  Vptre  vie  dépend  d’une  reàli- 
ttition  pleine  et  entipre.  Où  est  la  cinquième?. 

- Elle  In’a  glissé  entre' les  doigtsy  répondit 
Ghiffincb  en  lui  présentant  la  pièce  qui  man- 
quoit;  U voici.  Maintenant  vous  avez  tout  ce  que 
■vous  désiriez,  à moins  que  vous  n’ayez' dessein 
d’y  ajouter  lè  mejurtre  ou  le  vol.  . ' .•i 
, — Misérable!  s’écria  Peveril  en  baissant  son 
. pistolet , mais  en  suivant  des  ypnx  tous  les  mon- 
yWiexMs  de  Chifiinçh,  tu  ne  mérites,  pas  qn’un 


profiter.  Rendez -moi 
! si  vous  le  voulez,  je' 


. ' wi  Bte.,  • ^.V 

LKWOflae  Voiinète  s.e.  mesure  avçc  toi^  eticeptei^ant 
hrè  j'épw  si  tu  l’oses,  et  je  consens  à ^te  com-, 
'battre  à armes  égales.  .î  >,>1 

, A armes  égales  ! répéta  Chiffîncb  d’un  ton 
dé  d^iston.  Jolie  ^alité!  une  bcvme  épée  et' 
,dé9  pitolets  contre  une  petite  rapière  ;^et  deux 
. Fiômm'es  contre  un, .car  Chaubert  ne  se  bat  pointy 
Non,  IVIdnsieur,*  , je  cherchera û une' occasion 
plus  favorable,  et  nous  aurons  des  aî'mes  plus 
égales.  ...  ‘ 

I La  calomnieÿou  le  poison , sans  douté,,  vit 
agent  d’infamie,  dit  Julien;  ce  sont  là  tes  moyens 
dé  vengeance.  Mais  fais  bien  attention  à'^ce^què 
je  vais  te.dire.  Je  connoîs  tes  projets  infernaux." 
contre  une  jeune’ personne  dont*  le  nom  esHrop 
'respçcta^)le  pou*  être  répété' en  ta  présence.  Tu 
ra’asofait  une  injure,  et  tu  vois  que  j’ai  su  m’eu 
-yenger.  Poursuis  cet  autre  projet  abominable,  et 
je  te  promets  de  t’écraser  commeun  reptile  impur 
et  VenimeUx.  Tu  peux  y compter,  commési  Ma- 
chiavel l’avoit  juré;  car  si  tu  persistes'  dans  c^ 
dessein,  bien  certainement  je, t’eu  punirai.  Suis-  . 
moi,  Lance-Outram ,'  et  laissons  ce  misérable  ré- 
llécbir  à ce  que  je*viens’de  lui  .dire.  ; o ; ' 

: ^ Là  part  que  Lance-Outram  avoit  eue  dÿns  cette' - 
rencontre,  apt^ès  le  premW'choc,  n’avoitbpas  été 
cc^sidésable,  car  tout  ce  qu’il  avoit  eu  à ^ire 
avoit  été  de  (firiger,  le  marche  dé  sonj  fouéç,' 
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comoie^si  c’eût  ététm  fusil,  vers  le  cuisinier  infi-  ^ 
inidé,  qui,  étendu  sur  le  dos,  et  levant  lès  yeùx 
*fui  ciel,  ii’avoit  pas  plus  le  pouvoir  ou  la  volonté 
de  faire. résistance,  qu’un  cochon  de  lait  sur  la 
• çqrge  duquel,  il  auroit  lui •> même  appuyé  le 
oouteau.,  ..  * • . 

, . ..Son  maître  rayant,releyé.^d6  la  tâche  peu  dif- 

ficile de  garder \un  pareil  p^sonnier.  Lance  re- 
monta ^ cbèvâl,  et  tous  deux  partirent,  lài^ant 
,leurs  ennemis  se  consoler  de  leur  mésaventure 
comoie  ils  le  pourroient.  Mÿis  ils  avôienti’en 
.-.cette  circonstance,  peu  de  sujets  de  consola-' 
tiqn.  L’artiste,  français- avoit  à se  laméntar  suc 
la ->  dispersion  de  ses  épices  et  la  destructicm 
des  fioles  contehant  ses  ^auées.  Un, 'enchanteur 
' dépouillé  de  sa  baguette  et  de  ses  talisqians  au- 
; roit  â . peine  été  réduit-  à une  extrémité  plus 
désespérante.,.-'.-  ,*  '■ 

'.Chiffinch  avoit  à regretter  la  découverte  pré- 
, maturée  d’une  intrigue  qui  alloit  probablement 
être  okiins  facile.  ^ ' • , - ■ 

— Du  tnoins,  péqsa-t-il,  je  n’ai  point  ba- 
, ' vardé  avec  ce  coquin.  C’est  mon  mauvais  .génie 
seul  .qui  m’a  trahi.  Je  n’ai  rien  à.  reprocher  au 
.'Champagne  pour,cette  infernale  découverte)^ qui 
peut  ive  cùùter  si  ch^  sous  tous,  les  rapports. 

> Ainsi,  doue  s’il  en  reste  un  flacon  qui- ne  soit 
pas.  tassé ,.^je  leVboirai' apcès  le  dîner,  et.  j« 
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verrai  yil.  ne  petit  me  suggérer  qaelqtie  nou- 
veau moyen  de  réussir,  ou  du  moins'  de  'me 
, venger.  . » ’ 

Tout  en  formant  cet  honnête  projet,  il  conti- 
nua son  chemin  vers  Londres.  ‘ 


■ *1  • 

Pettiml  DD  Pic.  Tom.  n. 
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CHAPITRË  XXVIII. 


« C'étoit  uti  mt  P^tée , qd  hoftme  uiÛTersel. 

' •«  Dans  tet  opioioii*  il  étoit  niu  appel  ; 

« Mais  aociine  n'étoif  de  bleo  longue  durée; 

•<  Car  U ue  ▼onldlt  rien  que  par  écbaullburée. 

4/  ■ On  le  vit  » enite  mois , jouenr  de  yiolon  » 

« Littérateur,  cbimiste,  homme  d’état, boufiTon; 
n t Mais  il  étoit  surtout  grand  amateur  des  belles  ; 

H lljouoit,  il  bqroit,  il  dessinoit  pour  elles; 

« Et  maint  autre  caprice , arrirant  tpnr  k tour, 

« En  lui  prenoit  oaisaance  et  monroit'eu  no  jour.  » 
jft  , Abtalon  et  Aekitopkel,  ire  partie.  J.  Drtdbit. 


Il  faut  maintenant  que  nous  transportions 
nos  lecteurs  dans  l’hôtel  magnifique  qu’occupoit 
à*  cette -époque  le  célèbre  Georges  Villiers,  duc 
de  Buckingham , à qui  Dryden*a  donné  une  fâ- 
cheuse immortalité  par  le$  vers  ‘ que  nous  avons 
placés  en  tê^e  de  ce  chapitre.  Parmi  les  courtiy- 
sans  élégants  et  licencieux  qui  composoient  la 
cour  joyeuse  de  Charles  II,  iljétoit  jie  plus  licen- 
cieux comme  le  plus  élégant,  Cependant , tarais 
qu’il  compromettoit  une  fortune  de  prince  , une 

■ Le  duc  de  Buckingham  est  désigné  daAs  Ahsalon  et  Achi-, 
tophel,  sous  le  nom  de  Zimri.  Plusienrs  autres  personnages 
historiques  dn roman,  tels  que  Titus  Oates^etC^,  sont  peints 
avec  le  même  bonheur  dans  ce  chef-d’œuvre  de  la' satire 
politique.  ( Note  de  l'Éditeur.  ) ^ , 
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eioèUéiite^cotiçtituti'on  et  des  talçnts  dû  premier 
prdre  pour  se  procurer  de  frivoles  plaisirs^  il  ne 
cfessoit  de  concevoir  des  desseins  j^uV  profonds 
et  plus  étendus;  s’il  ne  réussit  pas,  Vest  qu’il  lui 
manqiîoit  ce  but  fixe  et'  cet  esprit  constant  de  ' 
persévérance,  choses  si’  essentielles  dans  toute 
grande  entreprise , et  surtout  en  politique. 

Il  étoit  plus  de  midi , et  depuis  long-temps  •. 
étoit  pass^  l’heure  habitnelle  dunle^er  du  duc , 
si  l’on  peut  dire  que  quelque  chose  fût  bahituel 
chez  un  homme  si  irrégulier  en  tout.  Son  vesti- 
bule étoit  plein  de  laquais  avec  les  plus  jl|p|[endides 
livrées.  Dans  les  appartements  ir^érieu||p  étoi’ent 
rangés  les  p<^es  et  les  gentilsbomm^  de  > sa 
maison  ^ vêtus  comme  les  gens  de  la  première 
distiiçction  ; et  égalant  ou  pour  mieux  dii;e  sur- 
passant sous  .ce  rapport  le  duc  lui -même;  mais 
son  antichambre  surtout  auroit  pu  être  comparée 
à'On  rassetiÿlemeht  d’aigles  autour  de  leur  proie , 
sr (Cette  comparaison  n’étoit  pas  d’un  genre,  trop 
relevé  pour  dékigder  cette  race  méprisable,  qui V 
pas  mille  moyens  tendant  au  même  but , vit  des 
besoins, d’une  grandeur  nécessiteuse  , fournit  aux 
pUnsiiB.d’un  luxe  auquel  rien  ne  coûte,  et  excité 
inselÜsés  dKine  prodigalité  extravagante,' 
en  im^igiiaat  ^e  nouveaux  moyens  et  de  nouveau:!^ 
motifs  de  profusion.  On  y voyoit  l’homme  à pro- 
jets, à l’air  mystérieux , promettant  des  richesses 
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‘ ■*  ’ . 
âins  bornes  à quiconque  vomli'oU  Ibi  foiïmîr 

pré^ü^lemeiilt  la  pefite' somme* nécessaire  pour 
changer  en''omles  coquilles  d’œufs.  A son  côté  se 
renoit' le  capitaine  Seagull  entrepreneur^d’une 
colonie , portant  sous  le  bras  la  carte  des  royjju- 
'noes ’de  d’Inde  ou  de  l’Amérique,  beaux -.comme 
’Édenattx 'premiers  jours  du  monde  , et  n’atted- 
dant  plus  que  les  colons  aventureux  pour  qui  un 
généreux  patron  voudroit  équiper  deux  brigan-" 
tins' et  une  flûte.  Il  étoit'facilê  de  rfeçonnoltre 
des  joueurs  de  toute  espèce;  celui-ci;  jeune,  lé- 
ger j'Çai,  |!n  ^parence , fils  du  plaisir  et  de  l’in- 
conséqqtulce,- plutôt  dupe  que  fripon,  mais  au 
fond  du  cœur  aussi  fin  , aussi  rusé  , aussi  calcu- 
lateur de 'sang-froid  que  ce  vieux  professeur  de 
la  même  science  ,-à  l’air  réfléchi,  dont  les  yeujc 
s’étoiçnt  affoiblis  à force  de  suivre  les  dés  pén^ 
dant'la  nuit,  et  dont  les  doigts  agiles  savoient 
aider  au  besoin  les  calculs  db  -son.^talent.  >{jes 
beaux-arts  aussi,  je  le  dis  avec  pçine , ayoient 
leurs  représentants  parmi  ce  groupe  sotdide..Le 
pauvre  .poète  à demi  honteux , eh  dépit  de  soip 
habitude  du  rôle  qu’il  alloit  jouer , et  rougissant 
autant  du  motif  qui  l’amenoit  ^ue  de  soh  vieil 
habit  noir  rapç  ,>  se  cachoit  dans  un  coin  , eii^  at- 
tendait le  moment  favorable  pour  présehter^  sa 
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dédîcaçe.'L’ardutecte , plus  élégaruraent  vètu’, 
préparoit  le  plan  de  la'façade  et  des  deux  ailes 
d’uû  nouveau  palais  , vision  splendide,  qui , en 
se  réalisant,  pou  voit  conduire  ,à  l’Iiopital  celui 
qui  s’y  livreroit.*  Mais  au  premier  rang  ou  dis- 
tmguoit  le  musicien  et  le  chanteur  favoris,  qui 
-•  venoient  recevoir  en  or  bien  sonnant  le  prix  des 
doux  accords  qu’ils  avoient  fait  entendre  au  ban- 
quet de  la  nuit  précédente. 

Tels  étoient,  avec  beaucoup  d’âtitres  person- 
'nages  analogues,  les  êtres  qui  se  rassembloient 
le  matin  chez  le  duc  de  Buckingham , tous  véri- 
tables descendants  de  la  fille  de  la  Sangsue^  qui 
ne  connoissoit  d’autre  cri  que  donnez]  donnez! 

Mais  le  lever  de  sa  grâce  présentent  des  carac- 
tères Ibut  différents , et  qui  uffroient  autant  de 
' variété  que  ses  goûts  et  ses  opinions.  Outre  On 
grand  nombre  de  jeunes  gens  nobles  ou  riches 
qui  faisoient  du  duc  le  miroir  d’après  lequel  ils 
se  costumoient  pour  la  journée,  et  qui  appre- 
noient  de  lui  à se  diriger'avec  la  meilleure  grâce 
et  selon  la  mode  dans  \ei‘cliemin  dç  la  ruine  ^ , 
on  -y  voyoit  des  personnagesf  d’un  caractère  plus 
grave,  des  hopirnes  d’état  disgraciés,  des  espions 
politiques,  des  orateurs  du  parti  de  l’opposition, 
des  instruments  serviles  du  gouvernement,  gens' 

’ Rond  to  ruin.  Ces  mots  sont  devetnis  défiuis 
^ comédie  o4  l'on  .voit  Misère  ei  yanitê.  \N«te  de  l’É<(îtcUr.  ) 
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f|uft»nè  se  rdn^HtrDient  jamais^lleùrs j mais  <jai 
Pe^Moient  la  demeuré  du  duc  comme  üné  e»» 
pwe^  teifÿn  oeatre;  certains  que,  s'iï  n’ttôit 
pie<  de  lenr  avb  aujc^rd’hui,;4l  n’en  ëtoit  que 
phiS"  probable  que  demain  il  pensëroit  comme 
puritains  éux-mèmes  ne  se  faisoient  pas 
scrupule  d arnir  des  liaisons  avec  un  homme  que* 
#és  talents  auroient  rehdu  formidable,  qiÀnd 

• -1  . ■>»  ■ - * ..  ’ T . 

meme  il  n ^auroit  pas  joint  uh  ratig  élevé  et  une 
fortûnc  immense.  Plusieurs  graves  personnages 
en  hahitSîoir ^écourté , et  portant  une  fraise  d’unie 
oéupe  particulière , étoient  rnélib  > conriAe  j|s  poir- 
V ttailf  daÜM^une  galerie  de  tal^\iK,  À d«  éi^ 

^ ‘ gants  yétuB  en  soie  et  couvez^  île  broderies..  Il 
. , est  vrai  qif^ls  évitoient  de  donoet*  le  scandale  ’d,e 
passer  pbüAamis  du.,du^  car  op  su]^>po‘sçÂ“qbl^|- 
àb,  c&ez  lui^que  ponr  des  aflbires  d’àrn.  - 

graVes*-dtf  religipqx^jgjrsdnnages  fnêi- 
fcdent-üs  la  pôlitique  au^empi^in^a , c’étoit  ce' 
personne  ne  poü^t  savoir  ;<  mais  on 'a  voit'* 
r|m^ué'que  fes  juib,  qA  en  gédbral  se  bornent' 

^ â^ermeFff]Sétier,Mffte^'depàb  quelque  temps 
assidüS’ad’levAf-du  duc.  • * - '•  ■ 

lly  avoH'focile>d«ns  Fim'tichaiÿbre , 'depuis  ’pîüs'  * 
tftihtJ  benne’,  tbÿsqne  lé.gentUbonHne  de  service',  ' • 
sé  hasàltdant  d^ntrer^ansia  éliBliabre  à coucher; . 
■doqjj^  les,  volets =ét<deût.exactéfeient  fermés 
jyonr  Ÿ i>rod)rfire  A^nit^ù  Sé  présenta  pour 
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|3ren(lre  le»  orchrçs  âe  la  grâce.  D’uae  voix  douoe 
et  flûtée;.  il  demanda  si  le  bûn  plai6ir  de<niilord- 
du(?’él!oit  de  se  lever.  Une  voix  aigre  lui  ré- 
pondit d’un  ton  bref  : — Qui  est  là?  Quelle  heure 
est-il?  ^ ^ , • , , 

— C’est  Jerningham,  Mildtd;  il  est  une  heure  , 
'Ct  vous'  avez  donné  rendez-vous  pour  onze 
heures  à des  gens  qui  attendent  là-bas.  ' ' • 

— Qui  sontii ils?  Que  me  veulent -ils? 

; — Il  y a un  messager  de  White-Hall,  Milords' 
Bail  ^ il  peut  attendre.  Ceux  qui  font  atten- 
dre les  autres  doivent  avoir  la  patieUce  d’attendre 
à leur  tour.  Si  je  deyois  être  doupable  d’iropok- 
t^se,  j’aimerois  mieux  l’être- à l’égard  d'un  roi 
qu’envers  un  mendiant.  " * 

Il  y a aussi  des  gens  de  la  Citéf  ' . 

— Ils  nfennuient.  Je  suis  las  de  leùrton  hypo- 
crite sans  religion;  de  leur  protestantisme* sans 
charité  : dites -leur  de  se  rendre  cher  Shaftes- 
btiry.  Qifils  aillent  dans  Aldersgate- Street , c’est 
le-tnarcké  qui'convient  à leurs  denrées. 

— Le  jockey  de  Newmarket,  Milord.  , . 

— 'Qu’il  monte  sur  le  diable.  Jl  a un  cheval  à 
nK>i^  et'des  éperons  à lui.  £st-ce  tout? 

C'  '■ — Lr’ahtichambre est  pleine,  Miloyd;  cjes.chér  ' 
valiers^de^ écuyers j des. docteurs,  tlçs  joueurs... 

' — Les  joueurs  ayant  les  docteurs  <tan»  jéurs 
poches,  je  présume!.  ■ , • 
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Des  comtes,  des  capi^nes,des  rûendjres  dû  , 
dergé.v*  • * ",7  î ' 

4 Vous  commencez  tous  vos  mots  paj*  la  meme 

lettre,  Jerniugham.  C’est  une. preuve  que  voys^ 
avez  le  génie  poétique.  Préparez- moi  me 

jtaut jpour  écrire.  ^ 

^rtant  à moitié  du  Ut,  passant  un  b^Mans 
une  robe  de  cbambre.  de  brocard,  garnie  d’»ne  . ' 

ricbe  fourrure,  plaçant  un  pied  dans  une  .pan- 
toufle de  velours , tandis  que  1 autre , dans  sa 
nudité  primitive-,  pressoit  un  beau  tapis,  le  duc, 
sans  penser  un'  instant  à ceux  qui  l’attendoient,  . 
se  mit  à écrire  quelques  vers  d’un  poème  satiri- 
que ; mais  s’arrêtant  tout  à coup  , il  jeta  sa  plurae^'  • : 
dânsMa  cheminée  en  s’écriant  que  le  moment  de' 
verve  étoit  passé.  Il  demanda  ensuite  s’il  y avoit 
qÙelque^lettres  pour  lui.  J erningham  lui  en  pré- 
senta un  gros  paquet.  ‘ . 

— Diable  ! dit  le  duc,  vous  imagine^-YOuS  que 
je  lirai  tout  cela?  Je  suis^comme  Clarepce  ‘ , qui 
demaivdoit  un  verre  de  vin,  et  qm fqt  noyé  dan^ 

• vn^  tonneau  de  Malvoisie.  Y a-t-il  1^‘ quelque 

chose *qui  presse?  ' i - ' , . 

— Cette -lettre , Milord,  est  «litivejà  l’hypo-" 

Jtbwpje  prise  sur  votre  domaineûu  coratié  d’Yprk. 

— Ne  vous  v-je  pas  dit  de  la  reiqettre-à  mon 

intendant?  . _ • ’ . ' ' * * 

. . i ^5  le  Âichard  JlJ  it  Shakspeaie.  ( Note  de  l’Édît.  > 

» ■ % A ' # . 
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-r-^  C’est  ce  que  j.’ai  fait^  Milord  ; mais  Gatlievall 

dit  qirtl  y a,des  difficultés.  ' ' • • '*  r 

\ ~ Eh  l^en  ! que  ies^  usuriers  en  preijn^t  pds- 

se^oa;  et  alors  il  n’y  en  aura  plus.  Sur  unç  cen-‘  ^ 

tame  dj^domaines'-je  tn’aperceVî'ai,  à peine' que" 

j’en  ai^h  de  moins.  —"'Apportez -moi  mQn'çho- 

colât?  , " , • V 

'>rr-,G^hevall  ne  ^parle  plis^d’im^ssibilité/MU 

•lord  dit  seulement  qile  les  difÇcultés...  ' 

f Et  qu’-ai-je  besoin  de  lui,  s’il  nè  peut  les 

' apl^ir.  Mais  vous  «tes  tous  nés  jJdur  me  jirésenter 

.d«  djffi!qyltés.  - ; » \ • i ' 

. -T-^Si  Votre  Grâce  approuve  les  condititfhs'con;-  • 

tentues:  en  dfet.ficri^,  pt..s’il  lui  plaît*  de  le  sï^nef)' 

Gathevâll^assure'qu’il  arrângCTa  l’affafrç.  % - •/ ' 

— Ét'vous^  ne.  pouviez  me  dire  cela  plus 

ignorant  qtie.vous  êtesj  s’écria  le  duc  tdiit  «i-  si'*  ” 

gnant  l’écrk  sans  lïiêihe  y jeter  les  yéu*.  Qu6i  ! 

encore  de?  lèttre»!  Souvenea-vbus  que  je  ne  veux 

plus  être  ennuyé, (Tâffaires.  <t 

— Ce  sont  des  Inllets  doux ,,  Milord' : ilti’yeif* 

* ' ^ ^ ^ ^ ^ . 

■ a que  cinq  ou^six!'Calui-ci  a été  laissé  ehèz4^,  * 

portier  par  .une  femnie  masquée*  * 

^ Au  diable  ! dit  le'duc^n  le  fçtant  avèc  dér 

■ ^àin,  pendant  que  Jerningbam  l’aidoitS's’habillé*'; 

c’est  une  couixnssance«de  trois  mois.*  ^ ’ 

— ^Cçlui-ôi  a éfi^  remis  à un  des  pages  de  Votre 
(?râçe  par. -la  femme  de  chambre  de  lady<,^  \ 
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— Que  fa  fièvre  la  serre!  Une  jecémiallé  sur 
le  parjure  et  la  perfidie!...  un  Vieil  aif  sîjns  pa- 
roles nouvelles...  Voyons  pourtant.  Justeinent! 
^ — Homme  cruel.. ^Serments  rompus...  La  juste 
vengeancè  du  âiell...  — Cette  femme  jxnsoit;.^ 
un  /neurtçe  en  m’écrivant,  et  non  à l’amour.  On 
ne  devroit  pas  s’aviser  ifécrire  sur  un^  sfijet  si 
. ulé,  sans  ajoi*  du  môins’quelque  chose  de  nou- 
veau dans  l’expression.  — Jraminte  au  '<jéses- 
pàir.  \ — Adieu,  belle  d<«espérée...  Et  celui-cr, 
d’où  vient-il?'  . 

•—  Jl^a*été‘je^'  par  la  fenêtre  du  vestibule  par 
un  enfui  à't^utes  jambes. 

^ — Le  texte  en  est  meilleur,  et  cejîendant  c’est 
, encore  une  vieille  affaire  qui  date  au  moins  de 
trois  semaines.  La  petite^  comtesse  au  mari  ja- 
loux'; je”  n’en  donnerois  pas  un  farthing  sans  ce 
jaloux  de  mari.  Que  la  peste,l’étouffe  ! — Ce  soir 
en  silence  et  en  ioute  sûreté.  Écrit  avec  une  plume 
arrachée  aè  l’aile  de  Cupidon.  — Parbleu  com- 
tesse! voiis  lui  en  avez  laissé  assez  pour  qu’il  s’en- 
vole.  Vous  auriez  mieux  fait  de  les  lui  arracher 

. I» 

-toutes' pendant  que  vous  le  teniez.  - — Pleine  de 
confiance  en  la  càrùtance  de  son  Buckingham. 
''  i—  Je  déteste  la  confiance  dans  nue  jeune  per- 
'Sonne.  H “faut  lui  apprendre  .à.  vivre  : je  n’irai 
• .'point.  . / V 

, , — '.YotrC'.Cii-âçe.iie'^sera  pas  si  cruelle,  t.  / ' 
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—.Vous, avez  le  cœur  comf^fissant,  Jernin-  . 
gham,  nftais  il  faqt  ptinir  la -présomption. 

Maistsi  la  fantaisie  tle  Votre»Grâce  pour  elle 
veji6it«à  renaître^  . ' *4  ' ‘ • 4 

^ ,, — ■ En  ce'  cas  vous 'jureriez  que  le  I?illet  doux  •; 
s’est  égaré...  Un  moment!  il  me  vient  une  pensée. 

Il  fatfl  ^u’il  s’égare  véritablement^et  avec  éclat. 
Ecoutez-^raoi , ce  poëfe...  comment  se  nomme-t*  il 
dono^  Est-U  là-bas?  . . • ' 

■ — J’en  ai  compté  six!  Milord,  qui,  d’apfè^îes 
rames  de  papier  dont  leurs  poches  sont  rembour- 
rées ,^t  à juger  par  les  condes,d^'leurS| habits, 
pafoissent  porter  la  livrée  des  Muses.  V n 

— Encore *du  style  poétique,  Jerninghara  ! Je 
veux  dire  celurqui  a composé  la  dernière  Satire. 

— A qui  Votre  Grâce,  a dit  qü’elle  devoit  cinq 
pièces  d^r  et  uhe  bastonnade?  , 

.■  — Précisément.  L’arggiit  pour  sa  satire'  et  la 
bt^tonuade  pour  ses  éloges. -Trouvez  r.le',  donnev,- 
lûi  les“  cinq  pièces  *d’ür,*^‘et  lâchez- llii  le  ^billet 
doux  de  la  comtesse. -^n  ^loment!  prenez  aussi  ' 
c^ui  d’Araminte  et  tous  Tes  autresf  et  .remettee-^  * 
les- lui  également.  Qu’il  les  mette  tous  dans  soit 
porteijsuiUe!  Ils  ei^^sortiront  aiî  caYé  de  et 

si' celui  qui  les  montrera  ne  prend  pM'  soas  h*'  ' 
bâton  toutes  les  couleurs  de  rafc-^iK-;aer,  on  ne 

''Café  des  beaux-espriU  du  tem{^s;  irès-frëquci^é  de  Dry,- 
den , d’tfllléredgCj'elf.  ['IVole  de  t’ÉfiiteHK ~ 
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peut  compter  nl^ir  le  <lépit  (l’uoe'  iétpme,*ni  sur 

la'diir'eté  du'pûmmler  et  du  chêne.  Larîkge  d’Ara- 

minte  seule  seroit  un  fardeau  trop,pæant  j)our 

les  épaules  d’un  simple  mertcl.  ’ • ... 

— Ma^  songez,  Milord, 'que  ce  Settle  est  uq 

'coquin  sj  stupide,  que  fien<le  ce  qu’il  peut  écrife 

ne  pourra  prendre  dans  lè^  monde. 

' — 'Eh  bien!  nous  lui  avons  donné  dé  l’acier 
■*  , ' 

polir  àtmer.  la  flèche,  nous  lui  donnerons  dés 
plumespourla  garnir;  et  quant  au  bois,  il  trou- 
vera sur  sa  tété  (je  quoi  le  faire. 'Doo  nez -moi  oia  , 
satire  commencée;  vous  la  lui  remettrez  as'^éc  le 
rester  qu’vil  fasse'  du  tout  ce  qu’il  pouftra. 

— JeWous  demîinde  pardon,  Afildrd,  mais  .le- 
sjylç  de  VotrefGrûcft  se  reconnoîtra;  et,  quoique 
toutes ‘ces  belles  dàraei^  «’aient,  pas«mis  leurs 
nÿm^  au  bas  de  leurs  leurs  lettres,  il  est  probable 
ou’on  le  découvrira.  . - * 

i - . * . * . • * , -t  * 

- — C’est  précisément  ce  que  désire , tête  .^bs 

Cervelle,  Avez-vous  vécu  avec  moi  si  lôn;f-tonip3 
- r 

sans  savpir  que  1 eclat^qu  araene  une  intrigue  est 
pour  moi  totit  cé  qui  én  fait  le  prix. 

- — Mais  le^aiiger , Milord  Ml  y a des  pères , dés 
“maris,  des  frères,  dont  le  couri^ux  peuts’é^gillèr. 

• Et;. se  rendormir'  a force  de  coups, '.dit 
Buckingham  àvéc  bautôur.-  J’ai  Blakwilh^et  son  -, 
bâton  à'- mon  service  pour  les  grondeurs  plé- 
béiens; et  quant  à ceux  d’un  isang  distir/^ué-,  je 
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m’en  charge.  J’ai  bç$oin  d exercice  deptii»  quelque 
temps;  puis  à peine  respira.  1,  ' . • * ■*  : 
Mais  cepenclaht.  Milord...  , \ >• 

. — ■*  Paix , vous  dis-je,  fou  <^e  vous  êtes  ! Je  vous, 
dis  que'Votre  esprit  uain  ne  peut  raesuner  la  hau- 
teur du  mien.  Je  vous  dis  que  je  voudrois  que  le 
cours  de  ma'  Vie  fût  un  torrgnt.  ,Je  suis  las  de’ 
victoires  trojî «faciles  : je  désire  rencontrer  des 
difficultés  dont  je  puisse  triompher  par  ma  force' 
irrésistible.  > ’ • ' 

H *' 

- Un*  autre  gentilhomme  du  duc  entra  en  ce 
ro*oment-  dans  sa'  ehambre.  19 

— Je  (Jemande  humblement  pârdon  à Votre 
.Grâce,  dit-il,  mais  M.  Christian  demande  avec 
tant  d’importunité  à voüs  parler  survie -champ; 
que  je  suis. obligé  de  venir  prendre  yos  ordres. 

— Dites-hii“de  revenir  dans  trois  heifres.  Au 
diable  ,1e  cerveau  politique  qui  voudroit  faire 
.chiBser  le  monde  sur  l’air  qu’il  compose.  > ‘ '• 
Je*vous  remercie  du  compliment,  Milord, 
dit  Christian  en  erltrarlt  dans  l’appartement,  vêtu 
.Un^peu  plus  en  courtisan,  mais  ayant  le  même 
aiir  sans  prétention , la  même  tournure  négligée, 
le.même^toü  d’indifférence  et  de  calme  que  lor^ 
qu’il. avoit  rjcncoptlié  Julien  ?*everil  en  plusieurs 
obeasions , pendant  que  celui se  rendoit  à 
Jjondres.  Mon  but  en*^ce-  tnoment  est  précisément 
de  vous  faire 'de  la-musiqué;  et  Votre  Grâpè 
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, pourra  èa  profiter  gour*danser,^i  boa  bii  ^eroblç. 

' — Sur  ma  partie,  njonsieur  Christian,  dit  de 
duc  avec  hauteur^,  il  .faut  ^i^il  s’agisse  d’une  af- 
faire iffl porta n te -j)our  bannir' ainsi  tout  cérémo- 
nial entre  nous.  Si  elle  a «rapport  au  %ujet  de 
notre  dernière  conversation,  je  dois  vous  psier 
dei. remettre  notre  entretien  à une  autre  occasion, 

4 

car  j’ai  en  ce  moment  une  cdfiaire  qui*  absorbe 
. • * 
rnon  .attention.' 

Tournant  alors  le  dos  à Christian,  U reprit 
sou  entretien  avec  Jerningham.  — Cherchez 
l’homine  que  vous  savez,  remettez- lui  ces  pa- 
piers, et^dohnez-hii  cet  argent  pour  payer  le  bois 
de  la  flèche,  puisque  nous  l’avons  déjà  muni  du 
fer  et  des  plumes.  • 

' — Tout  cela  est  fort  bien , Milord , dit  Christian 
d’un  air  calme,  en  s’asseyant  sur  un  fauteuil  à 
quelque  distance;  mais  la  légèreté  de  Votre  Grâce 
ne  peut  tenir  tète  à mon  égalité  d’âme.  Il  est  né- 
ce^ire  que  j.e  vous  parle,  et  j’attendrai  le  loisir 
de. Votre  Grâce  dans  cet  appartement. 

— Fort ‘bien,  répliqua  le  (Juc  avec,  humeur; 

. quand  un  mal  est  inévitable,  il  faut  s’en • débar-  , 
rasser  le  plus  tôt  possible. 

— Je  puis  prendre  des  mesures  p<)ur  emp^dier 
que  cela'  ne  se^tenonvelle.  ' 

— VoyonSÎ’ Monsieur, -voyons  s'ans  d^lai  ce  que 
vous  avez  à me  dire.  • 
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J’attendrati-^ne  la  foiie^te  de  Votrê  Grâce 
soit  finie,  ré*pondjt  Christian  du  ton  d’indîfféfencé- 
qui  lui  étoit  naturel  ; ce  que  j’ai»à  vous  dire  exige 
que  nous  soyons  seuls.  ^ « * 

f — Relirez  T vous , Jeruingham,  mais  ne  vous 
éloignez  pas,  et  attendez  que  je  vous  appelle. — 
Mettez  ma  veste  sur  ce  sofa.  — Comn;ient  ! en- 
core cette  .veste  de  drap  d’argent!  Je  l’ai. déjà  ^ 
|X)rtée  cent  fois. 

— Dupx  fois  seulement , Milord , dit  Jerninghaoi 
d’un  tou  de  soùmission. 

Deux  fois , vingt  fois , répliqua  le  duc, «l’im- 
porte! Prenez-la  pjur  vous,  ou^ donnéz-1^  à mou 
valet  de  chambre  si  vous  pensez  que  ce  soit  dé-  . 
roger  à votre  noblesse,  r 

—‘•"Votre  Grâce  a fait  porter  ses  habits  de  rebut  ^ 
à de  plus  grands  personujiges  que  moi,  dit  Jer- 
ninghara.  < * . 

• — Vous  êtes  malicieux,  Jeruipgham.  — ^^Dans 
lin  sens,  cela  est  vrai,  et  cela  peut  arriver  encore. 
— A la  boune,  heure,  cette  veste’’ couleur  de- 
perjes  ira  p^aitement  av^  le  ruban  et  la  jaiçj'e-  , 
tière.' — |Allez-vous-en  àprésént.-^Eh  bien,  mon-' 
sieur  Christian , le  voilà  parti  ! Puis-je  -«pus  deman- 
der encore  une  fois  ce  que' vous  avez  à me  dire  ? 

^ — Milord,  répopdit  Christian,  vous  aimez  les 
di^plcultés  dans,  les  affaires  - d’état  contre -dans 
Celles -d’amour. ..  . •*  , .."'v 
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' — ^J’èspère',  moQsieas  ChristjMi,  <jue  Toufi.n’®- 

vez  pas  écouté  aux  portes.  Cera  ne  prouvferoit . 
pas  beaucoup  do  sespect  pour  moi  ni-  pour  ma 
maison.  , ' / • 

. — Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Milord: 

' . — Peu  m’importe  au  surplus  que  tout  l’univers 
. sache  ce  que  je  disois  à Jemingham  >1  n’y  a qu’un 
moment.  Mais  arrivons  à l’affaire  dont  il  s’agit. 

— Votre  Grâce  est  tellement  occupée  des  vie-  ' 
toires  quelle  remporte  sur  les  belles  ea  sur  les 
gens  d’esprit,  que  .vous  avez  peut-être  oublié 
l’intérêt  que  vous  avez  dans  la  petite  île  de  I^n. 

— Nullément , ^monsieur  Christian  ; je  me  rap- 
pelle parfaitement  que  ma  Tête  Ronde,  de  beau- 
père,  Fairfax,  a«voit  obtenu  du  long  parlement 
la  concession  de  cette  île,  et  qu’il  fut'assâî  sot 
' • ' pour  la  lâcher  à la  restauration;  au  lieu  que,  s’il 
avoit  serré  les  griffes  en  véritableoiseau,de.proie, 
il  l’auroit  -çonseryée  pour  lui  et  pour  le»  siens. 
C’eût  été  une  assez  jolie,  chose  que  d’avoir  à moi  • 
'UP  petit  royaume,  d’y  promulguer. des  lois,  d’à- 
vojr.mon  chancelier^  avec  ses  sceaux  et  ^ masse. 
TJne  demi-jouiT3[ée  m’auroit  suffi  pour  apprendre 
’ ■ ‘ ■ à Jemingham  à paroître  aussi  grave,  à marcher 
aussi  lourdement,  et  à parler  aussi  sottement 
. , qu’Harry  Bennet.,*  ' ® 

• î -T- Vous  auriez  pu  faire  tout  cela,  et  encore 
■q)lus,  si  tel. eût  été  le  bon  plaisir  de  Votre  Grâce. 
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_ • '^‘■—  Oiii;  ,et  si  c’eût  iHé  js,  l>on  plaisir  de  Ma 
Grâce,  monsieur  Christian  aiiroit  été  le  jack-w 
ketch  ‘ de  mes  domaines.  • 

— Moi , votre  jackketch , MilonI  i dif  Chris- 
tian d’un  ton  qui ’annonçolt  plus  3e  surprise 
^ufe  de  mécontentement.  ' <» 

> — Sans  doute;  n’avez- vous  pas  perpétuelle- 
ment intrigué  contre  la  vie  de  cette  pauvre  vieille 

■ • dame?  Satisfaire  votre  vengeance  de  vos  propres 

mains,- ce  seroit  pour  vous  un  plaisir  de  roi. 

. — Je  ne  demande  que  justice  contre  la  corn- 
«tesse.  Milord.  * • 

■ — Et  la  fin  de  la  justice  est  toujours  un  gibet. 

Soit!  Ëh  bien^  la  comtesse  est  dans'Ia  cons- 
piration. ♦ ‘ 

•-  -s^Que  le  diable  confonde  la  conspiration  « 
comme  je  crois  qu’il  l’a  inventée  ! s’éctia  le  duc. 
Je  n’ai  pas  entendu  parler  d’autre  chose  depuis 
je  ne  sais  combien  de  mois.  — Si  l’on  doit  aller  • 
'"au  diable,  je  ..voudrois  que  ce  fut  par  quelque 
nouveau  c^min , et  en  bonne  compagnie.  Je 
' ^ n’aimerois  pas  à faire  ce  voyage  dans  la  société, 
d’Oates , de  Bedloe , et*  de  tout  le  reste  de  cette 
■ 'Cimeuse  nuée  de  témoins.  / / ' ■ (*>  ' 

■ :.i — > Votre  Grâce  est  donc  détermiDée'ii  rénoo- 

. A-"  ■ - • 

' '■  *N«tm  ((d’on -donne  géoéfhlemeot  en  Angleterre  è'l*eia^, 

^ êoténr  de»  )i>titee-œuvreA'(iVeM  ,7Wtdvc<«iir.)  ' . V_^ 
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cer  aux  avantages  qui' peuvent  lui  arriver?  Si  la 
raaLson  de  Derby  tombe  en  forfaiture,  la  conces- 
sion faite  à Fairfax,  dignement  repi-ésentée  au-; 
jourd’bui  par  la  duchesse  votre  épouse,  reprend 
toute  sa  force,  et  vous  devenez  seigneur  souve- 
rain de  nie  (le  Man.  . 

— Du  chef  d’une  femme,  dit  le  duc.  IMais  en 
vérité  ma  chère  moitié  me  doit  quelque  indem- 
nité pour  avoir  vécu  pendant  la  première  année 
de  notre  mariage  avec  le  vieux  Black-Tom,  son  , 
sombre  puritain  de  père.  Autant  auroit  valu 
épouser  la  filla  du  diable,  et  tenir  ménage  avec* 
son  beau-père. 

— J’en  conclus  donc , Milord , que  vous  êtes 
disposé  à employer  votre  crédit  contre  la  maison 
de  Derby  ? 

— Comme  elle  est  illégalement  en  possession 
du  royaume  de  mon  épouse,  elle  n’a  certaine- 
ment aucun  droit  d’attendre  des  faveurs  de  ma 
part.  Mais  vous  savez  qu’il  existe  à White-IIall 
un  crédit  bien  au-dessus  du  mien.  ^ 

— Uniquement  parce  que  vous  le  voulez  bien , 
Milord. 

— Et  non,  non,  cent  fois  non  ! s’écria  le  duc, 
'^nt  ce  souvenir  excitoit  la  colère.  Je  vous  dis 
' que  cette  vile  courtisane,  la  duchesse  de  Ports- 
«Doutl^j  s’est  mise  impudimment; dans  la  tête  âé  ' 
contrariée  «t  mé  contrecarrer^  ChulîM 


O 


PEVERlt  DÜ  PIC. 
I 


it6 


‘m’a  regardé  d’un  air  sombre  et  m’a  parlé  d’uii 
tôn  sec  devant  toute  la  cour.  Je  voudrois  qu’il*. 

.sût  quel  est  le  motif  de  division  entre  elle  et 
moi.  Je  dcsirerois  seulement  qu’il  pût  s’en  dou- 
ter. Mais  je  lui  arracherai  ses  plumes,  ou  je  ne 
me  nomme  pas  Villiers.  Une  misérable  fille  de  ' 
joie  française  me  braver  ainsi  ! Tu  as  raison,  ^ 
Christian;  nulle  passion  n’enflamme  l’esprit  ‘ ' 
comme  l’amour  de  la  vengeance.  J’accréditerai 
la  conspiration,  ne  fût -ce  que  par  dépit  contre 
elle,  et  je  rendrai  impossible  au  roi  de  soutenir 
sa  maîtresse  au  rang  où  il  l’a  élevée.  ’ 

-'En  parlant  le  duc  s’étoit  peu  à peu  échauffé.  ^ 

Il  parcouroit  sa  chambre  à grands  pas,  en  gesti-..* 
culant  avec  véhémence,  comme  s’il  n’avoit  eu  * 
d’autre  objet  en  vue  que  de  dépouiller  la  du-" 
chesse  de  sou  crédit  et  de  sa  faveur  auprès  du 
roi.  Christian  sourit  intérieurement  en  le  voyant 
approcher  de  la  situation  d’esprit  dans  laquelle 
il  étoit  très-facile  de  le  mettre,  et  il  garda  judi- 
cieusement le  silence. 

Le  duc  se  rapprocha  de  lui.  — Eh  bien  ! sir^  < . .• 
Oracle*,  s’écria-t-il,  vous  qui  avez  dressé  tant  • 
de  plans  pour  supplanter  cette  louve  des  Gaules,  - ; ’ , 
où  en  sont  toutes  vos  intrigues  maintenant  ? où 
est  cette  beauté  merveilleuse  qui  doit  fasciner  • ^ ' 

les  yeux  du  souverain  au  premier  coup  d’œil 
Chiffinch  l’a-t-il  vue?  Qu’en  dit  cet  excellent 
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critique  en  beauté  et  en  fagoûts,  en  femmes  et 
/;n  vin  ? 

■ — Il  l’a  vue,  et  elle  a obtenu  son  approbation. 
Mais  il  ne  l’a  pas  encore  entendue,  et  son  esprit 
'répond  au  reste.  Je  suis  arrivé  hier  avec  elle,  et 
je  compte  lui  présenter  Chiffinch  aujourd’hui  à 
l’instant  même  de  son  arrivée,  et  je  l’attends  k 
chaque  minute.  La  seule  chose  que  je  craigne, 

^ c’est  la  vertu  sauvage  de  la  demoiselle;  car  elle 
a été  élevée  à la  mode  de  nos  grand’mères.  Nos 
mères  avoient  plus  de  bon  sens. 

•—  Quoi!  si  jeune,  si  belle,  et  si  diflicile  1 Sur 
mon  âme,  vous  me  présenterez  à elle  aussi  bien 
que  Chifûnch. 

— Pour  que  Votre  Grâce  la  guérisse  de  son 
indomptable  modestie  ? 

— Je  ne  veux  que  lui  apprendre  à faire  valoir 
son  mérite.  Les  rois  n’aiment  pas  à jouer  le  rôle 
d’amoureux  transis.  Ils  aiment  qu’on  courre  le. 
gibier  pour  eux. 

— Avec  la  permission  de  Votre  Grâce,  cela  ne 
se  peut.  iV'bn  omnibus  dormio.  Milord  connoît 
cette  allusion  classique.  Si  cette  jeune  fille  de- 
vient la  favorite  du  souverain , le  rang  dore  la 
honte  et  couvre  le  péché.  Mais  elle  ne  baissera 
pavillon  devant  personne  d’une  qualité  Inférieure 
à la  majesté  suprême. 

■*, — Imbécile  soupçonneux,  je  rie  voul^  que 
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plaisanter.  Pensez-vous  que  je  voudrois  risquer 
de  nuire  au  succès  d’un  plan  qui  doit  m’être  aussi 
avantageux  que  celui  que  vpus  avez  conçu  ? 

Milord,  dit  Christian  en  souriant  et  en  se- 
•couant  la  tête,  je  connois  Votre  Grâce  aussi  bien 
et  peut-être  mieux  qu’elle  ne  sc  connoît  elle- 
même.  Déranger  une  intrigue  bien  concertée, 
par  quelque  combinaison  éclose  dans  votre  cer- 
veau, vous  feroit  plus  de  plaisir  que  de  la  con- 
■tluire  à une  fin  heureuse  en  suivant  les  plans  des 
^ autres.  Mais  Shaftesbury  et  tous  ceux  qui  y sont 
intéressés  ont  résolu  de  donner  au  moins  beau 
jeu  à notre  projet;  et,  pardon  si  je  vous  parle 
ainsi,  nous  ne  souffrirons  pas  que  votre  légèreté 
et  votre  inconstance  nous  suscitent  des  obstacles. , 
— Qui?  moi  inconstant  et  léger!  vous  me 

voyez  ici  aussi  résolu  qu’aucun  de  vous  à ren- 
0 ^ , 

verser  la  maîtresse , et  à faire  réussir  l’intrigue. 

Je  n’estime  la  vie  que  pour  ces  deux  choses.  ^ 
Personne  ne  peut  jouer  le  rôle  d’homme  d’affaires  - 
comme  moi , quand  cela  me  plaît.  Rien  ne  me  * 
manque,  jusqu’à  l’art  d’enfiler  et  d’étiqueter  mes  •- 
lettres.  Je  suis  exact  comme  un  scribe.  * 

'4  I 

’ — Vous  avez  reçu  une  lettre  dé  Chiffinch.  Il 

.itTa  fait  dire  qu’il  vous  avoit  écrit  rèlativétiient  * 
k différentes  choses  qui  Se  Sont  passées  entre  lui- 
et*  le  jeune  lord.Saville.  - ' 

••  Oui,  <iù1 , dit  le^dùe  en  ehércUant  dans.w'*-  ; 
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k|lriis,:rj9'^la  troàve  put 

.c^uioû  à.  peine  le  contenu.'^  « 

qaamd  elle  est  arrivée.  Mais  elle  est  en  sûreté. 

. Vous^  auriez  dû  agir  en  conséquence.  Le 
■foiT  s’est  laissé  soutirer  son  secret,  et  u.voùs 
.engageoit  à < prendre  des  mesures  pour  que  le 
Iwe^ager  de  lord  Saville  ne  pût  arriver  jusqu’à 
•là  duchesse  avec  les  dépêches  dont  il  est  chargé,,  . • 
qui  lui  découvriroient  tout  le  mystère.  - , 

Lé  duc  prit  alors  l’alarme. 'Il  tira  à la  hâte  lè 
cordon  d’une  sonnette.  Jerningham  parut  sur- 
le-champ. -v  •< 

— Où  est  la  lettre  que  j’ai  reçue  de  M.  Cbiffîtmh 
-il  y a quelques  heures?  lui  demanda -t-il.  ..<*< 

* ' — ^Si  elle  n’est  point  parmi  celles  qr»  se  trouvent 
devant  Votre  Grâce,  répondit  Jerningham,  je  ne 
puis  voue  le  dire  ; je  n’en  ai  pas  vu  d’autres.'  ; ' • 

, mentez , drôle  ! de  quel  droit  vous 

’miMte'*vons  d’avoir  une  mémoire  ^meilleure  c^e 
' la'^Caienne' ? ' ' . r , 


— Si  Votre  Grâce  veut  me  permettre  de  lè 
lui  rappeler,  elle  se  souviendra  qu’elle  a à peiné 
ouvert  une  lettre,  cette' semaine.  , •'  ' • ' 

— 't^t-on  jamais  un ^ drôle  si  impatientant?  i ; 
tt^.pouc'roit  jouer-  le  rôle  de  témoin  'dans  la'cpns- 


qijlûâon.‘Il  a détruit  ma  réputation -d’mâ^üfittiSe 
p>il''4a'  déposition?  contradictoire." 

talents  t» 
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. ' 1.  ^ ‘ . 
capacité  de  Votre  Grâce  restent  Inattaquables;  et  , . • ' 

• il  faut  les  employer  pour  vous  et  pour  vos  amb. 

Si  je  puis  vous  donner  un  avis,  vous  vous  ren-  . , ' 

drez  à la  cour  sur-le-champ,  et  vous  tâcherez 
d’y  prcparer*adroitement  l’impression  que  nous^ 
désirons  faire.  Si  Votre  Grâce  peut  prendre  les  , 
devants  et  jeter  quelques  mots  en  l’air,  pour'  • 

^ contrecarrer  Saville , tout  ira  bien.  Mais  surtout 
. donnez  de  l’occupation  à l’oreille  du  roi;  personne  * * 

n’en  est  aussi  en  état  que  vous.  Laissez  à Chif- 
' finch  le  soin  de  captiver  son  cœur  par  un  objet 
convenable.  — Autre  chose  maintenant  : il  y a un 
ancien  Cavalier,  une  vieille  tété  chaude,  qui  re- 
mueroit  ciel  et  terre  en  faveur  de  la  comtesse  de 
Derby.  Il  est  gardé  à vue,  et  toute  la  légion  de 
. témoins  le  suit  à la  piste. 

— Eh  bien,  sus  Topham! 

- ' ■< — Topham  l’a  déjà  arrêté  y Milord.  Mfib  il  - 
éxbte  en  outre  un  jeune  brave  j fik  dudH  Cava- 
lier, élèvédans  la  famille  de  la  comtesse  de  Derby,  » 

"et  qu’elle-  a chargé  d’apporter  -à  Londres  -des',  . 

$ • * * . * 

'lettres  adressées  au  provincial  des-  jésuiffes  6t  à 

•d’atitres  personnes.  - ’î ' ^ 

— Et  comment  nommez-vous  ces ’ deux' in- 
dividus? * '•  ■ 

t ' -^Sîr  Geoffrey  Fevèril,  du  château  de  Mârtm- ' \ ' f , 

p- dale*.  dans  le  cototé  de  Derby,' et  son  fils  Jufieni  •' 

.-4  Quoi!  5’écria  le  duc,-‘ FeveriLdu  Btebuo  *.  • 
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vieux  Cavalier  aussi  honorable  que  quiconque  a . 

jamais  su  jurer,  un  des  braves  de  Worcester,  un  • 

' homme  qu’on  trouvoit  partout  où  il  y a voit  des 

coups  à donner  ou  à recevoir!  je  ne  consentirai 

' jamais  à sa  ruine,  Christian.  Vos  coquins  ont  pris' 

le  change.  Il  faut  les  remettre  sur  la  voie  à coups 

de  verges;  il  le  faut,  et  c’est  ce  qui  les  attend, 

quand  la  nation  reprendra  l'usage  des  yeux. 

. . L — En  attendant,  dit  Christian,  il  est  de  la, 

• « • » ^ * 
dernière  importance , pour  le  succès  de  notre 

plan,  que  Votre  Grâce  se  place  pour  un  certain 

temps  entre  eux  et  la  faveur  du  roi.  Le  jeune 

homme  possède  sur  la  belle  une  influence  que 

nous  ne  trouverions  guère  favorable  à nos  vues, 

et  d’ailleurs  le  père  de  la  jeune  fille  a de  ce 

Julien  une  aussi  haute  opinion  qu’il  puisse  eu 

concevoir  d’un  homme  qui  n’est  pas,  comme  lui, 

un  imbécile  puritain. 

— Bh  bien,  très -chrétien  Christian,  dit  le  duc, 
j’ai  entendu  vos  ordres  tout  au  long.  Je  tâcherai 
‘ de  boucher  tous  les  terriers  qui  se  trouvent  sous- 
. le  trône , afin  que  ni  le  lord , ni  le  chevalier , ni 
• l’écuyer  en  question  ne  puissent  en  sortir.  Quant  ' 
à la  belle,  je  vous  laisse  ainsi  qu’à  Chiffinch  le  , 
. soin  de  préparer  ses  hautes  destinées,  puisqu’on 
. ne  veut  pas  se  fier  à moi.  Adieu,  très  - chrétien 
. Christian. 

fl  fixa  les  yeux  sur  lui,  et  s’écria  en  fermant 
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la  porte  de  Tappartement  ; — Abominable  damné 

• libertin!  Mais  ce  qui  est  le  plus  insupportable, 
c’est  de  voir  le  sang-froid  insolent  du  scélérat.' 
" Votre  Grâce  fera  ceci , Votre  Grâce  daignera  faire 

■ ‘cela.  Je  serois  une  jolie  marionnette  si  je  jouois 
le  second  rôle  ou  plutôt  le  troisièrùe  dans  uue 
telle  intrigue!  Non,  non.  Ils  marcheront  par  le 
chemin  que  je  voudrai,  ou  je  les  arrêterai.  lin 
djpit  d’eux,  je  découvrirai  cette  fille,  et  je  verrai 
si  leur  plan  paroît  devoir  réussir.  Dans  ce  cas, 
elle  sera  à moi,  entièrement  à moi,  avant  qu’ëlle 
appartienne  au  roi,  et  je  commanderai  à celle 
qui  commandera  à Charles. 

Il  sonna  une  seconde  fois , et  Jerningham 
arriva. 

^ Jetningham , lui  dit-il,  faites  suivre. t'oiii 
les  pas  de  Christian  pendant  vingt- quatre  heures, 
en  quelque  lieu  qu’il  aille,  et  découvrez  où  il  va 
Voir  une  jeune  fille  nouvellement  arrivéeà  Lon- 

• dres^ -.Vous  souriez',- Marand?  ^ 

' ^ Je  soupçonnois  une  nouvelle  rivale  à AraA 
inaînte  et  à la  petite  comtesse , Milord,  r , 

i .î— -‘Allez  à votre  besogne , répondit  le  dsc  , et 
' laisse^-moifonger^à  la  mienne.  Enchaîner- à" mon 
char  une  jolie  puritaine , en  faire  la  favorite  d’un 
t roi,' gagnCT. les  bonnes  grâces  de  la.perle  des- 
«beautés  de  l'ouest/de  l’Angleterre  ; c’est  14  le  pre- 
nuer^poiat.  Châtier  i’impudeoce  de  ce  métis  de 
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ddthesse  j'fair%  r^tftsir  ça  avorter  iraportàaè^ 

ikt)4^ue  politique,  suivant  que"ïes  cirfeonstanûéîj" 
'léMndront  désiAblé  pour  tnon  honneur  et  kiAi-  • 
glofre;  ce  séfa  le  secoud;  Jje  désifo»  de  l’occupfl^*^ 
tioà  il  'n’y  é qu^ûn  moment,  en  voilà  bien  assers 
i|aaé>Buckuighanisdlira  diriger  sa  barque  à travèts  - 
iea'ëcueils  et  au  rnilieu  des  tëmpêtes;  •'•  V ■*»  ■ . 

^ ' -t  ' ••  . _ * . XsT. 
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* « Oui,  le  diable  lui -meme,  en  maiatecoojoDCtnre»  v 

« Pour  soo  propre  intérêt  peut  citer  Tltcriturc.  » 
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* Apnis  avoir  quitté  la  ft-illante  demeuré  du  duc 
diè  Buckingham,  Christian,  plein  de  ses  projets 
aussi  profonds  que  perfides , prit  le  chemin  dè 
la  Cité , et  se  rendit  à'ïa  hâte  dans  uhe  auher'gè 
décente  tenue  par  un  presbytérien  , et  où  il  avoit 
été  mandé  ^ l’imprCviste  pour  ÿ trouver  Ralph- 
' Bridgenorth.  Sa 'course  ne  fut  pas  inutile.  Le 
major  étoit  arrivé,  de  Moultrâssie-Hall  dans  là 
matinée,  et  Tattendoit  avec  impatience.'  '• 

L’inquiétude  avoit  encore  rendu  plus  sombre 
son  air  naturellement  lugubre , ét  à peine  si  son  • 

' front  se  dérida  quand;  aux  questions  qu’il  Ini  fit 
sur  sa  fifte,' Christian’ lui  eutdoriiié  lei  renseigpe^^ 
ments  les  plus  satisfaisants  sur  la  santé  d’Alice^  ■ 
ÿ mêlant  avec  adresse  et' sans  affectation  Sur  ses. 
charmes'  et  son  caractère  ^quelq’oes'^  éloges  ' qui 
dévoient  plaire  à Foreille  d’un  père.  ^ • * * • • *• 

, ■ Mais  Christian  avoit  trop'd’astûcé  pouerapptiyénr 
'trop  long-‘temps*9ur  ce  sujet,  quelque  agréable 
pût  être,  à ç^ui  à qui  il  parloit.  irs’krrêta' 
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précisément  au  point  où  l’|m  pôuvôîî  supposer 
qu'un  bon  parent  en  avoipdit  assez.  ' ’ ■*  - 

■ La 'clame  chez  qui  j’ai  placé  ARce,  cUt-iî,’ 
est  enchantée  de  la  figure  et  des  manières  de  nia 
nièce,  et  elle  nous  répond  de  son  bonheur  et  de 
sa  santé.  J’espère  que  vous  n’avez  pas  assez  pen- 
de confiance  en  votre  frère  pour  être  accouru  si 
précipitamment  de  Moultrassie-Hall,  ce  qui  con- 
trarie lë  plan  que  nous  ^ions  arrêté  de  concert  ; 
comme  si  votre 'présence  étoit  nécessaire  à «la 
sûreté  d’Alice.  * ' . ' ' 

— Frère  Christian,  répondit  Brîdgtenorth'*,  if  , 
faut  que  je  voie -ma  fille;  il  faut  que  je  Voie  ta 
dame  à qui  vous  l’avee  confiée,"  ' r ■ ’ 

— J2t  pourquoi?  Ne  m’avez-vôus  pas  aTOÛé 
^e  -l’oiÉcès  d’affection' chamelle  que  vOus  avez' 
conçue  pour  votre  fille  avoit  été  un  'piège  pouf 
vofte.dtoe?  N’avez-vous  pas  été  plus  d’unèîfois 
s'wr  lé^|K)int  de  renoncer  à ces  grands  desseins 
qui  doivent  placer  la  droiture  sur  les  marches  dTti  ‘ • 
trône, 'parce  que  vous  désiriez  satisfaire  iJ  passion  ' ^ 
poèrile  de  votre  fille  pour  lë  fils  de  votr'^e  andéfa, 
pCv^ëuteur,  pour  ce  Jiilien  Peveril  ? ^ y.'jîfL'iH 
J’en  conviens.  J’aurois  donné,  je  dUnnérottr  * 
ehcore  lè  monde  entier  pour  serrer  ce*  jeune" 
hom.iùë  contre  mon^cœur  et  l’appeler  mon  fils,  - > 
L’e^rit  de  sa  mère  brille  dans'ses  yeux  , ‘et, sa  ” 

me  r^  _ 
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père,  quand  11  venôit  tous  les  jours  me  consoler 

dans  mon  affliction,  et  me  dire  : L’enfant  va  bien. 

• — Mais  ce  jeune  homme  ne  veut  suivre  que 
scs  propres  lumières.  Il  prend  pourTétoile  po- 
laire le  météore  sorti  d’un  marais  fangeux.  Ralph 
Bridgenorth,  je  te  parlerai  en  ami  et  avec  fran- 
chise. Tu  ne  peux  servir  en  même  temps  la  bonne 
cause  et  celle  de  Baal.  Obéis,  si  tu  le  veux,  à ton 
affection  charnelle;  appelle  chez  toi  ce  Julien 
Pevcril,  donne-lui  ta  fille  pour  épouse;  mais 
songe  à l’accueil  qu’elle  recevra  de  ce  vieux  et'' 
orgueilleux  chevalier;  aussi  fier,  aussi  indomp- 
table aujourd’hui  dans  les  chaînes,  qu’il  l’étoit 
• lorsque  l’épée  des  saints  eut  triomphé  à Wor- 
cester.  Vois- le  rejeter  avec  mépris  ta  fille  pros- 
. ternée  à ses  pieds;  vois-le... 

— Christian,  dit  le  major  en  l’interrompant, 
tu  me  presses  de  bien  près  ; mais  tu  le  fais  par 
amitié,  mon  frère,  et  je  te  le  pardonne.  Alice  ne 
sera  jamais  exposée  au  mépris.  Mais  celte  dame, 
cette  amie...  Christian,  tu  es  l’oncle  de  ma  fille, ^ 
'’tu  es  après  moi  celui  qui  doit  avoir  pour  elle  le-, 
plus  d’affection  et  de  tendresse  ; mais  tu  n’es  pas 
son  père;  tu  ne  peux  avoir  les  inquiétudes  d’un 
•pèçe;  es- lu  bien  sûr  du  caractère  de  la  femme  à 
qui  tu  as  confié  ma  fille  ! 

— .\ussi  sûr  que  du  mien;  aussi  sûr  que  je  le  " 
suis  que  mon  nom  est  Christian  et  le  vôtre  Brid-, 
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gcuorl^  N'ai-je  pas  vécu  bien  des  années  dan^ 
cette  ville?  ne  conaois-je  pas  cette  courP  esUil 
probable  cju’on  m’en  im|X)se?  car  je.  ne  crois  pas 
què  vous  puissiez  craindre  que  je  veuille  vqjus 
en  imposer?.., 

Tu  es  mon  frère,  tu  es  la  chair  et  les  os  dè 
la  sainte  que  j’ai  perdue.  Je*  suis  dééhrminé  à 
mettre  toute  ma  conûance  en  toi  dans  cette 
affaire. 

' — Tu  as  paison.  Et  qui  sait  quelle  récompense 
le  ciel  te  réserve?  Je  ne  puis  regarder  Alice  sans 
éprouver  le  pressentiment  qu’une  créature  si  au- 
dessus  des  femmes  ordinaires  est  destinée  à de 
grandes  clioses.  L’illustre  Judith  délivra  Béthulie 
par  sa  valeur,  et  les  charmes  d’Esther  en  firent 
la  sauvegarde  de  sou  peuple  dans  la  terre  de  cap- 
tivité, quand  elle  eut  trouvé  grâce  aux  yeqx 
d’Assuérus. 

— Que  les  desseins  du  ciel  sur  elle  s’accom- 
plissent! dit  Bridgeuorth.  Mais  à présent  dites- 
moi  quels  progrès  a faits  notre  grand  œuvre. . , 

— Le  peuple  est  las  de  l’iniquité  de  cette  cour, 
l’épqtklit  Christian  ; et , si  cet  homme  vent  conti-^ 
aùiçr  iu  régner,  il  faut  qu’il  appelle  à ses  conseils 
d^'hommes  d’une  autre  trempe.  L’alarme  excifétt 
par  les  infernales  manœuvres  des  papistes  a- 
^ cjendu  ^ux  âmes  toute  leur  énergie,  et  à ouvert 
Ufm  les  yeux  sur  les  dangers.  de-l’État.  Luinnéme, 
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car  il  abandonnera  son  frère  et  sa  femme  pour 
se  sauver,  il  n’est  pas  éloigné  ifun  changement  ' 
de  mesure;  et  quoique  nous  ne^puissions  voir 
tout  d’un  coup  la  cour  triée,  comme  le  grain  l’est -- 
par  un  van,  il  s’y  trouvera  assez  de  gens  de  bien 
pour  réprimer  les  méchants,  assez  d’hommes 
sages  pour  forcer  à accorde^  celte  tolérance  uni-  *’ 
ver^lle  pour  laquelle  nous  avons  soupiré  comme.  • . 
la  vierge  soupire  pour  son  bien-aimé.  Le  templ^  , 
et  l’occasion  amèneront  une  réforme  plus  com- 
plète,  et  nous  effectuerons,  sans  tirer  le  glaive 
du  .iburreaus  ce  que  nos  amis  n’ont  pu  établir 
sur  une  fondation  solide,  même  quand  le  glaive"  •; 
victorieux  étoit  entre  leurs  mains. 

— Puisse  Dieu  nous  accorder  cette  grâce  ! dit  - 
liridgenorth  ; car  je  crois  que  je  me  ferois  un 
scrupule  de  rien  faire  qui  pût  encore  conduire 
à une  guerre  civil^  mais  j’aspire  après  les  chan- 
gements qui  pourront  arriver  d’une  manière  pai- 
sible et  légale. 

, ■ — Qqi , ajoutaChnstian , et  qui  amèneront  aveà . 
eux  le  châtiment  sévère  que  nos  ennemis  ont' 
mérité  depuis^  si  long- temps.  Depuis  combien  ‘ 

' d^  temps  le  sang  de  mon  frère  ne  orie-t-«if  pas;  * 
vengeance?  Cette  cruelle  Française  verra  mainte* 
uant  que  ni  le  laps  des  années.,  qi  ses  puissants  . 
amis  , ni  le  nom  de  Stanley , ni  sa  souvèrainelé'. 
.de  Man,  ne  peqve^  arrêter. la  oourw  persévéf-.  ; 
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çaiite  (lu  vengeur  du  s^ng.  Son  nom  sera  rayé 
de  lu  liste  de  nos  nobles,  et  son  héritage  passera 
*à  un  antre.^ 

— Frère  Christian , dit  le  major,  ne  poursuis- 
tu  pas  tes  ennemis  avec  trop  d’acharnement? 
Ton  devoir,  comme  chrétien,  est  de  leur  par» 
'^donner.  ^ 

* — Oui , mais  non  pas  aux  ennemis  du  cief. 

• * * * ' 
non  pas  à ceux  qui  ont  répandu  le  sang  des  saints,  ; 

s’écria  Christian  les  yeux  animés  de  cette  ex- 
' pression  qui  annonce  une  soif  ardente  de  ven- 
geance, seule  passion  qu’on  voyoit  parfois  se 
peindre  sur  des  traits  qui  sembloient  impassibles 
pour  tout  autre  intérêt.  Non,  Bridgenorth,  con- 
tinua-t-il , je  regarde  comme  saint  ce  projet  de 
vengeance;  je  le'  considère  comme  un  sacrifice 
expiatoire  pour  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  de  mal 
dans  ma  vie.  Je  suis  soumis  4 être  méprisé  par, 
l’orgueilleux,  je  me  suis  abaissé  jusqu’au  rang 
de  serviteur  ; mais  ma  fierté  n’étoit  pas  éteinte, 
et  je  me  disois  : — Si  je  m’humilie  à ce  point, 
c’est  pour  venger  le  sang  de  mon  frère. 

y — Et  cependant,  frère  Christian  , quoique  je 
prenne  parta  tes  projets,  quoique  je  t’aie  ap- 
puyé  de  toute  mon  aide  contre  cette  femme  raoa- 
bite,^je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  ta 
‘soif  de  vengeance  s’accorde  mieux  avec  les  lois 
de  Moïse  qu’avec  celles  de  la  charité. 
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— <3e  langage  te  convient  à ravir  j Kalph  Rrid* 

genorth,  à toi  qui  viens  de  triompher  de  la  mine 
de  ton  ennemi. 

— Si  vous  voulez  parler  de  sir  Geoffrey  Peveril, 
je  ne  triomphe  pas  de  sa  ruine.  Il  étoit  juste 
qu’il  fût 'abaissé.  Je 'puis  humilier  son  orgueil; 
mais,  si  cela  dépend  de  moi,  je  ne  verrai  pas 
la  ruine  de  sa  maison. 

— Vous  savez  ce  que  vous  avez  à faire,  frère 
Bridgfnorth;  et  je  rends  justice  à la  pureté  de 
vos  principes  mais  les  hommes  qui  ne  voient 
que  par  les  yeux  du  monde  ne  pourroient  aper- 
cevoir que  peu  de  merci  dans  le  magistrat  sé- 
vère,  dans  le  créancier  rigoureux  qui  vient  d’agir 
■ contre  Peveril. 

— Frère  Christian,  s’écria  Bridgenorth  dont 
lé  visage  s’enflammoit  en  parlant  ainsi , je  ne 
rends  pas*’ moins  justice  à la  prudence  de  vos 
motifs,  et  je  ne  nie  pas  l’adresse  surprenante 
avec  laquelle  vous  vous  êtes  procuré  des  infor- 
mations si  exactes  sur  les  projets  de  cette  feramé 
, -d’Ammon.  Mais  il  m’est  permis  de  penser  que„ 
dans  vos  relations  avec  la  cour , dans  votre  poli- 
tique charnelle  et  mondaine,  vous  avez  perdu 
quelque  chose  de  ces  dons  spirituels  qui  vous 
avoient  donné  autrefois  tant  de  renommée  parmi 
...nos  frères. 

^ Ne  le  craignez  point  , répondit  Christian 

- Pbvehil  nu  Pic.  Toni.  n.  ’ S - • 


-■S 


■V  'w 


. ‘ ■ i 

■*  • '•  .e 


K • 


.i-  'D-  i-  '-'-’OS 


igle 


i3o 


, ■ 


PF.VER'n,  bte  prë. 


reprenant  le  sang-froid  qu’il  avoit  un  peu  perdu 
dans  cette  discussion  ; travaillons  de  concert , 
comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  et  j’espère  que 
chacun  de  nous  sera  trouvé  coopérant,  en  fidèle 
serviteur,  au  triomphe  de  la  bonne  cause  pour 
laquelle  nous  avons  autrefois  tiré  le  glaive. 

A ces  mots  iUprit  son  chapeau , et  fit  ses  adieux 
à Bridgenorlh  en  lui  annonçant  l’intention  de 
revenir  le  voir  dans  la  soirée. 

— Adieu,  dit  le  major,  tu  me^trouveras  tou- 
jours aussi  fidèle  et  aussi  dévoué  à cette  cause. 
J’agirai  d’après  tes  conseils,  et  je  ne  te  deman-"' 
derai  même  pas , quoique  mon  cœur  paternel  en 
saigne,  où  est  ma  fille,  et  en  quelles  mains  tii 
l’as  confiée.  J’essaierai  de  me  couper  la  main 
droite,  de  m’arracher  l’œil  droit,  et  de  les  jeter 
loin  de  moi.  Quant  à toi , Christian , si  tu  agis  en 
cette  affaire  autrement  que  la  prudence  et  l’hon- 
neur l’exigent , songe  que  tu  en  es  responsable 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

— Ne  crains  rien,  dit  Christian  à la  hâte  ;.et  il 
se  retira  agité  par  des  réflexions  peu  agréables. 

— J’aurois  dû  le  décider  à retourner  dans  le 
comté  de  Derby,  pensa-t-il  dès  qu’il  fut  <lans 
la  rue  : sa  présence  seule  en  cette  ville  peut  ren- 
verser le  plan  sur  lequel  est  fondée  l’élévation 
future  de  ma  fortune  ; oui , et  de  celle  de  sa  fille. 
•Dira -t -on  que  j’ai  causé  sa  ruine,- quand  on  la 


■v 


*'• 


I 


■ pjîVEHn,  DU  PIC.  ’i  3 1 ' 

.verra  briller -de  tout  l’éclat  qui  eiiviromie  la 
•^duchesse  de  Portsmouth , et  qu’elle  deviendra 
peut-être  mère  d’une  race  de  princes?  Chiftinch 
m’a  promis  de  fournir  l’occasion  favorable , et  s.'i 
- fortune  dépend  du  soin  qu’il  prend  de  satisfaire 
le  goût  de  son  maître  pour  la  variété.  Si  elle  fait 
impression,  l’impression  sera  profonde,  et,  une. 
fois  maîtresse  de  son  affection , je  ne  crains  pas 
qu’on  la  supplante.  JMais  que  dira  son  pére?^ 
mettra-t-il,  en  homme  sage,  sa  honte  dans  sa 
poche,  parce  qu’elle  sera  bien  dorée?  jugera -t-il  ^ 
à propos  de  faire  étalage  d’une  frénésie  morale 
ctpaternelle?  je  crains  qu’il  ne  prenne  ce  dernier 
parti.  Ses  moeurs  ont  toujours  été  trop  sévères 
pour  qu’il  ferme  les  yeux  sur  cette  petite  licence? 
Mais  quel  sera  le  résultat  de  sa  colère?  Je  puis 
rester  à l’ombre  dans  cette  affaire,  et  ceux  qui 
seront  en  évidence  s’inquiéteront  fort  peu  du 
ressentiment  d’un  puritain  de  province.  Et,  après 
tout^  le  but  auquel  je  veux  arriver  est  ce  qu’il  y 
a de  mieux  pour  lui , pour  la  péronnelle  et  pour^ 
moi,  Édouard  Christian. 

• Telles  étoient  les  viles  considérations  par  les- 
quelles ce  misérable  cherchoit  à apaiser  les  re- 
proches de  sa  conscience , tandis  qu’il  tramoit  le 
déshonneur  de  la  famille  de  son  ami  et  la  ruine 
de  sa  propre  nièce,  confiée  à ses  soins.  IjC  carac- 
tère de  cet  homme  n’étoit  pas  du- genre  de  ceux 
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. qu’on  rencontre  tous  les  jours , et  cê  ii(|^toit^|iOiipt . 
par  une  route  ordluaire  qu’il  s’étoit 
haut  point  de  l’insensibilité , et  d’un  inÛine. 
égoïsme.”  * •' 

^«Édouard  Christian , comme  le  lecteur  le  sait 
* d^'à,  étoit  frère  de  ce  William  Christian,  qni 
avoit  servi  de  principal  instrument  ppur  fairiç 
passer  l’île  de  Man  sous  le  joug  de  la  république, 
et  qui , pour  cette  raison,  étoit  devenu  la  victime 
de  la  vengeance  de  la  comtesse  de  Derby.  Tous^ 

^ deux  avoient  été  élevés  dans  les  principes  des, 
puritains;  mais  William  ayant  pris  le  parti  des. 
armes,  cette  profession  avoit  un  peu  modifié '‘la  ' 
stricte  rigueur  de  sesopinions  religieuses.  Édouard, 
qui  n’avoit  pas  embrassé  le  même  état , y sembloit 
beaucoup  plus  strictement  attaché,*  mais  cet  att»-. 
t^ement  n’étoit  qu’extérieur.  Le  l igorisme  qu’il . 
échoit,  et  qui  lui  valoit  le  respect  et  la  déférence 
’.^^^des  gens  sérieux,  comme  les'  puritains  se  nom-» 
t^Hènt',  n’étoit  qu’une  écorce  qui  couvroij:.le$ 

^ goûts  d’un'  voluptueux  ; et , en  se  livrant  .à  ce 
> penchant  secret,  il  éprouvoit  le  même  plaisir  qite 
celui  qui  boit  l’eau  qu’il  a volée, «t  qui  mange 
son  < pain  à la  dérobée.  Tandis  que  sa  .sainteté  . 
apparente  lui  fournissoit  des  moyens  de  fortune, 

, . cachés  qu’il  savoit  .se  procurer.  Fin*" 

AuÛisoient  de  l’extérieur  d’austérité  sous  leqixel 

La  restauration  de  Charles  ll.,et  . 
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l’extrémité' à laquelle  se  porta  contre  son  frère 
la  comtesse  de  Derby  interrompirent  le  cours  de 
> son  hypocrisie  et  de  ses  plaisirs.  Il  s’enfuit  de  l’île 
qui  l’avoit  vu  naître  , brûlant  du  désir  de  venger 
' la  mort  de  son  frère,  seule  passion  qu’on  lui  con- 
nût jamais  qui  n’eût  pas  un  rapport  direct  à lui- 
même;  encore  n’étoit-elle  pas  tout-à-fait  dépour-, 

' vue  d’égoïsme,  puisqu’en  s’y  livrant  il  travailloit 
en  inême-tempsau  rétablissement  de  sa  fortune. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  troirv'er  accès  au- 
près de  Villiers,  duc  de  Buckingham,  qui,  du 
chef  de  son  épouse  avoit  des  prétentions  sur  ceux 
des  domaines  du  comté  de  Derby  naguère  donnés 
par  le  parlement  à sou  beau-père  Fairfax.  Iæ 
duc  avoit  beaucoup  d’influence  à la  cour  de 
Charles,  oû  une  plaisanterie  étoit  souvent  mieux  * 
récompensée  qu’une  longue  suite  de  services  ; et 
cette  faveur  fut  employée  de  manière  à contribueV 
à l’obscurité  dans  laquelle  le  roi  laissa  cette  fa- 
mille loyale  et  mal  récompensée.  Mais  Buckin- 
gham étoit  incapable , même  quand  son  inté- 
rêt l’exigeoit,  de  suivre  d’un  pas  ferme  la  marche 
que  ChristiaQ.  lui  traçoit , et  ses  tergiversatioûs  ' 
sauvèrent  probablement  ce  qui  restoit  des  do- 
naaines.considérables  de  la  maison  de  Derby.  * 

•-  Cependant  Christian  étoit  un  partisan  tr6|> 
Utile  pour  être  licencié.  II.  ne  cherchoit  jiasH  x 
.cacher  à Buckingham^  et 'aux  autres  peWdnnés 
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(le  la  iiiérae  trempe' le  reUcliement  de  ses  mœui-s’; 
mais  il  savoit  fort  bien  le  déguiser  aux  yeux  du 
parti  nombreux  et  puissant  auquel  il  apparte- 
uoit,  par  l’extérieur  de  gravité  qu’il  ne  cessa  ja- 
mais d’afiieher.  Il  est  vrai  qu’il  existoit  alors  une 
ligne  de  séparation  si  fortement  prononcée  entre 
la  cour  et  la  ville,  qu’un  homme  pouvoit  jouer 
deux  rôles  différents , comme  dans  deux  sphères 
parfaitement  distinctes  l’une  de  l’autre , sans 
qu’on  pût  découvrir  d’un  côté  qu’il  se  montroit 
de  l’autre  sous  un  jour  tout  opposé.  D’ailleurs 
5}uand  un  homme  à talents  reconnus  se  reud 
utile,  son  parti  continue  à le  couvrir  de  son  cré- 
dit et  de  sa  protection , quand  même  sa  conduite 
seroit  en  opposition  directe  à ses.  principes.  En 
pareil  cas , on  nie  quelques  faits , on  en  colore 
quelques  autres,  et  l’esprit  de  parti  couvre  du 
moins  autant  de  fautes  que  la  charité. 

Édouard  Christian  avoit  souvent  besoin  de 
l’indulgence  partiale  de  ses  amis  ; mais  ib  ne  la 
lui  refusoient  jamais,  parce  qu’il  leur  rendoit 
de  grands  services.  Buckingham  et  quelques  au- 
' très  courtisans  semblables  à lui,  quelque  db- 
solus  qu’ils  fussent  dans  leurs  moeurs , dési- 
.,  roient  conserver  des  liaisons  avec  le  parti  des 
puritains,  afin  de  s’appuyer  de  sa  force  contre 
leurs  adversaires  à la  cour.  Christian  étoit  un 
excellent  agent  dans  toutes  ces  intrigues,  et  il 
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|toit  presquciv  parvenu  i),  établir  une  ligue  entre 
tles  sectaires  qui  professoient  les  principes  les 
plu^.ri^cl'es'  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  les 
courtisans  laliludinaires  qui  n’en  reconnoissoient 
^ucun. 

• Au  milieu  des  vicissitudes  d!une  vie  consacrée 
^ aux  intrigues , pendant  laquelle  ses  projets  ambi- 
tieux et  ceux  de  Buckingham  lui  firent  plusieurs 
fois  traverser  l’Atlantique,  Édouard  Christian  se 
faisoit  gloire  de  n’avqir  jamais  perdu  de  vue  son 
principal  objet,  la  vengeance  qu’il  vouloit  tirer 
de  la  comtesse  de  Derby. dl  maintenoit  une  cor- 
respondance intime  et  soutenue  avec  l’île  sur  la- 
quelle il  étoit  né,  de  manière  qu’il  étoit  informé 
du  moindre  événernent  qui  s’y  passoit  ; et  il  ne 
- perdoit  aucune  occasion  de  stimuler  la  cupidité 
de  Buckingham,  et  de  lui  inspirer  le  désir  de  se 
rendre  maître  de  ce  petit  royaume,  en  faisant 
prononcer  la  forfaiture  du  propriétaire  actuel.  U 
ue  lui  étoit  pas  difficile  d’entretenir  l’esprit  de 
son  protecteur  dans  une  sorte  de  fermentation  à 
- ce  sujet;  car  l’imagination  de  Buckingham  trou- 
voit  un  certain  charme  dans  Vidée  de  devenir 
» une  espèce  de  monarque,  même  dans  une  (>etite 
île;  et,  de  même  que  Catilina,  il  étoit  aussi  en- 
vieux des  propriétés  des  autres  qu’il  étoit  pro- 
digue des  siennes.  '■ 

Mais  ce  ue  fut  qu’anrès  la  décoiiverte  du  com- 
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plut  préteudu  des  papistes,  que  les>  projets  de 
Christian  approchèrent  de  leur  maturité.  A cett<î. 
époque,  les  catholiques  devinrent  si  odieux  aux 
yeux  du  peuple  jinglais  trop  crédule,  que,  sur 
la  dénonciation  du  rebut  de  la  race,  humaine^ 
délateurs  de  profession,  on  ajoutoit  foi  aux  acdü''* 
salions  les  plus  atroces  contre  les  personnes  du 
plus  haut  rang  et  de  la  réputation  la  mieux . 
établie.  i 

C’étoit  un  moment  dont,  Christian  ne  manqua  , 
pas  de  profiter.  Il  resserra  son  intimité  avec 
Bridgenorth,  avec  lequel  il  avoit  toujours  conservé 
des  liaisons,  et  réussit  à l’engager  à seconder  tous 
ses  projets,  qui,  aux  yeux  du  major,  étoient  ins-  , 
pirés  par  riionneur  et  le  patriotisme.  Mais  tandis 
qu’il  flattoit  Bridgenorth  de  l’espoir  d’introduire 
une  réforme  complète  dans  l’état,  de  mettre  un 
ternie  à la  corruption  de  la  cour,  de  soulager  la  i 
conscience  des  non-conformistes  gémissant  sous  ' 
le  poids  de  lois  pénales,  de  redresser  en  un  mot  . 
tous.les  griefs  du  jour;  taudis  qu’il  lui  montroit 
aussi  en  perspective  le  plaisir  de  se  venger  de  la 
comtesse  de  Derby,  et  d’humilier  la  maison  de 
peveril,  dont  le  major  avoit  reçu  tant  d’outrages  ^ 

' il  ne  négligeoit  pas  de  réfléchir  en  même  temps  , 
S|Ur,la  manière  dont  il  pourroit  tirer  .parii  poUr  < 
lui-méme  de  la  confiance  de  son  crédule  beâu- 
frèrçi  ..  { r . .t-  , , ■ > - •-  • 
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/ L’extrèine  beauté  d’ Alice  Bridgenortli , la  for- 
tune considérable  que  le-  temps  et  l’économie 
avoieut  permis  au  major  d’accumuler,-  la  dési- 
gnoiént  comme  un  parti  désirable  pour  répargr 
les  finances  délabrées  de  quelque  courtisan  en 
crédit;  et  Christian  se  flattoit  qu’il  pourroit  con- 
duire cette  négociation  de  mdnlère  à la  rendre 
assez  avantageuse  pour  lui-même.  Il  pensoit  qu’il 
ne  trouveroit  que  peu  de  difficulté  à persuader  à 
Bridgenorth  de  lui  confier  le  soin  de  .sa  fille,  ce 
malheureux  père  s’ôtant  mis  dans  l’esçrit,  dès 
l’instaut  même  de  la  naissance  d’Alice,  que  sa" 
présence  étoit  une  jouissance  mondaine  que  sa 
conscience  devoit  lui  reprocher.  Christian  eut 
donc  peu  de  peine  à le’  convaincre  que  le  désir 
qu’il  avoit  de  la  donner  pour  épouse  à Julien 
Peveril,  pourvu  qu’il  pût  amener  celui-ci  à em- 
brasser ses  opinions  politiques,  étoit  uu  com- 
promis coupable  avec  ses  propres  principes.  Des 
circonstances  récentes  lui  avoient  appris  que  De- 
bora  Debbitch  étoit  indigne  de  sa  confiance  et' 
incapable  de  veiller  sur  un  dépôt  si  précieux;  il 
accepta  donc  avec  plaisir  et  reconnoissance  la 
proposition  obligeante  que  lui  fit  l’oncle  mater- 
nel d’ Alice, Éd.  Christian,  de  la  placer  à Londres 
sous  la  protection  d’une  dame  de  haut  rang, 
tandis  qu’il  seroit  engagé  lui-mème  dans  les  scènes 
sanglantes  et  désastreuses  qui  alloient  avoir  lieu 
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incessamment,  comme  il  le  croyoit  avec  tous  les 
-bons  protestants,  par  .suite  de  l’instiiTection  gé- 
nérale des  papismes;  àmoins  que  le  peuple  anglais, 
ne  les  prévhit  paf  les  Mesures  les  plus  promptes 
• et  les  plus  énergiques.  11  avoua  même  qu’il  crai-  ' 
'gnoit  que  sa  tendresse  pdur.3a  fille  n’énervât  son 
bras  levë.pour  la  défense  de  son  pays;  et  Chris- 
tian eut  peu  de  peine  à en  obtenir  la  promesse 
qu'il  s’abstiendroit  de  songer  à elle  pendant  un 
qertain  terpp§. 

Espérant  donc  que  sa  nièqe  resteroit  confiée  à 
■ ses  soins  assez  long-temps  pour  l’exécution  de 
ses  projets , ^iliristian  voulut  sonder  le  terrain  en  ' 
'jeonsuitaiU  Chiffinch,  que  son  expérience  bien  • 
connue  tlans  la  |X)litique  amoureuse  de  la  cour  ' 
rendoit  le  meilleur  conseiller  qu’il  pût  choisir  en  1 
cette  occasion.  Mais  ce  digne  personnage  étant 
dans  1q  fait  le  pourvoyeur  des  plaisirs  de  sa  ma- 
jesté, et  par  conséquent  fort  avant  dans  ses  bonnes 
grâces,  crut  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  suggérer 
, un  autre  projet  que  celui  sur  lequel  on  lui  de- 
mandoit  son  avis.  Il  jugea  qu’une  611e  ornée  de 
charmes  aussi  exquis  qu’on  lui  représentoit  Alice 
méritoit  mieux  de  partager  les  affections  du  joyeux  • 
monarque , si  bon  juge  en  beauté , que  de  devenir 
la  femme  de  quelque  courtisan  dissipateur  usé. 
Rendant  ensuite  justice  à son  propre  mérite , il 
pensa  qu’il  ne  s’en  trouveroit  pas  plus  mal,  mais 
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qrfau  contraire* sa  forûiiie  ne  pourrçit  qu’en  être 

araélioré&sous  tous  les  rapports , si , après  un  court 

règne,  comme  les  Gwyn,  les  Davy,  les 'Robert* 

et  tant  d’autres,  Alice  Rridgenprth,  ex -favorite 

<lu  monarque , finissoit  par  devenir  simplement* 

mîstress  Chif’fînch.  * ^ ^ 

^ > - » * 
Après  avoir  sondé  Chftstiaii  avec  précaution^ 

voyant  que  l’espoir  de'tirer  lui -même  uu  profit 
considérablè  de  ce  plan  d’iniquiUé'avoit  empêché 
' Christian  de  se  révolter  à la  prenïièi;p  proposition 
• qu’il  lui- en  avoit  faite,  Chiffin ch  entra  dans 'de 
plus  grands  détails,  se  gardant  pourtant  bien  de 
lui  faire  counoître  le  dénoùment  qu’il  avoit  en 
vue.  Il  lui  parla  de  la  faveur'que  dèvoit  acquérir 
la  bèlle  Alice  , non  sous  le  point  de  vue  d’un  ca- 
price passager  du  monarque , mais  comme  devant 
«être  le  commencement  d’un  règne  aussi  long  et 
aussi  mémorable  que  celui  de  la  duchesse  de 
Portsmouth , dont  on  croyoit  que  la  cupidité  et 
le  caractère  dominant  commençoient  à fatiguer 
Charles  11,  quoique  la  force  de  riiabitude  ne  lui 
permît  pas  d’en  Secouer  le  joug.  ‘ 

Quand  le  plan  de  ce  complot  fut  arrêté,  la 
scène  cliangea;  et,  au  lieu  d’une  intrigue  subal- • 
terne  entre  un  courtier  de  débauche  et  un  oncle 
niépi'isable , tramant  la  ruine  d’une  jeune  fille 
innocente,  on  vit  éclore  une  affaire  d’état  dans 
laquelle  il  s’agissoit  de  faire  congédier  une  favoritSe 
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dont  on  étoit  mécontent , et  «l’opérer  par  sVrtte  tin 

ehangément  dans  les  dispositions  du  A)i , relati- 
* 

.vemeqf’à  plirsienrs  objets  sur  lesquels  on  avolt  S 
, craindre  l’iillfluence  de  la  duchesse  de  Portsmouth; 

V J * 

• Ce  -fut  .ce  point  de  vue  que  ce  projet  fut 
présenté  au  duc  de  Buckingham  , qui  , soit  pour 
soutenir'son  cafactère  de  galantérie  audacieuse  ; 
soit  pour  satisfaire  à un  caprice' de  sonimagina- 
ti<^  , avoit  osë.une  fois  faire  une 'déclaration 
^"arndur  à 1%  favorite  régnante , et  eu  avoit  été 

^ refraté  d’une  manière  qu’il  n’avoit  jamais  pu  lui 
pifrdonner.  ^ 

* MaisuGRseul  projet  ne  suffisqit  pas  pour  bccilper 
tl^esprit  actif  et  entrèprenant  du  duc.  On  imagina  ' 
un  appendix  à la  conspiration  des  papistés , pbùï; 

" jr  trouver  un  ptétexte  d’accusation  contre  la  com-  • 
tqs^  dé  Derby,  la  personne  que  la  partie  crédule» 
dù-‘pUbliCjpouvoit 'soupçonner  le  plus  aisénient 
, d^ètre complice  de  ce  prétendu  complot,  d’après 
son ‘caractère  et  sa  religion.  Christian  et  Bridge- 
north  se  chargèrent  de  la  commission  dangereusé' 

■ d’ÜMer  l’arrêter  au  sein  même  de  son  petit  royaumb 
' dè  Man , et  ils  avoient  à cet  effet  des  ordres  secrets' 
qu’iLs  ne  dévoient  montrer  qu  en  cas  de  réussite;  • 

• ■^l6éttè  tentative  échoua,  comme  nos  lecteurs  le 
> sdMenl,  grâces  aux  préparatifs  de  défense  que  là 

comtésse  fit  avec  'célérité  ; et  ni  Christian'  ni 
r. , Q^Mgeno^tfa  ne  j ugèrent  qu’il  fut  d’iiile  bonne  pbliî- 
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tiq^^d’fin  venir  ouvertement  à des  voie^  bostitesj- 
to.u^àrmé»  qu’ils  étoient  de  J’autorité  du  parle- 
ment, contre  une  femme  qui  avoit  prouvé  iju’élle  ^ 
hésitoit  si  .peu,  à prendre  les  mesures  kes  plus  d(p^ 
“cisives  pour  assurer  sa  souveraineté^ f(Jjjdale.-J4s»  • 
réfléchirent  prudemment  que  \' omnipotencemèti^ 
du  parlement,  terme  un  peu  exagéré  peut-étrçÿi 
naaU  qu’ou  employoit ‘alors,  pouiroit  étré^nsufr 
fisante  pqür  les  garantir  des  suitps  personnel^s 
d’une  entreprise  avortée.  ‘ 

lyiais  sur  le  continent  de  la  Grande-Bretagne,* 
ils  n’avoient  pas  d’opposition  à craipdre  ; et  Chris- 
tian étoit  si,  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passbit 
daR9  l|i  petite  cour  de  la  comtesse  de  Derby,  c’est-^ . 
à'd^  dans  l’intérieur  de  son  château,  que  Juli^i 
auroit  étç  arrêté  à l’instant  même  de  son  débar- 
quement, sans  le  coup  de  vent  qui  avoit  forcé  le 
bâ^im|nt  à bord  duquel  il  se  trouvoit  à^se  diriger 
vers  Liverpool.  Là  Christian, «sous  le  nom  de 
‘Ganlesse,  le  rencontra  inopinément,  et  le  sauva 
des  griffes  de  Topham  et  de  ses  témoins  cous-  • ■ 
cieucieux dans  la  vue  de  s’assurer  de  se.s  dé- 
pèches,  et  même  de  sa  personne  s’il  le  jugepit 
nécessaire,  afin  de  l’avoir  à sa  discrétion  : prçjet 
difficile  et  dangereux  ; mais  il  aima  nûeux  risquer 
cette  entreprise  que  de  laisser  à des  agents  , su- 
bordonné , toujours  prêts  à , se  révolter  contre 
ceux  avec  qui  ils  étoient  ligués , la  gloire  d’avoib  ' 
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saisi  la  cyrrespumlaiice  de  la  Oimtesse  de  Derby. 

Il  étoit  d'ailleurs  important  pour  les  projets  du 
duc  de  Buckingbanrque  ces  missives  ne  passassent . 
point  par  les  mains  d'un  officier  puffiic  tel  que 
.Topham^qi^i,  dans  sa  stupide  importance^  avoit* 
(\,e  la  droiture  et  de  bonnes  intentions',  avant  * 
qu’elles  eussent  subi  la  révision  d’un  comité  pari 
ticulier  oîrl’oït  auroit  pu  en  retrancher  certains 
passages,  en  supposant  qu  on  n y eut  rien  ajoute. 
•En  un  motj  Christian,  en  conduisant  son  intrigue 
particulière  par  le  moyen  de  ce  qu’on  appeloit 
la  grande  couspiration  papiste,  agissoit  comme 
l’ingénieur  qui,  pour  mettre  un  ressort  caché  en 
^mouvement,  fait  servir  la  force, de  la  machine- à 
vapeur  îconstruite  pour  un  but  différent.  En  con- 
séquence, il  avoit  i-ésolu  de  retirer  tout  l’avan- 
tage possible  des  déequvertes  qu’il  comptoit  faire, 
et  de  ne  pas*souffrir  que  persqpne  les  partageât 
avec  lui,  ou  pût  mettre  des  obstacles  à ses  pro- 
jets’de  vengeance.  • ^ 

Chiffinch,  qui  avoit  voulu  se  convaincre  par 
ses  propres  yeux  des  charmes  de  cette  beauté  si 
vantée,  avoit  fait  le  voyage  du  comté  de  Derby 
tout  exprès  pour  la  voir,  et  il  avoit  été  enchanté 
quand,  après  avoir  assisté  dans  la  chapelle  des 
non-conformistes  de  Liverpool  à un  sermon  qui 
dura  deux  heures,  et  quP,  par  conséquent,  lui  ^ 
laissa  le  loisir  de  faire  un  examen  réfléchi,  il  ar- 
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fiva  à la  conclusion  satisfaisante  quai  n'avoit 
jamais  vu  une  taille-  plus  séduisante,  une  plus 
ravissante  figure.  !.«  témo^nage  de  ses  yeux 
-lui  ayant  ainsi  confirmé  tout  ce  qu’on  lui  avoit 
dit . préablement , il  courut  à la  pei;itp., auberge, 
.rcndef-voHs  convenu  avec  Cbristini  ^ qui  devoit 
'venir  l’y  joindre  aVec  sa  nièce  ^ et  il  les  y attendit, 
plein  dè^confianoe  dans  la  répssife  dk  leur  plan , 
’sè  disposant  à les  recevoir  avec  un  appareil  de 
luxe  qui,  selon  lui,  devoit  faire  une^  impression 
favorable  sur  l’esprit  d'une  jeune^  fille  élevée  à 
la  campagne.  Il  fut  un  peu  surpris  et  contrarié 
quand  il  vit  arriver  Chistian  accornpagné  de  Ju- 
lien Pèvefil  au  lieu  tl’Alice  Bridgenortli , à qui 
il  espéroit  être  présenté  ce  soir.  C’étoit  poiti- 
lui  un  contre  • temps  sérieux,  car  il' 4e  lui  en 
avoit  pas  peu  coûté  pour  triompher  de  son 
indolence  ordinaire,  au  point  de  s’éloigner  de 
la  cour  pour  juger  par  ses  propres  yeux  si 
Alice  étoit  véritablement  un  prodige  de  beauté, 
comme  son  oncle  le  prétendoit,  et  si  c’étoit  une 
' victime  digne  de  l’autel  sur  lequel  il  vouloit  la 
sacrifier.  , „ • . 

. Une  courte  consultation  qui  eut  lieu  entre  les 
dignes  confédérés , leur  fit  adopter  le  plan  de  dé- 
rober ^les  dépêches  dont  Julien'  étoit  porteur  , 
Chiffînch  s|àànt  absolument  refusé  à prendre'" 
-aucune  part  à son  arrestation ‘,  attendu,  qu’il 
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ii’étoit  pas  certain  cjtie  cette  démarche  obtînt 
l’approbation  de  son  maître. 

Christian  avoit  aussi  quelques  raisons  pour 
s’abstenir-Kle  prendre  une  mesure  si  décisive.  Elle 
ne  lui  paroissoit  pas  devoir  être  agréable  au  ma- 
■ jor  BridgenaSth,  et  il  étoit  important  de  le  main- 
. tenir  en  bonne  humeur.  Elle  n’étoit  pas  néces- 
saire, car- Hes' dépêches  de  la<‘éomtessp'  étoient 
• d’une  importance  beaucoup  plus  grande  que  la 
personne  df  Juliem  Elle  étoit  même  iputile;  car 
Julien  se  rendant  au  château  de  son  père  , il  étoit 
vraisemblable  qu’il  y seroit  arrêté  comme  les 
autres  persdhnes  suspectes  dont  Topham  , en 
vertu  de  son  mandat,  étoit  chargé  de  s’emparer: 
et  les  dénonciations  de  ses  infâmes  compagnons 
ne  manqueroient  point.  Bien  loin  donc  d’avoir 
i.  recours  à aucune  violence  contre  Peveril , il  prit 
avec  lui  un  ton  amical,  et  sembla  l’avertir  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  autres,  pour  ne  pas 
encourir  le  soupçon  d’avoir  pris  part  au  vol  de 
[ ses  dépêches.  Cette  dernière  manœuvre  fut  ac- 
complie par  un  narcotique  qu’on  versa  dans  le 
vin  de  Julien  , et  qui  lui  procura  un  sommeil 
si  profond  que  les  confédérés  n’eurent  aucune 
difficulté  à exécuter  leur  projet  inhospitalier. 

Les  événemens  des  jours  suivants  sont  déjà  , 


connusdu  lecteur.  Chjffinch  partit  pknir  Londres,  ' 
chargé  des  dépêches  dérobées  à Jul.'en  , attendu 
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qu’il  étoit  important  de  les  remettre  le  plus  tôt 

possible  entre  les  mains  du  duc  de  Buckingham  . 

et,  Christian  se  rendit  à Munltrassie  pour  y re-  ■ 

cevçir  Alice  des  mains  de  son  père,  et  la  confluire 

a Londres , son  complice  ayant  consenti  à sus- 

pendre  le  désir  qu’il  avoit  de  la  revoir,  jusqu’à' 

ce  qu’ils  fussent  arrivés  en  cette  ville.  ' 

Avant  de  quitter  Brklgenorth  , Christian  avoit  . 

mis  en  œuvre  toute  son  adresse  pour  l’engager 

à rester  à Moultrassie-IIall.  Il  avoit  même  excédé  ; 

les  bornes  de  la  prudence,  car  à force  d’insister 

sur  ce  point  il  avoit  fait  naître  dans  l’esprit  du 

major  quelques  soupçons  dont  il  avoit  peine  à 

se  rendre  raison  à lui -même,  mais  qui  ne  lui 

permirent  pas  de  jouir  d’une  tranquillité  parfaite. 

Il  suivit. donc  son  beau-frère  à Londres,  èt  le-'-'  if'/ 

' ' . ...  * *i’  r 

lecteur  a,  vu  quels  artifices  Christian  mit  en  • 

usage  pour  déterminer  ce  père  imprudent  à 
abandonner  sa  fille  aux  machinations  perfides 
du  protecteur  qu’il  avoit  cru  lui  donner.  ,1 
' Cependant  Christian , en  réfléchissant  sur  son  , 
entreprise,  ne' se  dissimuloit- pas  qu’il  marcboit 
au  milieu  de  mille  dangers.  Il  trembloit  en  pen- 
sant  à la  légèreté  présomptueuse  et  au  caractère-  "T  ' 
inconstant  de  Buckingham , à la  frivolité  et  à l’in-  7 * 
tempérance  de  Chiffinch , et  aux  soupçons  du  mé- 
lancolique et  fana  tique  Bridgenorth,  mais  qui  n’en  . 

étçit  pas  moins  plein  d’honneur  et  de  sagacité,  ' 

P'BTXkfl  i»ij  Pic.'  Ton.  ii>  . ' to 
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. Si  tous  jues  iustrumcnts  étoiciit  en  état  de 
^ (aire  marcher  leur  ressort  particulier,  pensoit- 
il , combien  il  me  seroit  facile  de  briser  tons  les 
obstacles  qui  s'opposent  à mes  projets!  mais  avec 
^jies  machines  si  fragiles,  si  insuffisantes,  chaque 
jour,  chaque  heure,  chaque  instant,  je  cours  le 
risque  de  voir  un  de  mes  piliers  d’appui  s’écrou- 
ler, et  de  me  trouver  écrasé  sous  les  ruines.  Et 
cependant,  s’ils  n’avoient  pas  ces  défauts  dont  je 
me  plains,  comment  aurois-je  acquis  sur  eux  ce 
pouvoir  qui  en  fait  mes  agents  passifs,  meme 
quand  ils  semblent  agir  avec  une  volonté  plus 
prononcée?  Oui,  nos  fanatiques  ont  quelque  rai- 
son quand  ils  soutiennent  que  tout  est  pour  le 
mieux. 

11  peut  paroître  étrange  qu’au  milieu  de  tous 
les  sujets  de  crainte  qui  agitoient  Christian,  l’idée 
que  la  vertu  de  sa  nièce  pourroit  être  l’écueil  ‘ 
contre  lequel  son  navire  vicndroit  se  briser,  ne 
se  présentât  à son  esprit  que  rarement  et  foible- 
ment.  Mais  c’étoit  un  scélérat  déterminé,  un  li- 
bertin endurci,  et  sous  ses  deux  rapports,  il  ne 
'croyoit  pas  à la  vertu  du  beau  sexe.  ^ 
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•r  QoBot  aa  roi  Charles^  j*eo  cooTÎens^  ■ 

Ce  fut  un  roi  peu  digne  de  mémoire  ; . ■ * ' 

fut  un  de  ces  joyeux  vauriens , * 

Loyaux  amis,  sachant  aimer  et  boire.»  ' . 

D*"  Walcot.  PeUr  Pùuiare.  ^ - 


liOMDRES,  ce  vaste  centre  des  intrigues  de  toute  • 
esjjèce,  réiinissoit  alors,  dans  son  enceinte  de 
• sombres  vapeurs,  le  plus  grand  nombre  des  per- 
sônnages  que  nous  avons  fait  paroître  jusqu’ici 
sur  la  scène; 

L’un  d’eux,  Julien  Peveril,  en  y arrivant,  avoit 
pris  son  domicile  dans  une  auberge  d’un  fau- 
bourg , pensant  qu’il  devoit  garder  l’incognito 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  pu  voir  en  particulier  les  amis 
eu  état  de  prêter  assistance  à ses  parents  et  à sa'* 
bienfaitrice,  qui  se  troiivoient  également  dans  ■ 
une  situation  dangereuse.  Le  plus  puissant  d’entre 

eux  étoit  le  duc  d’Osmond,  dont  les  fidèles  ser- 

' • ' .*** 

vices,  le  haut  rang,  le  mérite  et  les  vertus,  con-  ' 
servoient  encore  de  l’ascendant  dans  une  cour. 
où  ces  qualités  étoient  regardées  en  général  comme  . * 
' hors  de  faveur.  11  étoit  de  fait  que  Charles,  lors- 
. que  ce  noble  et  fidèle  serviteur  de  son  père  se- 
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préseiituit  devant  lui  , âcml)luit  si  bien  sentir  son 
infériorité  murale,  que  Ituckingbam  prit  un  jour 
la  liberté  de  demander  au  roi  si  le  duc  d’Osinond 
avoit  perdu  les  bonnes  grâces  de  sa  majesté,  ou 
, si  c’étoit  sa  majesté  qui  avoit  perdu  celles  du  duc 
T d’üsmond,  puisque  toutes  les  fois  qu’ils  se  trou- 
' voient  ensemble,  le  roi  paroissoit  toujours  le 
' ■ plus  embarrassé  des  deux.  Mais  Peveril  ne  fut 

pas  assez  heureux  pour  obtenir  les  avis  et  la  pro- 
' • tection  de  ce  seigneur  respectable,  car  il  n’éloit- 
, pas  à Londres  en  ce  moment. 

Après  la  lettre  destinée  au  duc  d’Osmond,  la  ' 
lettre  à laquelle  la  comtesse  avoit  semblé  attacher 
le  plus  d’importance  étoit  adressée  au  capitaine  ‘ 
Barston,  jésuite  déguisé  dont  le  véritable  nom  ’ 
i étoit  Fenwicke,  qui  devoit  se  trouver,  ou  dont 
on  devoit  apprendre  le  domicile  chez  un  nommé  ■ 
Martin  Cbristal , dans  ce  qu’on  appeloit  la  Savoie. 
"Julien  se  bâta  de  s’y  rendre,  dès  qu’il  eut  appris 
, l’absence  du  duc  d’Osmond.  Il  n’ignoroit  pas  le 
; danger  auquel  il  s’exposoit  lui-même  en  servant 
î,  ainsi  d’intermédiaire  entre  un  prêtre  papiste  et  '' 

, une  catholique  suspecte;  mais,  quand  il  s’étoit 
. chargé  de  la  commission  périlleuse  de  la  cora- 
^ tesse,  il  l’avoit  fait  sans  réserve,  et  avec  la  fran- 
che résolution  de  la  servir  de  la  manière  qu’elle 
• ■ croyoit  que  ses  affaires  l’exigeoient.  Cependant 
. il  ne  put  s’empêcher  d’éprouver  un  mouvement 
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lié  crainte  involontaire,  quand  il  se  trouva  en- 
gagé dans  un  labyrinthe  de  passages  et  de  corri- 
dors obscurs  conduisant  aux  appartements  situés  ^ 

■ dans  l’ancien  édifice  qu’on  appeloit  la  Savoie.  ' 

Ce  bâtiment  antique  et  presque  en  ruine  oc- 

■ cupoit  alors  dans  le  Strand  une  partie  du  local 
où  l’on  voit  aujourd’hui  Sommerset-House.  Il 
avoit  été  autrefois  un  palais,  et  son  nom  venoit 

'd’un  comte  de  Savoie  qui  l’avoit  fait  construire. 

Jl  avoit  servi  d’habitation  à Jean  de  Gaunt  et  à dif- 
férentes personnes  de  distinction  ; il  étoit  devenu 
un  couvent,  puis  un  hôpital,  et  enfin,  du  temps  • 
de  Charles  II,  ce  n’étoit  plus  qu’une  masse  île 

. bâtiments  délabrés,  principalement  habités  par 

V ‘ ceux  qui  avoient  quelques  relations  avec  le  palais  ' • 

voisin , de  Sommerset-House.  Plus  heureux  que  la 
’ Savoie,  Sommerset-House  conservoit  encore  son 
titre  royal,  et  servoit  de  demeure  à une  partie  de 
'la  cour;  le  roi  lui -même  y ayant  des  apparte- 
, inents,  et  y séjounioit  quelquefois. 

Après  avoir  pris  bien  des  informations  et  non 
' sans  avoir  commis  plus  d’une  méprise  au  sortir  • > 

* ■ d’un  corridor  long  et  ténébreux  dont  le  plancher,  . 

V . ^dégradé  par  le  temps,  menaroit  de  s’enfoncer  * 

..  Kous  ses  pieds , il  trouva  gravé  sur  la  petite  plaque  t 

d’une  mauvaise  porte  le  nom  de  Martin  Christal , . ■:  ' » 

huissier  priseur.  H alloit  lever  le  marteau  pour  . • i ^ ^ 

- * frapper  quand  il  se  sentit  tirer  par  l’habitj  11  i 
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retounia,  et  sa  surprise  alla  presque  jusqu’à  la 
frayeur  quand  il  aperçut  la  jeune  sourde-muette 
qui  avoit  voulu  l’accompagner  lors  de  son  départ 
de  nie  de  Man. 

•.  — Fenella!  s’écria-t-il,  oubliant  qu’elle  ne 

pouvoit  ni  l’entendre  ni  lui  répondre;  est-il  pos- 
sible que  ce  soit  vous,  Fenella? 

Fenella,  reprenant  l’air  d’autorité  qu’elle  avoit 
déjà  une  fois  voulu  s’arroger  avec  lui  , se  plaça 
entre  Julien  et  la  porte  à laquelle  il  alloit  frap- 
per, secouant  la  tête,  fronçant  les  sourcils,  et 
'•devant  le  doigt  comme  pour  l’avertir  qu’il  ne  de- 
/•  voit  pas  entrer  dans  cet  appartement. 

Après  un  moment  de  réflexion,  Julien  crut  ne  , 
i'-  pouvoir  donner  qu’une  interprétation  à la  con- 
duite et  à la  présence  de  Fenella;  c’étoit  de  sup- 
poser  que  sa  maîtresse  étoit  venue  à Londres,  et 
• ‘ qu’elle  avoit  chargé  cette  suivante  muette,  qui 
avoit  toute  sa  confiance,  de  l’informer  de  quelque 
changement  survenu  dans  ses  opérations,  qui , 
pouvoit  rendre  inutile  et  peut-être  même  dan- 
gereuse la  remise  de  sa  lettre  à Barston,  autre- 
ment dit  Fenwicke.  Il  lui  demanda  par  gestes  si 
elle  étoit  chargée  de  quelque  commission  de  la 
' ^'part  de  la  comtesse,  elle  lui  répondit  par  un  signe 
de  tête  annonçant  l’impatience.  Continuant  le 
V''inême  genre  de  dialogue,  il  lui  demanda  si  elle 
^voit  quek|ue  lettre  pour  lui.  L’impatience  de  la. 
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^iiiie  muette  redoubla^  elle  secoua  l.i  tète,  lui^ 
fit  signe  de  la  suivre,  et  se  mit  à marcher  rapi- 
dement dans  le  corridor.  Il  la  suivit , ne  doutant 
pas  qu’elle  n’eùt  dessein  de  le  conduire  près  de  la  ' 
comtesse.  Mais  rétoniiement  que  lui  avoit  causé 
la  présence  inattendue  de  Feuella  augmenta  bien 
encore  quand  il  la  vit  le  guider  à travers  les  dé- 
* tours  sombres  et  tortueux  de  la  Savoie , avec  au- 
taql  d’aisance  et  de  rapidité  qu’elle  en  avoit  dé- 
ployé peu  de  temps  auparavant  sous  les  voûtes 
obscures  du  château  de  la  comtesse,  dans  l’ile  de 
.Man. 

Se  rappelant  pourtant  que  Fenella  avoit  ac- 
compagné la  comtesse  dans  un  voyage  d’assez  •-  * 
longue  durée  qu’elle  avoit  fait  a Londres,  il  ne  ^ ■ 

. lui  parut  pas  invraisemblable  qu’elle  eût  pu  ac-,  . 

quérir  une  connoissance  locale  si  exacte  de  ce 
” palais  en  ruines.  Bien  des  étrangers  attachés  à la  * . ’ 
reine  régnante  ou  à la  reine  douairière  avoienl 
des  appartements  en  cet  endroit  ; bien  des  prè^ 
très  catholiques  y avoient  trouvé  un  refuge,  en  . 

^ dépit  de  la  sévérité  des  lois  contre  le  papisme  : ^ 
quoi  de  plus  probable  que  la  comtesse  de  Derby, 
Française  et  catholique , eût  des  messages  secrets  . 
à envoyer  à quelques-uns  d’entre  eux,  et  quelle  ^ 
se  fût  servie  pour  cela,  au  moins  en  certaines 
occasions,  de  l’entremise  de  Fenella  ? 

Tout  eu  faisant  ces  réüexions , Julieii-conliiiuoit  I ' 
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à suivre  les  pas  agiles  et  légers  de  la  jeune  muette, 
qui  sembloit  glisser  le  long  du  Strand,  d’où  elle 
entra  dans  Spring-Gardens  et  ensuite  dans  le  part 
de  Saint-James. 

La  matinée  étoit  encore  peu  avancée,  et  il  ne 
se  trouvoit  dans  le  parc  qu’un  très -petit  nombre 
de  personnes  qui  s y promenoient  pour  respirer- 
le  bon  air.  Ce  n étoit  que  vers  midi  qu’on  y voyoit 
"briller  la  gaîté , la  splendeur  et  l’élégance.  I^us 
nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  le  terrain  sur 
lequel  on  voit  de  nos  jours  la  caserne  des  gardes 
du  corps  à cheval  faisoit  partie  du  parc  de  Saint- 
James  dans  le  temps  de  Charles  II,  et  que  l’an- 
cien édifice,  nommé  aujourd’hui  la  Trésorerie, 
étoit  une  dépendance  du  palais  de  White-IIall, 
qui  se  trouvoit  ainsi  immédiatement  joint  au 
parc.  Le  canal  avoit  été  creusé  d’après  les  plans 
du  célèbre  Le  Nôtre,  pour  dessécher  le  terrain  ; 
et  il  communiquoit  à la  Tamise  en  traversant  un 
étang  rempli  des  plus  rares  oiseaux  aquatiques. 
Ce  fut  vers  cet  étang  que  Fenella  dirigea  sa 
course  avec  célérité.  — Ils  approchoient  d’un, 
groupe  de  trois  ou  quatre  personnes  qui  se  pro- 
menoient  sur  ses  rives,  quand  en  fixant  les  yeux 
sur  celui  qui  paroissoit  l’homme  le  plus  impor- 
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'•A'  compagnie,  Julien  sentit  son  cœur 

palpiter,  comme  s’il  eût  deviné  qu’il  étoit  près 


d’un  personnage  du  rang  le  plus  élevé. 
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■•  , L’homme  qu’il  regardoit  ainsi  avoit  passé  le 
moyen  âge  de  la  vie  ; il  avoit,  le  teint  brun,  et  ■ -• 
une  longue  perruque  noire  couvroit  sa  tête.  Sou  .' 
costume  étoit  un  habit  de  velours  noir  uni;  mais  ^ t 
H1  portoit  par-dessus  une  étoile  en  diamants,' 
négligemment  suspendue  à un  ruban  passé  sur 
son  épaule.  Ses  traits  presque  durs  avoient  ce- 
pendant une  expression  de  gaîté  et  de  dignité 
'■'^en  même  temps.  Il  étoit  bien  fait,  fortement 
constitué,  marchoit  la  tête  droite  et  avec  nn  air  ^ 
d’aisance , et  paroissoit  être  une  personne  du  . 
premier  rang.  Précédant  ses  compagnons,  il  s’ar-  ^ 
rêtoit  de  temps  en  temps,  et  leur  parloit  avec 
affabilité  et  probablement  avec  gaîté , si  l’on  pou- 
voit  en  juger  par  les  sourires,  et  quelquefois 
même  par  un  éclat  de  rire  à demi  retenu  par  ■ 
le  respect , que  ses  saillies  arrachoient  à ceux  à , 
qui  il  les  adressoit.  Ceux-ci  étoient  aussi  eu  cos- 
tume du  matin  ; mais  leur  air  et  leurs  manières 
1.'*^  ^ annonçoient  des  gens  de  qualité  en  présence  d’un 

' Z''  ' homme  d’un  rang  supérieur.  Ils  partageoient'^  ’ ' 

■ l’attention  de  celui  qu’ils  suivoient,  avec  sept  à •- 
. huit  petits  épagneuls  noirs  à poils  longs  et  frisés,  / 
fr  \ ' ou  bichous  comme  on  les  appelle  aujourd’hui,  • . 
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- suivant  leur  maître  d’aussi  près,  et  peut-etre  . .'ÿ, 

avec  un  attachement  plus  sincère  que  les  bipèd»*  .:  ' 

qui  faisoient  partie  de  ce  groupe  : leurs  garu-  - .» 

bades  sembloient  l’amuser  beaucoup,  et  il  s’oc-^  y 
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, ciipoit  tantôt  à exciter  leurs  ébats\  tantôt  a les 
V-  réprimer.  Un  laquais  le  suivoit  portaut  deux  pe- 
tits paniers;  et,  par  forme  de  nouve^j  passe- 
temps,  ce  personnage  y prenoit  de  moment  en 
moment  une  poignée  de  grains  qu’il  jetoit  aux 
oiseaux  qui  étoient  sur  les  rives  du  canal. 

Personne  n’ignoroit  que  c’étoit  l’amusement 
..  favori  du  roi;  et  cette  circonstance,  jointe  à sa 
• physionomie  remarquable  et  au  respect  (jue 
' lui^  témoignoient  ceux  qui  l’accompagnoient,  ne 
(laissa  aucun  doute  à Julien.  Il  se  voyoit  peut- 
. être  plus  près  que  le  décorum  ne  le  permettoit 
lie  la  personne  de  Charles  Stuart , le  second  dés 
rois  d’Angleterre  qui  portèrent  ce  nom  malheu- 
reux. 

Tandis  que  Julien  hésitoit  à suivre  son  guide, 
et  qu’il  étoit  embarrassé  pour  trouver  le  moyeu 
de  lui  faire  comprendre  la  répugnance  qu’il 
éprouvoit  à l’accompagner  plus  loin,  un  homme 
. de  la  suite  du  roi,  à un  signe  que  lui  lit  sa  ma- 
jesté,  tira  de  sa  poche  un  flageolet,  et  se  mit  à en 
jouer  un  air  fort  gai,  dont  le  mouvement  étoit  , 
*,  i,‘‘ * très-vif.  Charles  lui  ayant  dit  de  lui  répéter  un 
morceau  dont  il  avoit  été  frappé  la  veille  au 
■*'*' spectacle,  pendant  que  le'  monarque  de  joyeuse  . 
“ «V;  *•  Oj  humeur  bnttoit  la  mesure  du  pied  et  de  la  mani, 

Fenella  continua  à avancer  vers  lui,  en  prenant  ' 
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l’air  et  les  altitudes  d’une  pei’sonne  attirée,  en 
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dépit  d’elle-mème,  par  le  son  de  cet  instrument. 

, Curieux  de  savoir  comment  finiroit  cette  aven-  T ' ' 
ture,  et  surpris  de  voir  la  jeune  sourde  imiter  si 
parfaitement  les  manières  d’une  femme  sensible  • , • ^ 

au  pouvoir  de  l’harmonie,  Peveril  fit  encore.  •' 

- quelques  pas,  mais  il  s’arrêta  à une  certaine  ' . 

“.  ' distance.  ■ ' \ \- 

• Le  roi  les  regarda  tous  deux  d’un  air  de  bonne 
' humeur,  comme  si  l’enthousiasme  qu’il  leur  sup-  . ' _ 

pgsoit  pour  la  musique  eût  été  une  excuse  pour  •' 
la  hardiesse  qu’ils  montroient  en  s’approchant  . * 

I de  lui  de  si  près;  mais  ses  regards  se  fixèrent  ^ 

• Jiarticulièrement  sur  Fenella,  dont  l’air  et  les  >.  j ' 

• • , traits , quoiqu’ils  offrissent  plus  de  singularité  . 

• que  de  beauté , avoient  quelque  chose  d’étrange  ' 

• • qui  devoit  paroître  nouveau  et  même  séduisant.  _ ^ ç 

à un  prince  dont  les  yeux  étoient  comme  rassa-  ^ . 

■ siés  des  formes  ordinaires  de  la  beauté  dans  le  v , 

’ .sexe.  Elle  ne  parut  pas  faire  attention  à la  nia-  ' •'  .V',' 
jiière  dont  il  la  regardoit;  et,  comme  si  elle  eût'  ^ 

*•  .-été  poussée  par  une  impulsion  irrésistible,  ré-  ' -‘r  ■- 
•,  '■  sultat-des  sons  qu’elle  sembloit  entendre,  elle  ' . 

détacha  une  longue  épingle  d’or  de  ses  beaux  *,  ' 
cheveux  noirs,  qui,  tombant  autour  d’elle,  lui  **; " 
t formèrent  comme  un  voile  tissu  par  la  nature; 

.1* . et  en 
■ * tant  de 
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même  temps  elle  se  mit  à danser  avec  au-  » vl»i\ 

Je  grâce  que  d’agilité,  en  suivant  l’air  dit,  . j."* 
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Peveril  oublia  presque  la  présence  du  roi  en 
voyant  avec  quelle  précision  merveilleuse  Feiiella 
suivoit  la  mesure  marquée  par  les  sons  d’un  ins- 
trument qu’elle  ne  pouvoit  entendre,  et  dont 
elle  ne  pouvoit  juger  que  par  les  mouvements 
des  doigts  de  celui  qui  en  jonoit.  Il  avoit  entendu 
citer  comme  un  prodige  une  femme  qui,  se  trou- 
vant dans  la  malheureuse  situation  de  cette  jeune 
fille,  étoit  parvenue,  par  une  sorte  de  tact  mys- 
térieux et  incompréhensible,  à acquérir  assez  de 
connoissances  en  musique  non -seulement  pour 
jouer  de  plusieurs  instruments,  mais  pour  se 
mettre  en  état  de  conduire  un  orchestre';  il  avoit- 
aussi  entendu  parler  de  sourds-muets  qui  pou-- 
voient  figurer  en  mesure  dans  un  bal,  en  suivant 
les  mouvements  de  ceux  avec  qui  ils  dansoient  : 
il  • ..  le  phénomène  qu’il  avoit  sous  les  yeux  étoit 

^ ^ étonnant , puisque  le  musicien  peut  ” 

; '.v'.'®**’®  guidé  par  les  notes  tracées  sur  le  papier,  et 
V' -''le  danseur  par  les  mouvements  des  autres,  au 
/*  '.<^**  -V  lieu  que  Fenella  n’avoit  d’autre  guide  que  le 
: ^ mouvement  des  doigts  de  l’homme  qui  jouoit  du 

•'  * V 7 flageolet,etqu’ellesembloitobserveravecbeau- 
d’attention. 

roi,  ignorant  les  circonstances  qui 
'.i|  , 4^  rendoient  la  danse  de  Fenella  presque  miracu— 
;'d.  .. . .r*;  leuse,  il  se  contenta  d’abord  d’autoriser,  par  un 

sourire, de  bonne  humeur,  ce  qui  lui  paroissoit 
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'..V,  un  trait  de  caprice  dq  celte  fille  singulière  ; mais 
,*•  quand  il  vit  avec  quelle  justesse  et  quelle  prèci-  . J-  ';  . 

. «ion  elle  exécutoit  sur  son  air  favori,  avec  autant  - 
• •'*  de  grâce  que  d’agilité , une  danse  tout-à-fait  non-  ^ • .*.  ■.  . 

.*  velle  pour  lui,  il  passa  du  contentement  à une  *- 
V véritable  admiration;  il  battoit  la  mesure  avec  le 
■ ' ‘ pied,  la  marquoit  par  un  mouvement  de  tête, 

’ frappoit  des  mains  pour  rapplaudir4llet,  comme 
, ^ elle,  il  sembloit  entraîné  par  uu  accès  d’enthou-  • 

.■  • siasroe. 

- *'•  Après  une  succession  aussi  rapide  que  gracieuse  • 

\ ' d’entrechats  Fenella  donna  peu  à peu  à sa  danse, 

. . . un  mouvement  plus  lent  pour  la  terminer.  Faisant 

alors  une  profonde  révérence,  elle  resta  immo- 
bile devant  le  roi,  les  mains  croisées  sur  la  poi-  . ; ** 

■'trine,  la  tête  baissée,  les  yeux  fixes  vers  la  terre, 
comme  un  esclave  de  l’Orient  devant  son  maître. 

A travers  le  voile  formé  par  sa  longue  cbevelure,  i 
on  pouvoit  voir  que  les  couleurs  que  la  danse 
avoit  appelées  sur  ses  joues  en  disparoissoient  ram.''- 
pidement,  et  faisoient  place  à la  teinte  olivâtre..,' 
qui  lui  étoit  naturelle.  vY 

— Sur  mon  honneur, 
pour  une  fée  dansant 
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rj  dit  le  roi , on  la  prendroit  . '/ 

t au  clair  de  lune.  Il  faut  . Ai 

• . i qu’il  soit  entré  plus  d’air  et  de  feu  que  de  terre' 

. dans  sa  composition.  Il  est  fort  heureux  que  la  ' 

' pauvre  Nelly  Gwyn  iie  l’ait  pas  vue,  elle  en  seroit  * .1.:,’,  ■* 

inorte  de  dépit  et  d’envie.  Eh  bien,  Messieurs, 
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',  ' f.  . vous  in’a  préparé  ce  divertissement?  ' 

, • courtisans  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  ' ^ 

' V mais  aucun  d’eux  ne  se  sentit  le  droit  de  récla-  . * ‘ ’ 
. ' le  mérite  de  cette  galanterie. 

— Nous  le  demanderons  donc  à la  nymphe  ’ 


'4 


1»..  V • 

• • ■-  , /’.• 

f ' 

9 ■ 

J 


i*. 


aux  yeux  vifs,  dit  le  roi  en  regardant  Fenella.  /’  •* 
^Dites-nous,  ma  belle  enfant,  à qui  nous  devons  ^ *, 
le  plaisir  ^ vous  avoir  vue.  J’en  soupçonne  le  ;** 
<luc  de  Buckingham , car  c’est  exactement  un  tou¥ 
de  son  métier. 

Fenella,  en  voyant  que  le  roi  lui  adressoit  la  ' 

parole,  fit  une  seconde  révérence  aussi  profonde 

que  la  première,  et  y ajouta  un  signe  pour  lui 

^ comprendre  qu’elle  ne  pouvoit  entendre  ce  » 

•*.  f;  •'  : qu’il  lui  disoit.  ' 

' "C-  <’*•  * 

y.'  \ <v  — roi,  je  n’y  pensois  pas.  C’est, 

J'.;  */■•*  f-’  uéeessairement  une  étrangère  : son  teint  et  sa  ''  ^ • 
' légèreté  en  font  foi.  C’est  la  France  ou  l’Italie  qui  ' ' > 
. * a vu  se  former  ces  membres  élastimips  îrtnAc  • • 
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a vu  se  former  ces  membres  élastiques,  ces  joues 
, ' j ^*’"ues,  cet  œil  de  feu.  Et  il  lui  demanda  alors, 
:V..^  français,  et  ensuite  en  italien,  par 

* '*  ordre  de  qui  elle  étoit  venue  dans  le  parc. 
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A cette  seconde  question , Fenella  rejeta  en  ar-' 
rière  sa  belle  chevelure  pour  laisser  voir  l’ex- 


y pression  de  mélancolie  qui  régnoit  sur  son  front 

geste  accompagné  d’un  murmure  doux 

plaintif  pour  annoncer  que  l’oreane  de  la  na- 
••**»||*  ''  ^ 
iv-Y*.  J rôle  lui  manqiioir. 
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. ^ Est-  il  possible  que  la  nature  ait  commis  une  ' 

telle  erreur!  s’écria  Charles.  Peut-elle  avoir  refusé  . 

* la  mélodie  (le  la  voix  à un  être  qu’elle  a rendu  si  • ' 

,^nsible  à la  beauté  des  sons?  — Mais  que  signi-  ' ' ' * ' " 

fie  cela?,  Quel  est  ce  jeune  homme  immobile  à ' 


quelques  pas  de  nous?  — Ah!  c’est  sans  doute  -j 

lui  qui  montre  la  pièce  curieuse.  — L’ami,  dit-il  * k.  ' ■ J, 

\ Povoril  nui  «t’anrée  un  eicrni»  rtp  Fpnplla^  ■ . i 

.'.1 


à,  Peveril,  qui,  d’après  un  signe  de  Fenella, 
s’avança  comme  par  instinct,  et  fléchit  le  genou 
devant  le  roi , nous  te  remercions  du  plaisir  que 
tu  nous  as  procuré  ce  matin.  Marquis,  vous  m’avez 
filouté  au  piquet  la  nuit  dernière,  et  en  répara- 
tion de  cet  acte  de  déloyauté,  vous  allez  donner 
une  couple  de  pièces  d’or  à cet  honnête  jeune 
homme,  et  cinq  à la  danseuse. 

Le  marquis  prit  sa  bourse,  et  s’avança  pour 
exécuter  les  ordres  du  roi.  Julien,  en  ce  moment, 
éprouva  un  grand  embarras;  mais,  reprenant 
enfin  plus  d’assurance,  il  dit  qu’il  n’avoit  aucun 
titre  pour  tirer  un  profit  quelconque  de  la  danse 
de  cette  jeune  fille,  et  que  sa  majesté  s’étoit 
trompée  en  le  supposant. 

^ — Et  qui  es- tu  donc,  l’ami?  lui  demanda 
Charles.  Mais  avant  tout,  quelle  est  cette  nymphe 
légère  que  tu  suis  comme  un  faon?  .....  -,  .* 

- — Cette  jeune  personne  est  au  service  de  la  . ^ 

comtesse  de  Derby,  Sire,  répondit  Julien  d’une  * 
voix  timide,  et  quant  à moi... 
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. T*  Un  moment!  un  moment!  s’écria  le  roi; 
ceci  est  une  danse  qui’  exige  un  antre  air  et  un 
. lieu  moins  public.  Écoute,  l’ami,  toi  et  cette  jeune 
fille  vous  allez  suivre  Enipson  où  il  vous  con- 
duira. Emmenez- les,  Erapson,  et...Écoutez-moi; 
un  mot  à l’oreille. 

— VotreMajestédaignera-t-ellemepermettre 
de  lui  faire  observer,  dit  Peveril,  que  je  n’avois 
nullement  dessein  de  me  présenter  devant  elle  i ' 

■ d’une  manière  si... 

— Au  diable  ceux  qui  n’entendent  pas  à demi-  . 

■ , mot  ! s écria  le  roi.  Morbleu,  l’ami,  ne  sais -tu  pas  ' 
qu’il  y a des  moments  où  la  civilité  est  la  plus 
grande  impertinence  du  monde?  Je  te  dis  de  ' 
suivre  Empson  , et  de  t’amuser  une  demi -heure 
avec  ta  petite  fée,  jusqu’à  ce  que  je  t’envoie  cher- 
cher. 

r . . . 

' •.».  , '.4,  Charles  prononça  ces  deux  mots  en  jetant  les 

< i\  autour  de  lui  avec  une  sorte  d’inquiétude,  . 

-j:  ’i.  sembloit  indiquer  qu’il  craignoit  . 

> V , ; \ d’être  entendu.  Julien  ne  put  que  saluer  et  obéir; 

. t,  '.*■  .'S  . d suivit  Empson,  le  même  qui  avoit  si  bien  ' ' 
’i-,.çjoué  du  flageolet. 

. Quand  ils  eurent  perdu  de  vue  le  roi  et  ses 

i . courtisans,  Empson,  voulut  entrer  en  conversa-  ' 

■ ’’•*  avec  ses  compagnons,  et  s’adressant  d’abord 

® Fenella  : De  par  la  messe!  dit-il , vous  dansez 
’ili'itvec  une  perfection  rare  : jamais  danseuse  sur  v. 
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l«ï;p|anM)es  n’a  |>lié^1^  jarret?  avec  tâDtctie;  grâce. 

, ée  jouerois  du  flageolet  pour  vous  jusqu’à  ce  que  . 
■toon  gosier  lut  aussi  séc  que  mon  instrument.' 
Allons,  allons , ne  soyez  pas  si  farouche  : lé  vi^x  . 
RoWley -ne  quittera  pas  le  parc  avant  neuf  heures. 
•'Je/ vais  vous  conduire  tous  deux  à Spring-Gw-  . 
déas^  je  vous  y régalerai  de  quelques  friandises 
et'â’unè  bonne  bouteille  de  vin  du  Rhin , â:  aotis 
serons  bons  camarades.  Comment  diable!  pointde'' 
réponse  ! Que  veut  dire  cela , jeune  homme  ? Gettè 
jeune' fille  est-elle' mUette  ? est- elle  sourde?  est-, 
'elle  l’un  et  l’autre?  Cela  me  feroit  rire;  elle  danse 
> si  bien  au  son  du*,flageolet  ! - 

Pour  se  débarrasser  de  ce  questionneur,  Péî 
•reril  lui  répondit  en  français  qu’il  ne  parloit  pas  ' 
anglais,  et  qu’il  étoit' étranger  ; charmé d’échap^- 
per,  même  aux  dépens  d’un  petit  mensonge, 
ta  loquacité  d’un  homme  qui  paroisspit  disposé  - • 
•à  faire  beaucoup  de  questions  auxquelles  il  ne 
• ^roit  peut  - être  pas  toujours  prudent  de  ré- . 
pondre.  . . 

— Étranger!  répéta  Empson,  en  se  parlânt”â 
Iui-«même  à demi-voix;  cela  veut  sûrement  dire  ' 
Étranger.  Encore  des  animaux  qui  vienneiÿ  de 
.France  pour  lécher  sur  notre  pain  tout  le  bon 
beurre  d’Angleterre  ou  peut  - être  est-ce 'uw'  . 
italien  faisant  voir  des  mjirionnettes.  Si  les  puri-  ^ 
taios  h’avoien  t une  inimitié  mortel  le  contre  toute'  • 
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4a  gamtne,  <:’en  $eruit<>ass^  , pour' engager  tout  * 
'honnête  garçon  à le  devtenir.  Mais  s’il  ihttt^qiié  je  . 

• lui  joue  du,  flageolet  chez  la  duchesse , je  veu<^ 
être  damné  sj  je  ne  lui  joue  pas  le  tour  de  la 
.mettre  hors  de  mesure  pour  lui  apprendre.à  venir 
en  A.ngletel*re  sans  savoir  l’anglais.  • ' 

Après  avoir  pris  cette  résolution  véritablement 
anglaise,  Etnpson  marcha  d’un  bon 'pas  en  se' 
dirigeant  vers  une  grande  maison  située  au  bout  ' 
'^du  parc  de  Saint -James,  et  entra  dans  la  Ctmr  ' 
,,par  une  grille  qui  donnoit  sur  le  parc,  suT  lequel  .. 
cette  maison  dominoit.  ' ’ ' 

' -Peveril , se  trouvant  en  face  d’un  beau  porti- 
que sous  lequel  étoit  une  grande  porte  battante,,  ' 

' 'alloit  monter  le^ péristyle  qui  y 'conduisoit,  quand 
sou ‘guide  le  retint  par  le  bras.  ..  ' ' 

,•  • — Un  moment,  Mounsieur,  lui  dit- il,  il  me 

paroit  que  vous  ne  perdrez  rien  faute  de  cou- 
rage; mais  ce  n’est  pas  ici  frappez  et  l’on  vous 
ouvrira  ; mais  plutôt , frappez  et  l’on  'voùs  frapT 
. pera.  . ' . • j , • 

Se  laissant  guider  par  Empson',  Julien  passa  • 
devant  la  principale  entrée,  et  ils  s’arrêtèrent  . 
devant  une  autre  porte  pratiquée  moins  ostensi- 
blement dans  un  coin  de  la  cour.  Le  joueur  de 
■ flageolet  y frappa  à petit  bruit;  on  domestique 
vint  l’ouvrir  sur-le-champ,  le  fit  entrer  avec  ses- 
'<teulr  compagnons;' et,  après  les  avoir  fait  passer  '■ 
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par  différents  corridors,  les  conduisit  dans  un  ^ 
beau  salon  d’été,  où  une  dame,  vêtue  avec  une 
élégance  outrée , s’amusoit  à~parcourir  une*  comé- 
die en  prenant  son  chocolat..  Il  n’est  ppssible 
d’en  faire  le  portrait  qu’en  mettant  dans  la  ba- 
laqce,  d’un  côté  les  avantages  dont  la  nature 
l’avoit  douée , et  de  l’autre  les  défauts  affectés  ’ 
qui  nuisoient  à leur  effet.  Elle  eût  été  jolie  sans 
sqn  rouge  et  ses  minauderies.  Elle  auroit  été 
jiigée  affable,  sans  son  air  hautain  de  protection 
_^èt  de  condescendance.  Sa  voix  auroit  été  agréable, 
si  elle  n’avoit  voulu  la  rendre  encore  plus  douce. 
Ses  yeux  auroient  passé  pour  beaux,  si  elle  n’eût 
cherché  à leur  donner  trop  d’éclat.  Elle  gâtoit  un  - • 
joli  pied  en  laissant  voir  un  peu  trop  la  jambq  ' 
qu’il  soutenoit.  Quant  à sa  taille,  quoiqu’elle  ne  • 
parût  pas  avoir  encore  trente  ans,  elle  avoit  cet  - 
embonpoint  fjui  lui 'auroit  mieux  convenu  dix 
ans  plus  tard.  Elle  montra  un  siège  à Empson,' 
en  se  donnant  les  airs  d’une  duchesse,  et  lui  de- 
jnanda  languissamment  comment  il  s’étoit  porté  ' 

•.  depuis  un  siècle  qu’elle  ne  l’avoit  vu,  et  quelles  ’ 
étoient  les  personnes  qu’il  lui  amenoit.  C 

— Des  étrangers.  Madame,  répondit  Empson  ; ’ 
de  maudits  étrangers,  des  mendiants  affamés 
'que  notre  vieil  ami  a ramassés  ce  matin  dans  le 
parc.  La  péronnelle  danse,  et  ce  gaillard;.,  je  pré- 
sume qu’il  joue  de  la  guimbarde.  Sur  mou  hon- 

• m * 
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ueur,  Madame,  je  commence  à être  honteux  du 
vieux  Rowley,  et  il  faudra  que  je  lui  donne  son 
congé , s’il  ne  voit  meilleure  compagnie  à l’avenir. 

— Fi!  Empson , dit  la  dame;  songez  qu’il  est* 
de  notre  devoir  de  nous  prêter  à ses  goûts,  et 
de  fermer  les  yeux  sur  ses  caprices»  C’est  une 
règle  que  je  me  suis  toujours  prescrite.  Mais,  ' 
dites-raoi,  il  ne  viendra  pas  ici  ce  matin? 

— Il  sera  ici , répondit  Empson  , avant  le  temps 
nécessaire  pour  dauser  un  menuet. 

^ Juste  ciel!  s’écria  la  dame  avec  un  air  d’a- 
larme qui  n’avoit  rien  d’affecté  ; et , oubliant 
entièrement  ses  grâces  langoureuses  , elle  courut 
avec  la  légèreté  d'une  laitière  dans  un  apparte-- 
ment  voisin , où  l’on  entendit  une  courte  dis-" 
cussion , mais  vive  et  animée.’ 

! ‘ — Quelqu’un  qu’il  s’agit  d’écarter,  je  suppose , 

. murmura  Empson  ; il  est  heureux  pour  la  dame 
qiie  je  lui  aie  donné  cet  avis.  Le  voilà  qui  part,^ 
l’heureux  berger. 

Julien  se  trou  voit  placé  de'  manière  que  par» 
ta  fenêtre  près  de  laquelle  étoit  Empson  , il  put- 
’ voit  un  homme  couvert  d’une  grande  roquelaure 
' galonnée;  et  portant  sous  le  bràs  iîri'e  rapière, 
sortir  à petit  bruit  par  la  même  porte  par 'la-* 
quelle  ils  étoient  entrés  j eLtraverser'la-cour  eh 
suivant  la  -muraUle  , probablemënt  pour  .ètré- . 
nooins  remarqué.  • < ^ . • *, 
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■La  ifarae'rentra  en  ce  moineiit,  el  voyant  la 
direction  que  suivoient  les  yeux  d’Empson  , elle 
lui-  dit  avec  un  léger  mélange  d’embarras  et  de 
.précipitation  : — C’est  un  messager  que  m’a  en- 
voyé Ja  duchesse  de  Portsraouth  avec  vm  billet 
auquel  elle  me  pressoit  tellement  de  faire  réponse, 
que  Je  ne  me  suis  pas  donné  le  temps  de  prendre 
ma  plume  à diamans.  Comme  mes  doigts  sont  • 
tachés  d’encre f ajouta-t-elle  en  jetant  les  yeux 
siir  une  fort  jolie  main  qu’elle  trempa  ensuite^ 
dans  un  vaèe  d’argent  rempli  d’eau  de  roses.  Mais 
ce^ petit  monstre  exotique  que  vous  m’amenez, 
j’espère  qu’il  est  bien  vrai  qu’elle  n’entend  pas 
l’anglais  ? Comment  donc , elle  a rougi  ! Et  vous^ 
dites  qu’elle  est  bonne  danseuse!  Il  faut  que  je» 
la  voie  danser , et  que  j’entende  son  compagnoir^ 
jouer  de  la  guimbarde.  *■  • _ . ‘ V 

. — 'La  voir  danser?  dit  Empson  ; elle  a dansé' 
assez  bien,  pendant  que  je  jouois  du  flageolet. 
Mais  qui  ne  danseroit  pas  eti  pareil  cas  ? J’ai  fait 
danser  'le  vieux  conseiller  Clubfoot  pendant  qu’il 
avoit  une  attaque  de  goutte , et  vous  n’avez  ja-^ 
'mais  vu  un  pareil  pas  seul  sur  le  théâtre.  Je  m’en^. 
gagerois  àfaire  danser  une  courante  â l’archevéqntî 
de  Cantorbery  , aussi  bien  qu’à  lui  Français  : là' 
danse  n’est  rien;  tout  consiste  dans  la  musique. 
Le  vieux  Rowley  ne  sait  pas  cela.  Il  a vu  danser 
■ cette ' pauvre  créature  , et  il  lut  ajatlribué  tout 


IÔ6’ 


PEVEftu,'  bu  pfék. 


le  jpérite'qui  m’appartenoit.  Je  l’aurois 'défiée  de 
' ne  pas  danser.  Et  cependant  il,  lui  en  accorde 
tout  l’honneür  et  le  profit,'  car  il  lui  fait  doniler 
cinq  pièces  d’or,  tandis  que  ma  matinée  ne  m'eu 
vaut  que  deux.  ' ' ; ' ' ‘ 

. - '—  Fort  bien  , monsieur  Empson  ; mais  vous 
*app>artenez  à la  maison , quoique  dans  une  sU 
tUation' inférieure , et  vous  devriez  considérer.'.. 

— Partlieu!  Madame , tout  ce  que  je  considère, 
^c’estque  je  suis  le  premier  flageolet  d’Angleterre; 
et, 'si  l’on  me'  cougédioit,  il  seroit  aussi  impos- 
sible de  me  remplacer  que  de  remplir  la  Tamise 
atec  l’eau  d’un  fossé.  ' • • ^ 

• — Jè  conviens  que  vous  êtes  un  homme  *à 
•talents,  monsieur  Empson;  iliais  je’vous  dis  qu’il 
-.Éaiit  songer  à l’essentiel.  Aujourd’hui  vtnis  char- 
- n^ez  l’oreille , demain  un  autre  peut  avoir  l-’aviui- 
tage  sur  vous.  . . ’ ' 

. "•»— Jamais,  Madame,  tant  que  «'l’oreille  aura 
le  pouvoir  céleste  de. distinguer  une  note  d’une 
’ ■ autres  ' ' ' ’ . : ' 


■ Le  poiivôir  céleste , dites-vous  ? • ’ 

• — Oui , Madame , céleste  ; car  quelques  trèsi-  * 
jolis  vers  que  nous  avons  eus  à notrè  dernière 
• £ête , disent  : ' ' • ' 
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, ; Savez-vous  ce  qu'oa  fait  aux  cieux  ? 

Aimer,  chanter.  — Des  bienheureux 
■ En  deux  mots  voilà  l'existence.  ' ' • ' 
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• C’est  M.  Waller  qui  les  a faits,  à.ce  que  je  crois; 
sur  ma  parole,  il  mérite  d’être  encouragé. 

— Et  vous  le  méritez  aussi , mon  cher  Empson , 
dit  la  danîe  en  bâillant,-,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  l’honneur  que  vous  faites  à vôtre  profession. 
Mais  demandez  donc  à ces  gens  s’ils  désirent 
quelques  rafraîchissements.  Et  vous-même,  qué? 
prendrez  - vous  ? Voilà  du  chocolat  que  Tambas- 
sadeur  d,e  Portugal  a ‘apporté  pour  la  reine.  : * 
— S’il  n’est  pas  frelaté,  dit  le  musicièn..; 

‘ — Comment,  Monsieur,  s’écria'  la  belle  dame 
en  .se  soulevant  à demi  sur  les  coussins  empilés^ 
sous  elle , quelque  ctiose  de  frelaté  dans  ma  mai- 
son! Je  vous  connois,  monsieur  Empson,  et' je 
crois  que  la  première  fois  que  je  vous  ai  vu,  voqs 
saviez  à peine  distinguer  le  chocolat  du  café. 

-î-  Pardieu!  Madame,  vous  avez  parfaitement 
raison,  répondit  le  joueur  de  flageolet.  Et  corn-; 
iment  puis- je  mieux  prouver  le  profit  que  j’ai  tiré 
de  vos  excellentes  instructions  qu’en  me  mon- 
trant difficile?  ^ 

— Vous  êtes  excusé,  monsieur  Empsisn,  dit  fa 
petite  maîtresse  en  se  laissant  tomber  •iionchà-^ 
fâmment  sur , lé  duvet,  d’où  unmomeùt  d’irrita^. 
tiqn  l’a  voit  fait  sé  levêr.  Je  crois  x^ue  ce  chocolàt 
sera  de!  votre  goût,  quoiqu’il  ne  soit  pas4aut-à- 
fait  égal  à celui  que  nous  avons  eu  de  Mendoza, 
le]  chargé  d’affaires  d’iÿpagnç-;  mais  il  faut  offrir 
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quelque  chose*  à ces  étrangers.  Demandez-leur 
s’ils  veulent  du  café  et  du  chocolats  ou  de  la  ve- 

t « • ’ - . 

naîson  froide,  des  fruits  et  du  vin.  ÏI  feiut  les  trai- 
1 ter  de  manière  à ce  qu’ils  voient  où  ils  sont/ 

. ppisqu’ils  y sont.  « ' ^ • > è 

^ns  contredit,  Madame;  mais,  j’oublie . en  ' 
te.  moment  les’ mots  français  qui  expriment  l’idé* 
de  café,  de  chocolat,  de  venaison,*  de  fruit^et  de 
vin.  ,.  ...  • . . , • ■ . . • * 

, — Cela  est  singulier,  et  ce  qui  l’est 'encore  da- 
vantage, c’est  que  je  les  oublie  aussi  aq  même 
^tant.  Mais  n’importe!.  Je  vais  leur' servir  les  • 
çhosès>  et. ce.  sera  leur  affaire  de  se  rappeler  les 
noms.  . t .'r  : 

'>  Empson.rit.de  cette-plaisanto-ief  et.il  dit.qti’il . 
répondoit  sur  son  âme  que  le  morceaü  d£  '<dand« 

, froide  que  l’on  apportoit'étoit  ,1e  meilleürém-' 
blèine  d’un  reste  de  rosbif  qu’on  pût  trouver  d^n»  ■ 
le  monde  entier.  On  servit  d’ailleurs  des  rafraîchis-' 
sements  en  abondance , et  Julien  et  Fenelja  en 
prirent  leur  part  comme  la  dame  et  le^nousicienl 
; Cépendant  Empson  s’approcha  plus  près  de  la 
lUfiitr^e  de  la  maison  ; et  ils  cimentèrent-  leur 
• .intimité  en  buvant  un  verre- de  liqUeur.-  Leiirs .. 
' idées  en  devinrent  plus  vives,  et  ils  se  mirent  à 
converser  avec  plus  de  emiflance,  faisant  passer  . 
en  revue -devant -eux -tout  ce  qui''coraposoil'-la 
. coÙTj  tant  dans  les  rangs  supérieurs  que;  dans 
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'sphère  solialterpe , à laquelle  ils'pouvbreiit  eiix- 
;raémes  être"  supposés  appartenir.  •*' 

Il  est  très- vrai  que , pendant  cette" convCTsation^  ' 
la  dame  déploya  plus  d’aune  fois  sa  suprématie 
complète  et  absolue  sur  Empson , et  que  le  musi- 
cien baissa  humblement  pavillon  devant  elle 
toutes  les  fois  que  leurs  opinions  divergèrent* 

^ soit  qu’elle  lui  donnât  un  démenti  formel , soit 
'qii’elle  le  contredit  par  un  sarcasme ^ soit  qu’elle 
. lui’ imposât  par  un  air  d’importance,  soit  enfin 
qu’elle  prît  quelqu’une  des  mille  manières  par 
* lesquelles  on  peut  chercher  à faire  sentir  sa  su- 
périorité.,Mais  le  goût  évident  qu’elle  avoit  pour 
'la  médisance  la  faisoit  bientôt  descendre  du  point_ 
élevé  où  elle  se  plaçoit  pour  un  instant,  et  la  . 
rabaissoit  au  niveau  de  son  compagnon , dont 
“ "^elle  aimoit  à entendre  et  à partager  le  commérage, 
’;.Leur  entretien  étoit  commun;  il  rouloit  trop 
constamment  sur  une  foule  de  petites  intrigues 
de  cour  , auxquelles  Julien  ne  connoLssoit  rien,, 
pour  qu’il  pût  y prendre  le  moindre  intérêt. 

' Comme  il  dura  plus  d’une  heure,  Julien  ces» 
bientôt  de  prêter  la  moindre  attention  à une  con- 
versation qui  n’étoit  composée  que  de  mots  à;, 
double  sens’,  de  phrases  détournées,  et  dans  la- 
^quelle  les  individus  dont  on  parloit  n’étoient 
ordinairement  désignés  que  par  des  sobriquets 
‘ de  convention.  Il  s’occupa  à réfléc^r  sur  ses  pro- 
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près  affaires  déjà  assez  compliquées,  et  sur  ce 
qui.  pourroU  'résulter  de  l’audience  qu’il  alloit 
avoir  <lu  roi;  audience  qui  lui  avoit  été  procuréè 
par  un  agent  si  singulier  , et  par  des  moyens 
si 'inattendus.  Il  regardoit  souvent  Fenella,  et  il 
remarqua  qu’elle  étoit  presque  constamment  ab- 
sorbée dans  de  profondes  méditations.  Mais  trois 
ou  quatre  fois,'  et  c’étoit  lorsque  les  airs  de  pré- 
tention et  l’importance  affectée  du  musicien  et  de 
leili*  hôtesse  .s’élevoient  au  plus  haut  degré , il  là 
vit  jeter  sur  euï,  à la  dérobée,  un  de  ces  re- 
gards amers  qui  avoient  contribué  à la  faire  passer 
■dans  l’ile  de  Man  pour  un  être  de  la  race  des 
lutins.  Il  y avoit  quelque  chose  de  si  extraôrdi-^ 
naire  dans  ses  manières,  dans  son  apparition 
soudaine  et  dans  sa  conduite  en  présence  du  roi;- 
elle  lui  avoit  procuré  d’une  façon  si  bizarre,  une 
audience  qu’il  auroit  peut-être  cherché  en  vain  à 
obtenir,  que  cette  réunion  de  circonstances  pou- 
Voient  justifier  l’idée  qui  se  présenta  à sou  esprit, 
et  dont  il  ne  fit  que  sourire,  que  ce  petit  agent 
muet  étoit  aidé  dans  ses  opérations  par  les  es- 
prits élémentaires  auxquels  la  superstition  des. 
habitants  de  l’ile  de  Man  attribuoit  son  origine. 

‘ Une  autre  idée  se  présentoit  aussi  quelquefois 
à l’esprit  de  Julien , quoiqu’il  cherchât  à l’écar-, 
ter,  comme  étant  aussi  ridicule  que  l’opinion 
qui'plaçoit  Fenella  dans  .une  classe"' d’êtres  diffé- 
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m«irtâts  : .ëtoit>  etle'Téellçmeiit  ' - 
ifûigée  dé  crflte ‘.pNva(ion*d’orgaiiœ*x}ui- sem*  - 
blottiracer  pne  ligne  de  séparation  entre  elle  et 
Ips  autres  Hommes  ? Si* elfe ‘ne- l’étoit  pas,  quels 
jnqtifir  pouvoit  avoir  une  si  jeune  fille  pour  se 
'Ktffttlèttre  ^ndai^t'  tant  dîannées  *à<  une;  péni- 
' fence  si  .difficile  ? Combien’  devoit  êtreîfôrmi- 
/dable  la  force  d’esprit  qui  avoit  pu  se  condamner' 
à un  sacrifiée  si  pénible  ! Quelles  dévoient  être 
la  profondeur  et  l’importance  du  dessein  qui 
av.oit  pu  faire  naître  une  telle  résolution  ! , 

' Mais  le  . simple  souvenir  du  passé  suffit  pour 
lui'falre  rejeter  cette  conjecture  comme  absurde 
et  tout  ' imaginaire.  11  n’eut  besoin  que  de  se 
'rappeler  tous  les  tours  que  son  ami  étourdi,  le  > ‘ 
jeune  comte  de  Derby,  avoit  pris  plaisir  à joyer  4 
âi'çette  -malheureuse  filleules  eonversations' te-  * 
,naes  en  sa  présence,  et  dans  lesquelles  on  discu- 
. toit ‘librement,  et  quelquefois  même  avec  een-*' 
■éul*e,'le  caractère  d’une  créature  si  irritable  et  * 
si  susceptible  en<  toute  occasion , sans  qu’elle  eût 
'■•jamais  laissé  apercevoir  par  le  moindre  geste,  pkr 
Jar  plus  légère  émotion , qu’elle  entendît  ce  dont 
on  parloit;'et  il  fiit  convaincu  qu’il  lui  aurôit  été 
d’autant  plus  impossible  de  suivre  un  tel  systètpe^ 

. de  déception  peudaut  un  si  grand  nombre  d’an- 
*'nées,  qu’elle  avoit  Je  caractère  naturellemeut 
l>oifiIrlant  et  irascible.  ' ••  « • ..7.» 
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. -:I1  renonça  donc  à cette, idée , ef  ne  songea  plp^ 
qu  a ' ses  propres  a ffairés  et . a l’entrévue  qu’il  ‘ 
^loit  avoir  avec  son  souverain.  Noiis’le  laisse- 
rons occupé  de' ses  réflexions,  taiidfsV que  nous 
passerons  brièvement  en  revue  les  changémenâ  ' 
qui  étoient  survenus  daus  la  situation  d’AUcos 
Bridgenorth.  , .yi  i- 
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' . «•  Le  diable , mes  amU,  n'est  jamais  plus  à craindre 

* ■ ••  Qne  l6raqpe , pour  cacher  son  TÎlaia  pied  fourchu  * 

« V . , «<  t>e  froc  ou  de  soutine , il  se  montre  rétu , " • 

' > « On  qne  du  rienx  Galrin  il  emprunte  la  robe.  » • 

. ' * ^ ^ • * An^njrmc. 

' . . • i • . T 

■ • . l ■ . 

■ Jubisar  pEVEBit  avoit  à peine  mis -à  la  voile 

pour  .Whitèhaven , qu’Alice*Bridge»orth  ef  sa 
gouvernante  ; d’après  l’ordre  tout-à-fait  iniiprévip  - 
dn  major,  se  rendirent ^ ainsi  que  luiy  avec  au- 
tant de  secret  que  de  proraptitude'J  à bord  (l’iinc 
.barque  qui  devoit  les  conduire  à Liverpobl. 
Christian  les  accompagna  daus  ce  voyage.  Alice 
savoit'  qu’elle  seroit  confiée  à ses  soins  .pendant 
tout  le  témps  qu’elle  devoit  être  séparée  de  son 
père;  et  sa  qualité  d’oncle',  sâ  conversation  àrau- 
san|e  et  ses  manières  agréables',  quoiqu’un  peu  ’.' 
froides,'  la  portèrent,  dans  sa  situation  isolée,  à • 
se  consid^r  comme , heureuse  d’avoir  un -tel 
.protecteur.  . • ’ • • 

, Ce, fut  à Liverpool r comme  le  lecteur  te  sait 
déjà,  que  Christian  fit,’ à découvert,  le  premier,^ 
pas'dans^  la  carrière,  dès,  projets  infamea  qu’il 
ayoit  conçus  contre  .une  jeune^  fille  innocente, 
en  .la  -ecjnduisant  dans  une  chapelle  de  non-'con-  ‘ 
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• * * • 
f^ornoristes  pour  l’exposer  aux  regards  profanes  de 

Chiffiuch , afin  de  le  convaincre  qu’elle  possé- 

düit  une  beauté  asse^  peu  commune  pour  mériter 

la  promotion  avilissante  qu’on  lui  destinoit. 

Déjà  très-satisfait  de  son  extérieur , Chiffinch 
ne  le  fut  pas  moins  de  l’esprit  et  du  bon  sens 
qu’elle  montroit  dans  la  conversation , lorsqu’il  • 
la  revit  ensuite  à Londres  avec  son  oncle.  La 
simplicité , et  en  même  temps  la  finesse  de  ses 
remarques,  tirent  qu’il  la  regarda  à peu  près  du 
même  œil  que  son 'Savant  serviteur,  le  cuisinier 
français,  auroit  regardé  une  nouvelle  sauce,  . 
' assez  piquante  pour  réveiller  l’appétit  endormi  , 
d’un  épicurien  bla.sé.  Il  dit  et  jura  qü’elle  étoit  la 
vraie  pierre  fondamentale  sur  laquelle,  avec  des 
manœuvres  convenables , et  en  suivant  ses  ins- 
tructions, quelques  braves  gens  pou  voient  élever 
leur  fortune. 

. Pour  l’introduire  dans  le  séjour  où  il  s’agissoit 
•'de  la  tixer,  les  confédérés  jugèrent  à propos  de 
la  contier  aux  soins  d’une  dame  pleine  d’expé- 
rience , que  quelques  personnes  appeloient  mis- 
tress  Chiftinch  , et  d’autres  la  maîtresse  de  Chif- 
>finch  ‘.iC’étoit  une  de  ces  créatures  obligeantes  ,'  . 
disposées  à remplir  tous  les  devoirs  d’une  épouse 

• fVhom  sortie  ealled  mistress  Chiffinch)  And  others  Chif- 
finch's  mistress.^ljb  donblc  sen^  du  mot  mi»tress  Tornié  ici 
équivoque.  {Nolede  . 
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sans  s’assujettir  à'une  cérémonie  incommode  et 
’ à des  nœuds  indissolubles. 

Une  des  suites  de  la  licence  de  cette  époque 
funeste  ^ux  mœurs , et  ce  n’étoit  peut-être  pas  la 
moins  pernicieuse,  étoit  que  le  terrain  qui  sert 
de  limites  entre  le  vice  et  la  vertu  étoit  si  bien 
nivelé,  et  se  rapprochoit  des  deux  extrêmes  par 
une  pente  si  insensible , que  l’épouse  fragile  et 
la  tendre  amie  qui  n’étoit  pas  épouse  n’en  per-' 
doient  pas  pour  cela  leur  place  dans  la  société; 

‘ mais,  au  contraire  , si  c’étoient  des  astres  faisant 
leurs  révolutions  dans  les  sphères  les  plus  élevées, 
elles  ' étoient  admises  dans  les  sociétés  avec  les 
femmes  dont  le  rang  étoit  honorable,  et  la  ré- 

. . I ' 

putation  intacte. 

. JJne  liaison  régulière,  comme  celle  qui  exi^^ 
toit  entre  Cbiffinch  et  sa  belle,  ne  causoit  doue 
guère  de  scandale;  et  télle  étoit  l’influence  de  ce- 
premier  ministre  des  plaisirs  de  son  maître,  que, 
comm'e  Charles  le  disoit  lui -même,  la  dame  que. 
npus  avons  présentée  à nos  lecteurs  dans  le  cha- 
• pitre  qui  précède  avoit  obtenu  une  commission 
}»ar  brevet,  pour  prendre  rang  parmi  Les  femmes 
mariées.  Et,  pour  rendre  justice  à la  bonne  dame, 
nous  devons  dire  que  nulle  épouse  n’auroit  pu 
être  plus  attentive  à favorisçr  tous  les  prpjets  de 
son  mari,  ni  plus  disposée  a dépenser  ses  revenus. 

On  donnoit  le  nom  'd’appartement  de  Chif- 
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qui  a peut-être  quelque  analogie  avec  cette 'pré- 
voyance du  danger  que  montrent  tous  les  anf- 
' maux  quand  ils  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
l’ennemi  naturel  de  leur  race.  C’est  ainsi  que  les 
oiseaux  se  rapprochent  de  la  terre , dans  leur  vol , 
quand  le  faucon' plane  dans  les  airs,  et  que  les 
quadrupèdes  tremblent  quand  le  tigre  parcourt 
le  désert.  Elle  sentoit  sur  le  cœur  un  poids  que 
rien  ne  pouvoit  alléger,  et  le  peu  d’heures  qu’elle 
avoit  déjà  passées  chez  Chiffinch  étoient  comme 
celles  que  passe  eu  prison  celui  qui  ne  connoit 
ni  quelle  est  la  cause  de  sa  captivité  ni  quelle, 
en  sera  la  suite.  Ce  fut  le  troisième  jour  après 
son  arrivée  à Londres  qu’eut  lieu  la. scène  que. 
nous  avons  interrompue,  et  à laquelle  nous  allons 
revenir. 

Empson,  dont  on  toléroit  l’impertinence  et  le 
ton  grossier  à cause  de  ses  talénts  extraordinaires 
SUT  le  flageolet,  s’amusoit  aux  dépens  de  tous 
^ les  autres  professeurs  de  musique  ; et  mistress  “ 
Chiffinch  l’écoutoit  avec  un  air  d’insouciance 
, nonchalante , quand  on  entendit  parler  à voix 
haute  et  d’un  ton  animé  dans  la  chambre  voisine. 

,0  gémini!  et  eau  de  giroflée'!  s’écria-t-ellei 
' oübliant  en  ce  moment  ses  gratis  airs,  et  ren- 


* . . 
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''  ’ Jurons  du  temps,  dont  l’étymologie  est  incertaine. 

y ^ ' (Note  du  Traducteur.) 
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traiilcbits  son 'caractère  gix)ssier^-ï-*  jjonrvu  quNt 
lie  soit  pas  revenu!  El  sr  le  vieux  Rowley...  ' 

Elle  alloit  ouvrir  la  porte  qui  communiquoit 
* avec  la  chambre  dans  laquelle  on  parloit;  sa  niain 
en  tenoit  déjà  la  clef;  mais  elle  la  quitta  comme 
si  elle  se  fût  brûlé  les  doigts  en  éutendant  frapper  • - 
doucement  à la  porte  de  son  appartement.  Elle 
pt  rejeta  promptement  sur  son  sofa , et  dit  d’une 
voix  languissante  : — Qui  est  là?  ’ ' • 

, — Le  vieux  Rowley  lui-même,  Madame,  ré-  . 

pondit  le  roi  en  entrant  avec  l’air  de  calme  et 
d’aisance  qui  lui  étoit  habituel. 

- — Juste  ciel!  Votre  Majesté!...  Je  croyois.... '• 

' r ^ Que,  je  ne  pouvois  vous  entendre,  sahs^ 

’*  doute;  etivous  parliez  de  moi  comme  on  parle 
de  ses  amis  absents.  Ne  cherchez  pas  d’excuse": 
je' crois  avoir  entendu  dire  à je  ne  sais  quelle 
dame  qu’il  valoit  mieux  avoir  ses  dentelles  dé- 
'chirées  qu’une  reprise  mal  iaite.  Âsseyéz-voiië. 

Où  est  Chiffinch  ? . - * v . " ‘ . 

— Il  est  à York-House,  Sire,  répondit  la  damé 
en  cherchant,  non  sans  peine,  à se  remettre  de  • • 
son  trouble.  Lui  enverrai-je  les  ordres  de  Votre  ^ 
Majesté?  • ' ■ . 

—■J’attendrai  qu’il  revienne,  dit  le  roi.  Pel^  * 
mettez-moi  de  goûter  votre  chocolat.  . 

— Il  doiv  y en  avoir  de  plus  chaud  dans  l’of- 
fice, répondit' mistress  Chiffinch.  EHe  se  servit 
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d’un  sifflet  (d’argent,  etjm' petit  nègre  richement  * 
vêtu,  comme  un  page  de  l’Orient,  avec  des  bra- 
celets  d’or  et  un  collier  de  même  métal,  apporta 
le  cliocolat  sur  un  plateau  couvert  des  plus  riches 
porcelaines. 

Tout  en  prenant  son  déjeuner  favori,  le  roi 
jeta  les  yeux  autour  de  l’appartement  ; et,  voyant 
Fenella,  Peveril  et  le  musicien  debout  dans  l’em- 
brasure d’une  croisée,  il  dit  à mistress  Chiffinch  i ' 
avec  un  air  d’indifférence  polie  : — Je  vous  ai  en- 
voyé les  violons  ce  matin,  ou  la  flûte,  pour  mieux 
dire  ; — c’est  Erapson  avec  une  petite  fée  què 
j’ai  rencontrée  ce  matin  dans  le  parc,  et  qui  danse 
■ à ravir.  Elle  nous  a apporté  de  la  cour  de  la  reine  -,  ^ 

Mab  ' la  plus  nouvelle  sarabande,  et  je  vous'^  ’^^’’  /-  ^'  . i 
. l’ai  envoyée  pour  que  vous  en  jugiez.  - 

—Votre  Majesté  me  fait  beaucoup  trop  d’bon- 
iieur,  répondit  mistress  Chiffinch,  les  yeux  mo^' 
destement  baissés,  et  avec  un  ton  d’humilité 
affectée. 

— A la  vérité,  ma  petite  Chiffinch,  dit  le  roi 
avec  un  ton  de  familiarité  aussi  méprisante  que 
le  lui  permettoit  sa  politesse,  ce  n’étoit  pas  tout- 
. à-fait  uniquement  pour  ton  oreille,  quoiqu’elle 
'mérite  d’entendre  les  sons  les  plus  doux,  que  -‘  V-  ’ 
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j’ai  envoyé  ici  ces  <leux  artistes  incomparables 
je  croyois  que  Nelly  seroit  avec  toi  ce  matin. 

— > Je  puis  envoyer  Bajazet  la  chercher.  Sire. 
— Non , non , je  ne  veux  pas  donner  cette 
p>eine  à votre  petit  sultan  païen.  Mais  il  me 
semble  que  Chiffinch  m’a  dit  que  vous  avez  com- 
pagnie chez  vous,  quelque  cousine  de  cam- 
pagne, je  ne  sais  quoi  de  ce  genre.  N’avez- vous 
ici  personne? 

.. -—>13 ne  jeune  personne  arrivée  de  province  j 
répondit  mistress.  Chiffînch,  en  cherchant  à ca- 
cher uqe  partie  de  l’embarras  qu’elle  éprouvoit; 
mais  elle  n’est  pas  préparée  à l’honneur  d’étre 
.•V  V .^  admise  , en  la  présence  de  Votre  Majesté. 

• " ' — Tant  mieux,  Chiffinch  : c’est  précisément 

. ^ ce  qu’il  me  fant.  Bien  n’est  plus  charmant  dans 
. ’v  * la  nature  que  la  première  rougeur  d’une  petite 
campagnarde  partagée  entre  la  joie  et  la  crainte, 
' entre  la  surprise  et  la  curiosité.  C’est  le  duvet  qui 

orne  la  pêche.  C’est  bien  dommage  qu’il  dure  si 
peu.  Le  fruit  reste;  mais  le  coloris  brillant  et  la 
saveur  exquise  n’existent  plus.  Ne  pincez  pas  les 
lèvres  pour  cela , Chiffinch  : c’est  comme  je  voqs 
le  dis  ainsi  faites-nous  venir  la  belle  cousine.  - 

V V 

Mistress  Chiffinch,  plus  embarrassée  que.  ja- 
mais, s’avança  lentement  vers  la  porte  de  com- 
munication qu’elle  avoit  été  sur  le  point  d’onVric 
■'  lorsque  le  roi  étoit  arrivé  ; - mais , comme  elle. 
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. toussuit  assez  fort,  peut-être  pour  avertir  ([uel- 
• qu’un  qu’elle  soupçonnoit  être  dans  cette  cham- 
bre, la  }K)rte  s’en  ouvrit,  et  Alice  se  précipita 
dans  l’appartement,  poursuivie  par  l’entreprenant 
duc  de  Buckingham,  qui  s’arrêta  , immobile  de 
surprise , en  voyant  que  l’ardeur  de  sa  poursuite 
l’avoit  amené  en  présence  du  roi. 

Alice  Bridgenorth  paroissoit  trop  courroucée 
pour  faire  attention  aux  personnes  devant  les- 
quelles elle  se  trouvoit;  et,  s’adressant  à mistress 
Chiftincli,  elle  lui  dit  du  ton  le  plus  déterminé: 
— Je  ne  resterai  pas  plus  long-temps  ici , Madame . 
je  veux  quitter  à l’instant  une  maison  où  je  suis 
exposée  à une  compagnie  que  je  déteste , et  à des 
sollicitations  qui  me  font  horreur. 

Mistress  Chiffinch , épouvantée , ne  put  que  la 
supplier,  à voix  basse,  de  se  taire,  et  lui  dit  en 
lui  montrant  Charles,  dont  les  yeux  étoient  fixés 
sur  l’audacieux  courtisan,  plutôt  que  sur  le  gibier 
- qu’il  poursuivoit.  ^ Le  roi...  ! le  roi  ! 

Si  je  suis  en  présence  du  roi,  dit  Alice  sur 
. le  même  ton  , tandis  qu’on  voyoit  briller  dans 
ses  yeux  une  larme  arrachée  par  le  ressentiment, 
et  la  pudeur  outragée,  c’est  un  bonheur  pour 
moi.  C’est  le  devoir  de  Sa  Majesté  de  me  protéger, 
et  j’implore  sa  protection. 

Ces  mots  , qui  furent  prononcés  à voix  haute 
.'"et  avec  une  noble  bardiesscj  rappelèrent  Julien 
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à lui-métne , car  il'  avoit  été  jusqii’à  ce  moment 
comme  une  statue  enchantée.  Il  s’approcha  ’ 
lice.,  et,  lui  disant  à l'oreillé  qu’elle  avoit  près’ 
d’elle  quelqu’un  qui  la  défendront  aù  risque  de  sa 
vie',  il-  la  conjura  de  mettre  sa  confiance  en  lui  , 
dans -cette  occasion.  Lui  saisissant  ’ le  bras  avec 
un  transport  de  joie  et  de  reconnaissance , Alice 
ne  put  se^voir  appuyée  par  celui  de  tous  les 
mortels  qu’elle  désiroit  peut-être  le  plus  recon- . 
noître  comme  son  protecteur,  sans  qu’un  torrent 
de  larmes  succédât  au  courage  qu’elle  venoit  dè 
montrer.  Elle  souffrit  que  Peveril  l’attirât  dou-^ 

^ cernent  en  arrière  ; en  le  tenant  toujours  par  le  < 

. bras , tout  en  cherchant  à se  cacher  derrière  lui^  . 

. , et  ils  attendirent  en  silence  le  dénoiiment  d’uue 
' scène  St  singulière.  > • 

parût  d’abord  tellement  surpris  de  f a^ 
paôritldn' inattendue  du  duc  de  Buckingham  ,'qu’iï-  ' 
' ue  fit  presque  aucune  attention  à Alice,  causô 
innocente  qui  avoit' amené  le  duc  avec  si 
cérémonie  en  présence  de  soiv  souverain' i dans/ 

• le  moment  le  moins  opportun..  Dans  cette  cOür  ■ 

• féconde  en  intrigues,  ce  n’étoit  pas  la  première' 
fbis  que  Buckingham  entroit  dans  là  lice' de  la 
galanterie  , comme  rival  de  son  maître,  et  c’étoît* 
v'ce  qui  rendoit  en  cet  instant  sa  témérité  énèoêè 
.^tis  iinpardùnitable.  Ses  desseins,  en  s’introdui- 
s,aiil^^â»fS'jÉe(  appartement , se  trouvoient  expli-'' 
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qiïés  par  les  plàintVs  -et  la  condûité  d-^Hce 
Charles , malgré ' son  >:araiftèré  de  ?do«chur 
l’empire  qu’il  avoit  habituellement  sur  ses  pais- . . 

sions,  conçut  autant-  de  ressentiment  de  cette  , ' \ 

tentative  pour  séduire  une  maîtresse  qui  lui  étqk 
destinée,  qu’un  sultan  orieiltal  en  aurolt  resseuti  J 
de  l’imolence^Vn'  visir  qui  l’auroit  devaneé:>dans 
l’acqqbition  d’une  belle  esclave.’  Les  traits'^pâles 
du  roi  se  couvrirent  de  rougeur , et  il  dit  d'uhiè  • 
voix  émue  de  colère  : Buckingham , vous  n’au- 

riez pas  osé  faire  une  pareille  insulte  % votm  égail 
, Mais  vous  n’avez  rien  à 'craindre  eq  fabaiit 
' affront  à votre  maître , pnisque  son  rang'  retieiitt  ' 
son  épée  dans  le  fourreau.  • , f-  ; 'v ‘ 

. Le  courtisan  hautain  ne  laissa  pas; ce  reprdfefeç 
9^s  réponse.  — La  mienne,  Sire,  dit-il  aveç'tm- 
phase,  h’est  jamais  restée  dans  le  fourreau  qttaiid  i 
elle  a pu  être  utile  au  service  de  Votre  Majesté. 

Votre  Grâce  veuV'dire^  répliquavlè, 
quand  elle  a pu  être  utile  au  serviice  de  sQU  pguHr 
-’tre;  car  vous  ne  pouviez  gagUer  ta  coupaoue^de 
I duc  qu’en  combattant  pour  celle  du  roù^llâii 
tout  est  dit  : je  vous  ai  traité, en  ami,  en 
gnon , , presqii’en  'égal , et  vàus  m’aveï}^  pfrjC|i' 
l’insolepce  et  l’ingratitude;' r - 
...  -T-  Sire , répondit  le  duc  avec  froêirnté , mais  ■ 

' avec  respect,  je  .suis  désespéré  de  vous  ayoir  dé'  • . 

plu , mais  je  suis  heui'e.ux  de  savoir  qne/si  Votre 
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vôix  peut  accorder  des  honneurs,  elle  ne  péut 

* ni  les  retirer  ni  les*  ternir,  il  est  dur,  ajouta*t-il . 

• en  s’approchant  du  roi  et  en  baissant  la  voix  de 
manière  à n'étre  entendu  que  de  lui,  il  est  bien  • 
dur  que  les  criailleries  d’une  fille  fassent  oublier  ► 
en  un  instant  les  services  de  tant  d’années. 

— Il  est  encore  plus  dur,  répliqua  le  roi  du 
même  ton , qui  fut  conservé  pendant  tout  le  reste 
de  cet  entretien , que  les  beaux  yeux  d’une  fille 
puissent  faire  oublier  à un  des  premiers  seigneui's 
du  royaume  la  décence  qui  doit  être  observée 
dans  une, rqaison  royale.  ^ ' j'  ' 

' — Puis-je  prendre  la  liberté-de  demander  à 
■'  Votre  Majesté  en  quoi  consiste  cette  décence,  dit 
Buckingham. 

Charles  se  mordit  les  lèvres  j)our  ne  pas  sou- 
rire : — Buckingham,  dit -il,  nous  agissons  en  . 
véritables  fous.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
•nous  avons  des  ^ectateufs  de  cette  scène,  et 
que  nous  devons  maintenir  notre  dignité  sur  le  ‘ 
théâb'e.  Je  vous  ferai  sentir  votre  faqte  en  parti-  . 
culier.  . ' . . - 

-,  — C’est  bien  assez  que  Votre  Majesté  ait  conçu 
quelque  déplaisir,  et  que  j’eh  aie 'été  la  caitse  • 
infortunée,  quoique  je  n’aie  à me  reprocher  que 
quelque  mots  de  galanterie , dit  le'  duo  en  flé- 
-chissant  un- genou  devant  lui,  et  c’est  ainsi'  que 
j’jrijplore  mon  paidoit  de  Votre  Majesté.'^^-'  • 1. 
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■ — Je  te  l’accorde , George . dit  le  prince facile 
à.  s^apaiser.  Je  crois  que  tu  te  lasseras  plus  vite 
de  m’offoQSer  que  je,  ne  me  lasserai  de  te  par-: , 
donner.  ' . ■ ^ . ' . ' 

— Puisse  Votre  gracieuse  Majesté,  dit  le  ducv 
vivre  assez  long -temps  pour  corainettre  la  faute 
dont  il  vient  d’être  sou  bon  plaisir  d’accuser  mon 
innocence,*  . * • 

— Que  voulez-vous  dire,  Milord?  dit  Charles 
en  fronçant  de  nouveau  le  sourcil.  . . . • , 

. ' — Vous  avez  trop  d’honneur , Sire , pour  nier 
que -vous  soyez  dans  l’usage  d’emprunter,  les 
flèches  de  Cupidon  pour  aller  braconner  sur  les 
terres  des  autres.  Votre  Majesté  s’est  attribué  un 
droit  général  de  chasse  sur  les  domaines  de  tous  , 
ses  sujets.  Devroit-elle  donc  montrer  tant  de 
mécontentement  si  elle  entend  le  sifflement  d’une, 
flèche  près  des  murs  de  son  parc.  ' • ; 

■ — Allons,  qu’il  n’en  soit  plus  question.  Mais 
.voyons  où  s’est  réfugiée  la  tourterelle  contre  la- 
quelle la  flèche  étoit  décochée. 

— L’Hélène, a trouvé  un  Paris,  Sire,  pendant 
que  nous  nous  entretenions.  ' 

I — Dites  plutôt  un  Orphée  ; et , ce  qu’il  y a de 
pire,' un  Orphée  qui  a déjà  une  Eurydice.  Elle; 
s’est  accrochée  à l’homme  de  ce  matin. 

C’est  par  frayeur.  Sire;  comme  Rochester, 
quand  il  .se*  cacha  dans  .la  caisse  d’ùne  basse  de 
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viole  pour  âe  soustraire  aux  yeux  de  sir  Dèrmot 
O'Cleaver.  - • ' ‘ . . ■.  i 

• -^11  faut  que  ces  gens  nous  donnent  un  éd»an- 
tilloii' de  leurs  talents,  duc,  et  que  nous  leur 
fermions  la  boudie  à force  d’argent  : sans  quoi 
il  ne  va  être  question  dans  toute  la  ville  que  de 
cette  sotte  entrevue. 

; Le  roi , s’appf  oclmnt  alors  de  Julien , lui  dit  de 
prendre  son  instrument , et  de  dire  à sa  coip pagne  > 
de  danser  une  sarabande. 

.*•—  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  dire  à Votre  Ma- 
jesté, r^>ondit  Julien,  que  je  ne  suis  pas'xnusi-  ^ 
eien;  et  qu’en  conséquence  je  ne  puis  contribuer 
a ses  plaisirs  de  cette  manière.  Quant  à cette 
jeune  personne , elle  est...  - , 

• ^ Au  service  de  lady  Powis,  dit  le  roi,  sur 
Pesprit  dé  qui  tout  ce  qui  n^avoit  pas  un  rapport 
direct  à ses  plaisirs  ne  faisoit  qu’une  légère  im- 
pression. Pauvre  femme  ! elle;  n’ést  pas  trop  à 
son  aise  à la  Tour.  • , ' 

— Pardon,  Sire,  dit  Julien,  mais  je  vous  af 
dit  qu’elle  étoit  au  service  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Derby.  • . 

— C’est  vrai,_c’est.vrai ; oui, /de  la  comtesse 
de  Derby,  qui  a aussi  sa  bonue  part  d’embarras.: 
Savez-vous  qui  a appris  à cette  jeune  (tersonne  à> 
danser?  Quelques-uns  denses- pas  ressemblent 
beaucoup  à ceux, de  -ce  Lejeune , .de.  Paris. 
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— Je  crois’qu’ellé'a  appris  en  pays  étranger, 
Sirè.  Quant  à moi,  j’ai  été  char«»é  car  la  comtesse 
d’une 'affaire  importante  dont  je  désirerois"  pou- 
voir rendre  compte  à Votre  Majesté.  ' ' '' 

' — Nous  vous  enverrons  à notre  secrétaire 
d’état.  Mais  il  faut  que  cette  danseuse  qiii  pàroît 
avoir  été  envoyée  avec  vous,  nous  serve  encore 
un  plat  de  son  métier.  Ah!  Empsôn,  je  m’eh  sou- 
viens, c’est  au  son  de  votre  flageolet  qu’elle  a 
dansé  ce  matin.  Allons,  commencez  sur-leH:hamp, 
et  donnez  la  vie  à ses  pieds.  ♦ ’ i 

Empson  obéit  à l’instant;  mais,  suivant  le  pror 
jet  qu’il  avoit  formé,  il  fit  entendre  plus  d’une 
fausse  note.  Le  roi,  dont  l’oreille  étoit  fort  juste, 
s’en  aperçut  sur-le-champ.  — Drôle!  s’écria-t-il; 
es-tu  déjà  ivre  de  si  bon  matin  ? Oses-tu  t’oublier 
devant  moi?  Tu  te  crois  né  pour  battre  la  me-  ^ 
sure , mais  je  la  ferai  battre  sur  ton  dos. 

Le  musicien  se  .-tint  pour  averti, 'et  il  eut  soin 
de  ne  plus  jouer  que  d’une  manière  digne  de'sa 
réputation  méritée.  Mais  la  musique  ne  fit  pas  la 
plus  légère  impression,  sur  Fenella;  elle  rcstoit 
en  quelque  sorte  fixée  contre  le  mur  dè  l’appar- 
tement , pâté  comme  la  mort,  les  bras  pendants, 
immobile,  et  ne  donnant' d’autre  signe  d’exis- 
tence que  le  mouvement  d’un -sein  agité,  et 
quelques  larmes  qui  s’échappoient  de  ses  yettx  à 
demi  fermés.  . • ■■  f 
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— Sur  quelle  herbe  ont-elles  donc  toutes  mar-  . 
ché  ? s’écria  le  roî  : il  y a donc  quelque  mauvais 
vent  qui  souffle  ! Allons,  ma  fille,  égayez-vous.  • 
Vous  étiez  une  nymphe,  et  vous  voilà  une  Niohé! 

Qui  diable  vous  a métamorphosée  de  la  sorte  ? ■ 

Eh  bien  ! si  vous  restez  toujours  ainsi , vous  vous 
attacherez  à cette  muraille  comme  une  tablette 
de  marbre.  Mais,  dites -moi.  George,  n’auriez- 
vous  pas  aussi  décoché  quelque  flèche  de  ce  côté  ? 

^ Avant  que  Buckingham  eût  pu  répondre,  Ju- 
lien  fléchit  le  genou  devant  le  roi , et  le  supplia  - ' 
de  l’entendre  un  instant. — Cette  jeune  infortu- 
née, lui  dit-îil,  est  depuis  long-temps  au  service 
de  la  comtesse  de  Derby,  et  elle  ne  peut  ni  par- 
ler ni  entendre.  . 

— Comment  diable!  et  elle  danse  si  bien? 
Allons  donc , tout  le  collège  de  Gresham  ne  me 
feroit  pas  croire  une  pareille  chose. 

— Je  l’aurois  crue  impossible  aussi,  sans  ce  •• 
que  j’ai  vu  ce  matin.  Mais,  Sire,  ne  me  permet- 
trez-vous pas  de  vous  présenter  l’humble  péti-  • 
ticJn  de  la  comtesse  ? 

- — Et  qui  êtes- vous  vous-même,  jeune  homme? 
car,  quoique  tout  ce  qui  porte  cornette  et  jupon 
ait  droit  de  parler  à un  roi,  et  d’en  obtenir  une 
réponse,  je  ne  crois  pas  que  tout  le  monde  puisse  ^ 
réclamer  le  privilège  de  se  faire  entendre  par  ou  ' 
envoyé  exjraôrdinaire.  ' . ^ 
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Je-, SUIS  Julien  Peveril,  Sire,  fils  de  sir  Geof- 
firey  Peveril,  du  château  de  Martiiidale;  qui.^,  , _ . 

• . — Sur  mon  Ame  ! un  des  vieux  braves  de  Wor-  ' 
cester.  Comment  diable  ! je  me  le  rappelle  fort 
biqn.  Mais  il  lui  est  arrivé  quelque  chose,  je 
pense.  N’est- il  pas  mort.^  n’est- il  pas  malade?  • ‘ ■ 

— Il  est  fort  mal  à l’aise,  Sire , mais  il  n’est  pas 
malade.  Il  a été  mis  en  prison^  faussement  ac- 
cusé d’avoir  pris  part  à la  conspiration.  . • 

— Voyez-vouscela?  jesavois  fort  bien  qu’iHui 
étoit  arrivé  quelque  accident.  Et  cependant  je  ne 
fsais  trop  comment  tirer  d’embarras  le  brave  che-- 
valier.  A peine  puis -je  échapper  moi -même  au 
soupçon  d’avoir  trempé  dans  cette  conspiration, 
quoiqu’on  dise  qu’elle  a pour  principal  objet  de  ' 
m’ôter  la  vie.  Si  je  remuois  un  doigt  pour  sauver  '■  ' ’ 

un  des  conspirateurs,  on  m’accuseroit  bien  cer- 
tainement d’en  être  complice.  Buckingham,  tu  as  . < 
quelque  crédit  sur  ceux  qui  ont  construit  cette 
belle  machine  de  guerre,  ou  du  moins  qui  l’ont 
.traînée.  Montre  de  la  bonté  d’âme  pour  une  fois, 
quoique  ce  ne  soit  guère  ta  coutume,  et  inter-  ' 
viens  en  faveur  de  notre  vieil  ami  de  Worcester, 
de  sir  Godfrey.  Tu  ne  l’as  pas  oublié  ? ' ' • 

— Non , §ire,  car  je  n’ai  jamais  entendu  pro-  ' 
noncer  ce  nom. 

; — C’est  sir  Gepffrey,  que  sa  majesté  a voulu 
dire.  Milord  , dit  Julien. 

• • . » ' . t 
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Et,  qaand  sa  majesté  aiiroit  dit  af  Gèoffirej-’, 
monsieur  .Peveril , je  ne  vois  pas.  ce  que  je  piiis 
(aire  pour  votre  père  : il  est  accusé  d’un  crime 
capital,  et  tout  sujet  anglais , en  ce  cas , ne  peut  . . 
obtenir  la  protection  ni  du  prince  ni  d’un  pair;  * 
il  faut  qù’il  attende  son  jugement  ou  sa  jusûBc^-. 
tion  de  Dieu  et  de  son  pays.  ' 

— Que  le  ciel  te  pardonne  ton  hypocrisie,!  • 
George , s’écria  le  roi  avec  un  mouvement  de  vivà-.. 
cité  : j’aimerois  autant  entendre  le  diable  prê- 
p|ker  la  religion  que  le  duc  de  Buckingham  parler 
de  patriotisme.  Tu  sais  aussi  bien  que  moi  que  la'  * 
'nation  est  dans  up  accès  de  fièvre  ardente,- de 
peur^.  de  ces  pauvres  catholiques  qui  hè  toàt 
, pas  deux  cpptre  cinq  cents,  et  que  l’esprit  dti 
public  est  tellement  harassé  de  récits  de  com<\ 
plots  et  des  nouvelles  horreurs  tpi’on  débité.  ‘ 
tous,  les  jours,  qu’on  ne  distingue  pas  plus 'ce 
qui  est  juste  ou  injuste  qne , ceux  qui  parlent  . 
en  dorpiaut  ne  savent  ce 'qui 'est  raison  ou 
déraison.  J’ai  souffert  long-temps  ce  délire.  J’ai- 
vu  couler  le  sang  sur  l’échafaud,  craignant,' en  , - 
m’y,  opposant,  d’irriter  encore -la  fureur  'de  la 
nation,  et  je  prie  Dieu  que  ni  moi  ni  les  miené  ' 
'nous ‘n’en '.soyons  un  jour  rendus  responsables. 

Mais  je  ne  veux  plus  me  laisser  entraîner  par  , 
un  torrent  que  mon  hpiineur  et  m^  çonscience- 
m’ordoqnent  (l’ai:rèter.  Jè  veux  agir  en  soüverahi.. 
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et  épar^ier  à mon  peuple,  même  en  dépit  de 
lui -même,  le  regret  qu’il  auroit  un  four  d’avoir 
^commis  de’ nouvelles  injustices. 

. , Charles  marchoit  à grands  pas  dans  la  chambre , 

' en  exprimant  avec  üne^nergie  extraordinaire  des 
, sentiments  qui  ne  l’étoient  pas  moins.- Après- un 
mpment  de  silence,  le  duc  lui  dit  d’un  ton  grave  : 

. ' . ? . — C’est  parler  en  roi,  Sire;  mais,  pardon,  non- 

pas  en  roi  d’Angleterre. 

. Tandis  que  le  duc  prononçoit  ces  paroles, 
Charles  s’arrêta  devant  une  fenêtre  qui'donnoit  , 
sur  White-Hall,  et  ses  yeux  forent  attirés  involon- 
• -tairèment  vers  la  fatale  croisée  par  laquelle  son  . 
malheureux  père  sortit  pour  monter  à l’écha- 
faud. Charles  étoit  brave  par  caractère, 'ou,  pour 
mieux  dire,  par  tempérament;  mais  une  vie  pas- 
sée dans  les  plaisirs,  et  l’habitude  dë  se  éonduirè 
d’après  les  circonstances  plutôt  que  d’après  des 
pnnçipes  de  justice,  le  rendoient  peü  propre  à 
ItoVer  là  même  scène  de  danger  et  de  martyre 
<Jüi  avoit  terminé  le  règne  et  la  vie  de  son  père,* 
et  cette  pensée  fit  évanouir  sa  résolution  à demi 
formée , comme  la  pluie  éteint  un  feu  qu’on  vient'  • • 
d’allumer.  Dans  tout  autre  prince , sa  perplexité  ^ 

' ' auroit  pu  paroitfe  ridicule;  mais  rien  ne  pouvoit 
Élire  perdëé  à Charles  la  grâce  et  la  dignité  qui 
' • hii  aussi  naturelle^  que.  son  mdifférencë 

ol  sa  fionne'humeùr.^  ■’  ‘ v ' i ' t . ‘ 
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— îïotre  conseil  décidera  de  cette  afiairé',' dit- il 
en  regardant  le'duc. , Quant  à vous,  jeune  horanie, 
•ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Julien , soyez  assuré 

• que  votre  père  trouvera  un  intercesseur  dans  son 

roi , autant  que  les  lois  me  permettront  'd’inter- 
venir en  sa  faveur.  ‘ - . . . 

; ' Julien  étoit  sur  le  point  de  se  retirer,  quaud 
. Fenella , en  lui  adressant  un  coup  d’œil  expressif, 
lui  mit  en  main  un  petit  morceau  de  papier  sur 
lequel  elle  a voit  écrit  à la  hâte  r — Et  le  paquet?... 
Donnez  le  paquet.  ' . - ’ . 

Après  avoir  hésité  un  moment,  Julien,  réflé- 
'cbissant  que  Fenella  étoit  souvent  l’agent  de  la 
comtesse,  et  qu’elle  exécutoit  probablement  ses 
.ordres,  se  |lécida  à suivre  son  avis. 

' -,  -r-Sire,  dit-il , permettez-moi  de  remettre  entre 
, les  mains  de  Votre  Majesté  ce  paquet,  que  m’a 
. confié  la  comtesse  de  Derby.  Les  lettres  qu’il 

* 'contient  m’ont  déjà  été  dérobées  une  fois.,  et  il 
ne  me'  rwte  guère  d’espoir  à présent  de, pouvoir 

. les  remettre  à leurs' adresses.  Je  les  place  donc 
entre  vos  mains,  certain  qu’elles  attesteront  l’ia- 
riocénee  de  celle  qui  Jes  a écrites.  ■» 

- Le  roi  reçut'  le  paquet  avec  un  air  de  répü-; 
gnance,"  et  dit  en  secouant  la  tête  : — .Voüs  vous' 
,êtçs  chargé  d'une  commission  périlleuse,’ jeune 
;hômme  : pn  a quelquefois  coupé  la  gorge  à un 
njess^et  pour  s’emparer  de  se«\dépêcbes.  IJi’inv 
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porte,  les  reçois.' — Mistress  Chiffinch,  donnez- 

moi  de  la  cire  et  une  bougie.  ' - ■ 

J-  Pendant  que  la  maîtresse  de  la  maison  obéis- 
soit,  Charles  s’occypoit  à faire  une  seconde 
enveloppe  au  paquet  de. la  comtesse.  — Buck- 
'inghara,  dit-il,  je  vous  pfends  à témoin  que  je’ 

n’ai  pas  lu  ces  lettres  avant  que  le  conseil  les 

<'■  - 

VOlGé'  f 

• i • ** 

Le  duc  lui  offrit  ses  services  pour  faire  l’enve- 
loppe; mais  le  roi  persista  à s’en  charger  lui- 
même,  et  quand  il  l’eut  finie,  il  la  cachet^  avec 
sa'  propre  bague,  tandis  que  Buckingham  se  mor^ 
doit  les  lèvres  de  dépit.  • . ‘ • 

■ — Maintenant,  jeune  homme,  dit  Je  roi  à' Ju^ 
lien , votre  commission  est  terminée  : du  moins 
quant  à présent.  ■ • ' , : 

Peveril , interprétant  avec  raison  ce  peu  'de 
mots  comme  un  ordre  de  se  retirer,  salua  pro- 
fondément , et  s’avança  vers  la  porte.  Âficè 
firidgenorth,  qui  avoit  toujours  la  main  passée 
sous  le  bras  de  Julien,  fit  un  mouvement  pour  le 

suivre.  Le  roi  et  Buckingham  se  regardèrent  l’un 
\ • *“  . * ** 
•l’autre  d’un  air  surpris,  et  cependant  avec  une 

légère  envie  de  sourire , t^ant  il  leur 'paroissoit 

bizarre  qu’une  proie'  qu’ils  se  disputoient  quel-^ 

ques- instants  auparavant  leur  fût  enlevée  par  un 

troisième  compétiteur,  <^ui  n’étoit  pas  de  force  à 

soutenir  une  lutté  contre  aucup  d’enx. . . 

Pevbkil  du  Pic.  Tum.  ii.  • i3  . 
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. ‘^'Mi^reSs  Chiffinclr,  dit 'le  roi  a\'ec.un!era- 
bafras  qu’il  ne  put  déguisât,  est-ce  que  cette  jeune 
ûHe  va  yous  quitter?  . , ' - . . 

— Non,  certainement.  Sire , répondit  la' dame. 
— Alice,  ma  chère  amie,  vous  vous  trompez.  Yoici 
la  porte  qui  conduit  à votre  appartement.  4 
. — Pardonnez  - moi , Madame,  répondit  Alice, 
je  me  suis  trompée,  à la  vérité , mais  c’est  lorsque 
je  suis  entrée  dans  cette  maison. 

^Buckingham  lança  sur  le  roi  un  coup  d’œil 
aussi  expressif  que  l’étiquette  le- lui  permettoit; 
et  sè  tournant  vers  Alice,. qui  tenoit  le  bras  de 

4 J ' 

Julien:  — Cette  demoiselle  errante,  dit-il,  n’a 
pias  envie  de  sé’tromper  de  route  une  seconde 
fois’^  elle  a fait  choix  d’iui  bon  guide. 

— Et  cependant,  dit  le  roi,  mainte,  histoire 
nous  apprend  que  de  pareils  guides  ont  égaré 
plus  d!une  demoiselle.  ^ t 

Alice  rougit,  mais  elle  reprit  toute  sa  fermeté 
en  voyant  que  sa  liberté  alloit  probablement  dé- 
pendre de  sa  résolution  bien  prononcée.  Elle 
abandonna , par  un”  sentiment  de  délicatesse 
blessée , le  bras  de  Julien , qu’elle  avbit  tenu 
jiis^’alors;  mais,  tout  en  parlant,  elle  continua 
à tenir  légèrement  la  basque  de  son  habit.  ^ 

— Oui,  je  me  suis  trompée  de  route,  dit-elle 
en  s’adressant  tpujours  à mistress  Chiffinch , lors- 
que j’ai  passé  le  seuil  de  cette  porte;  et  l’indi- 
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. à'  laquelle  j’ai'.été  exposée  dam  Vô^e  mai- 
• son  m’a  déterminée  à en  sortir  à rinstant.-  . ; 

'«•  • ^ -K  *1  ■ ’ 

r --L.  C’est  ce  que  je  ne  permettrai  pas , jùsqif^à 
ce  que  votre  oncle,  qui  vous  a placée  sous  més 
soins,  m’ait  dégagée  de  ma  responsabilité.. 

— Je  me  charge.  Madame,  de  répondre. des 
ma  conduite  à mon  oncle,  et , ce  qui  est  plus-im- 
portant, à mon  père.  Vous  ne  pouvez  .m’enipé- 
chéi’  de  partir  ; je  suis  libre,  et  vous  n’avez*  pas 
le  droit  de  me  retenir.  , : 

— Pardonnez-moi,  miss  Alice,  j’en  ai  le  droit,  . 
’ ét  je  le  ferai  valoir.  ' j ’ ' .'y/ 

^ C’est  ce  que  je  vais  savoir  à Tinstant'  dit'- 
Abce  avec  fermeté;  et,  s’avançant  vers  le  roi," 
.elle  s’agenouilla  devant  lui  : — Sire , lui  (lit  - elle, 

, s’il  est  vrai  que  jeme  trouve  en  ce  moment  devant 
le  roi  Charles , vous  êtes  le  père  de  vos  sujets. 

. — Oui,  d’un  assez  bon  nombre  d’entre  eux,  * 

. (lit  à part  le  duc  de  Buckingham.  ' J 

. — Je  réclame  votre  protection,  continua' Alice, . 
au  nom  de  Dieu , au  nom  du  serment  que  vous 
avez  prêté  lorsque  la  couronne  de  ce  royaume 
•'a  été  placéè  sur  votre  tête. 

— Vous  avez  ma  protection,  lui  dit  le  xoi,  un 
, , peu  confus  d’un  appel  si  solennel  et  si  inattendu; 
restez  en  paix  chez  cette  dame,  où  vos  parents 
vous  ont  placée , et  je  vous  garantis  que  ni  Buck- 
- ingham  ni  qui  que  ce  soit  ne  vous  importunera. 


« 
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■ '‘‘L’esprit  moroant  de  la  coulradiction  possédôit, 
teUeoTent  Buckingham  que  jamais  U ne  pôuvoit." 
résister  à l’envie  de  placer  un  sarcasme,  en  dépit 
; de  toutes  les  convenances  et  même  contre  son 
propre  intérêt. — î Sa  majesté',' dit-il  à,  Alice,  vous 
^préservera  de  toute  visite  importune,  excepté  de 
celles  qui  ne  peuvent  être  appelées  une  impor- 
tuinte.'  * • 

.^^Alice  lança  sur  le  duc  un  .regard  pénéfrant' 

• comme  pour  lire  dans  ses  pensées,  et  tourna  en- 
suite ses  yeux  sur  le  roi,  comme  pour  voir  si  elle  • 
avoit  bien  interprété  ce  qu’elle  venoit  d’entendre. 

- Elle  vit  sur  ,1e  front  de  Charles  une  confusion 
coupable  qdi  la  confirma  dans,  la  résolution  de 
:paTtir,.î— Votre  Majesté  me  pardonnera , dit-ellé; 
ce  n’est  pas  en  ce  lieu  que  je  puis  jouir  de  l’avan; 
tage  de  sa  protection  ; jè  suis  déterminée  à sortir 
/le  cette  maison.'  Si  l’on  m’y  retient , ce  sera  'par 
. violence,  et  j’espère  que  personne  n’osera  y avoir 
recours  en  présence  tle  Votre  Majesté...-  Monsieur, 

. que  je  connois  depuis  long-temps,  voudra  bien 
me  reconduire  chez. mon  père.  . > • ' : 

' ^ — Nous  faisons  une  assez  sotte'  figure  dans 

* cette  scène,  dit  le  roi  à l’oreille  du  duc  de  Buck-' 
ingham.  Il  faut  'la  laisser  partir  : je  ne  veux  ni 

‘ ^’ose  l’empêcher  de  retourner  chez  son  père. , 

^ Et  si  .elle  yreteurne,' jura  le  duc  intérieu- 
.remépt,' je  consens,  comme  le  disoit  sir  André,  à 
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’tie  ‘jamais  ,toiicliei‘ ,.la  main  blanche  ir«ije- belle-  ••  , 

•',(l»nae.  Reculant  alors  quelques  pas,  il  dit  un  mot' 

;à  voix  basse' à Empson  , qui  sortit  de  l’apparte-^ 
ment  un  instant;  et  y rentra  piresque  aussitôt.  ' \ • 
Le  roi  semblbit  indécis  sur  ce  qu’il  devoit  faire  . . 

dans  une  circonstance  si  singulière.  Se  laissejf  ' 
jouer  dansnne  intrigue  galante,  c’étoit  s’exposer ' 
à.  devenir  la -fable  de  toute  sa  cour;  y persister  , 
^par  (^es  moyens  qui  approcheroient  de  la  con*.  . « 
trainte,  ce  seroit  agir  en  tyran,  et,  ce  qui  ne  lui 
déplaisoit  peut-être  pas  moins,  d’une  roanicf'e,  . ■ 

'indigne  d’un  liomme  bien  né.  , ■ ^ j-  ^ •• 

,.  ^ — Sur  mon  honiieur,  jeune  dame,  lui  dit  ■‘il 
enfin,  vous  n’avez  rien  à craindre  dans  çette  , ■* 
rnaison;  mais  il  ne  convient  pas,  par  égard  pour 
vous-mème,  que  vous  la  quittiez  si  brusque-.,  ’ 
ment. 'Ayez  la ''bonté  d’attendre  Seulement  fin  ■ 
quart  d’beure , et  la  voiture  de  mistrcss  Cbilfinçh,.-*, ^ 
•serji  à .vos  ordres,  pour  vous  conduire  où  bon  ‘ ' 

vous  semblera'.  Epargnez-noUÿ  à'vous  le  désagré-'-  ‘ , 
ment,  et  à moi  le  déplaisir,  de  vous  montrer  , 
fijyant  la  maison  d’un  de  mes  serviteurs , comme  ^ 
si  VOUS  vous  échappiez  d’ime  prison.  ' . _ . 'J  -.  ' 

• •Leroi  parloit  ainsi  avec  sincérité,  èt  en  ’ ; 
yaiit  l’impulsion  d’un  bon  cœur ','et  Alice  fut  un' • ■'  . 
'moment  tentée  d’écouter  son  avis;  mais'se  rap-- 
-pelant  qu’il  fallbit  qu’elle  cherxdlât  son  père,  son  ' 
oncle^  où  quelque"  endroit^  çonv.enable  ,ppqr.-y^ . 


T‘ 


J.  • • 

. • A, 


•I 

. 4 • • 


' ' t 


i . >, 


. * • 

. ■ -*  ' • 

• 4 * • 

».  t 

■ " ■ Digitized  by 


Google 


'198  . , DVf-  t‘^o. 

•.  réskler  provisôirement , si  elle’  ne  los-trouvoit  ' • 
pas,  elle  réfléchit  tout  à coup  que  les  domes- 
tiques de  ’mistress  Chiffînch  n’étoient  pas  , les,  • 
î * guides'auxquels  elle  pouvoit  se  fier.  Elle  annonra' 
donc  avec  respect,  mais  avec  fermeté,  sa  déter- 
mination de  partir  à l’instant.  Elle  n’avoit  besoin', 
ajouta- 1 -elle,  d’aucune  autre  protection  que  de 
, celle  de  M.  Julien  Peveril , qui  étoit  bien  connu 
. _ de  son  père , fet  qui  se  chargeroit  de  la  reconduire 
•chez  lui.  Elle  n’en  avoit  même  besoin  que  jus^'  • 
.qu’à  sa  réunion  avecson  père. 

. '—Adieu  donc,  au  nom  du 'ciel,’ belle  dame, 
dit  Charles, 'je  suis  fâché  que  tant  de  beauté  soit 

• jointe  à tant,  de  niéflance.  Quant  à vous,  mon''- 
. .»enr  PeVeril , j’aurois  cru  que  vos  propres  affaires 

auroient  dû  vous  occuper  assez  pour 'vous_ôtér  .. 
, l’envie  de  vous  mêler  des  capricés  du  beau  sexe,.  ‘ 

: Ve , devoir  de  coroluire  dans  le  bon  chemin,  une  ' 
t •demoiselle  égarée  est  un  peu. difficile  pour  un  ' 

' 'jeune  homme  sans  expérience , de  la  raahièré- 

• .dont  vont  les  choses  dans  cette*  bonne  ville- 

• V Julien  n’ayant  rien.plus  à cœur  que  d’éloigner  ; 

' • Alice  d’un  endroit  dont  il  commençait  à appré-  - 

• 'ciér. pleinement  les  périls,  ne  répondit  rien  à ce 

• sarcasme,  salua  avec  respect,  et  sortit  avec  elle 
de  l’appartement.  Sbn  apparition  soudaine  et  la  ■ ’■ 
scellé  ahiroée  dentelle,  avoit  été  .suivie' a voient^ 
.éhtièreinent  absorbé  pour  le  moment  le  soiryenir; 

”1. 
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de  la,  cdtintessQ  de  ïl'erby,  et  même  celui  de’son  • 
■père  ;'et  j'  tandis'que  la  confidente  muette  de  !â 
. comtesse  restoit  dans  la  chambre,  spectatrice  si- 
lencieuse, et  eu  apparence  étourdie,  de  tout  ce 
qui  venoit  d’arriver,  Peveril , entièrement  occupé 
désintérêts  d’Alice',  avoit  tout-à-falt  oublié  cette 
jeune  infortunée.  „ ' ' . " 

Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  parti 'sans  jîenser  à ■ 

. elle  et  sansjr  faire  aucune  attention que  FCnella,'. 
Semblant  s^éveille'r  tout  à coup,  releva  la  tètç  erî 
tressaillant,  et  porta  autour  d’elle  des  yeux  égà- 
rèsf,'’cpmmê  pour  bien  s’asstirèr  que  son  cdmpaT 
gnott^jétoil;  sorti  sans  songer  à elle.v  Elle  joignit 
! féS'inMnr,  léva  les  yeux  en  l’air,  et  il  y avoit  une 
téîle 'expression  d’angoisse  dans  ses  regard^ , que 
Charles  crut  pouvoir  expliqtier  les  idées  pénibles, 
qui  se  passoient  dans  son  esprit.  ' 

. — • Ce  Peveril  est  un  modèle  parfait  d’heo- 
. misé  perfidie,  dit-il.  Non-seulement  il  a réussi  à 
'la  prémière  vue  à enlever  cette  reine  des  A*ma-  ' 
Zohés-,  mais  il  nous  a laissé,  je'crois,  une  Ariane  '■ 
désolée  en  sa  place."  Ne  pleurez  pas,  princesse, 
dé  Fagilité  et  de  "la  gentillesse  ! Si  nous  ne' 
pouvons  appeler  Bacchus  à votre  secours  , nous' 
vous  confierons  aux  soins  d’Erapsoh  ,'qui'est  en 
.état  de  tenir  une  gageure  contre  le  dieu  du  vin,  à/' 
'qui  boira  le  mieux;  et  je  serai  le  premier  à parier' - 
pour  lui,  " ‘r  .•  >' 
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• A peiij'e  lè.roi  avoit-il  prononcé  ces ' paroles 
que  Fenella  passa  deTafnt  lui  avec  sa  légèrel:é'or-  ' 
cKnaire';  et,  sans  s’inquiéter  si  elle  y mettoit  le 
respect  dû  à la  présence  d’un  inonarque,  $aus 
stortger,  à s’adresser  à lui  èn  auame  manière,  elle 
sortit  du  salon,  descendit  précipitamment  l’es* 
calier,  traversa  la  cour,  et  quitta  la  maison. 
Charles  vit  Son  brusque  départ  avec  plus  dé  sur-,  . 
prise  que  de  déplaisir;  et  après  un  grand  éclat  de,, 
rire,  U’dit  au  duc  de  Buckingham  : —.Comment 
diable.  George,  ce  jeiine  étourneaii- pourroit  ap- 
prendre au  plus  savant  de  tious  à s'emparer  du  ■ 
coeur  des  belles.  J’ai  quelque  expérience  en  ee 
genre  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  réussir  à les  gagner  . 
c«j  à.lp  perdre  avec  si  peu  de  cérémonie.  • 
i •> — L’expérience  est  le  fruit  des  années , ‘Sire , 

.■dit  le  duc  de  Buckingham,  • ' • 

" C’est  la  vérité.  George*, .répliqua  le  roi,  et 

vous  voulez  sans  doute  me ‘donner  à éntendre 

♦ 1 

■ que  ce  qu’on 'gagne  en  expérience,  on  le  perd  en  ■ 

, jeunesse:  Mais  je  ùie  moqiie  de  cette  insinuatioq, 
‘’.George.  Vous  n’étes  pas  plus  fin  que  votre  maître,  - 
•tout  vieux  que  vous  le  croyez,  ni  en  amour  ni  en 
politique.  Vous  ne  connoissez  pas  le  secret  de  ‘ > 
plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  témoin,  votre 
/besog'ne  fle'oe  matin.' Je  vous  ferai, un  avaptage  à 
•'tous  lés  jeux  ; oui , même  àda  paumé , si  Vous  qsei 
accepter  mon  défi.  Eli  bien Chiffinah  j pourquoi  ' • 
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gâter  ta  jolie  figure  poar  forcer  tes  yeux  â Verser 

■ quelques  larmes  rebellés.  . . 

— C’est  que  je  crains,  répotidit  mistress  Cbif- 

firicb  d’un  ton  larmoyant /que  Votre’ Majesté  Ue 

pense...  que  vous  ne. vous  imaginiez...  .,  *.  • 

■ _ : — Que  je  ne  m’imagine  trouver  de  la  rtcon-  , 

noissance 'dans  un -courtisan  et  de  la  bonne  foi 

dâns  une  fejnme?'répliqua  le  roi  en  lui  passant 

la  main  sous  le  menton  pour  lui  relever  la, tête; 

non,  mon  enfant,  je  ne  suis  pas^i  ridicule.”  , . _ , 

Voilà  ce  que  c’est , dit -elle  en  poussant  dès 

•cris  pour  remplacer  les  larmes  qu’elle  se  sèntoit 

hors  d’état  de  verser;  je  vois  bien  que  Votre  Ma- 

; jesté'  est  déterminée  à jeter  tout  le  blâme  sur  ' 

moi,  qui.  suis  aussi  innocente  que  l’enfauti  au 

• be^’çeau.  Je  m’en  rapporte  à sa  grâce;  . ■ , \ , 

— Sans  doute',  sans  doute,  Cbiffinch,  dit  le  > 

rbi,  sa  grâce  et, vous,  vous  serez  d’excellents 

juges  tlans  la  causé  de  l’un  et  de  l’aptre,  et,  cba-  • 

cun  de  vous  sera  aussi  pour  l’autre  un  excellent,  • . 

t^pln.  Mais,  pour  instruire' cette  attaire  avec 

. impartialité,  il  faut  que  je  vous  entende  tous*  - . 

. deux  séparément.  Milord,  je  vous  attends  à midi 

pour  une  partie  de  paume,'si  Votre  GrâCe  ose 

accepter  mon  défi.  . ^ 

Le  duc  de  Buckingbam  salua,  et  se  retira,  • ‘ 7 < 
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CHAPITRE.  ^XXII, 


^•«^Mais  qnaad  le  spadwsm  d*nn  air  audacieux  i ^ 
«r  Eofouraut  fièremeat  »uu  eliapeau  *ur  see  y^ux^ 
t * Rn  pusaut  prèa  de  t<mu  rudemtat  vous  coudoie, 
,*(  Et  vient  effrontcmeut  Toot  disputer  U voie, 

•>  Jetezdr^  sll  se  peut , dans  le  ruiaseau  voUiu. 

, « Et  pourUot,  ai  vuoaioéflie  il  vqu*  i jette  eofio , 
«•  Oardcz*roQs  bien  surtout  pour  cetH;  bagatelle, 

H De  voua  faire  avec  lui  quelcjue  lotte  querelle.  » 

Gay. 


' JuLjErr  Peveril  , conduisant  Bridgenorth 
et  lui 'servant  d’appui,  étoit  arrivé  au  milieu  de 
Sàint-James-Street  avant  d’avoir  pensé  au  che- 
min qu’il  devpit  suivre.  Il  lui  demanda  où  elle  • 
désiroit  qu’iP la  conduisît;  et  il  apprit  avec  sùrr  ’ 
■prise 'et  embarras  que,  bien  loin  de  savoir  où 
•.elle  trouveroit  son  père,  elle  ne  savoit  même  pas- 
s’il  étoit  à Ix)mlres , et  qu’elle  espéroit  seulement 
qu’il  pourrbil  y être  arrivé , d’après  quelques 
• paroles  qii’il  lui  avoit  dites  à l’instânt  de -son  . 
‘‘'départ.  Elle  lùi  donna' l’adresse  de- son  oncle  - 
Christian;  mais  ce  fut  en  hésitant  et  avec  un  air 
■'d’inquiétude,  se  rappelant  à qui  il  l’avoit  coii- 
■'^fiée;  et,  dès  que  quelques- mots  eûreiJt  établi 
dans  l’esprit  de  son  ^eune  guide  l’identité  de  Can- 
lesse  aveo’Cbristiân  , il  la  confirma  dans  sa  répu- 
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gnancè.à  ^se  Tnettre  de  nouveau  sous  sa  protec- 

V V X ' * V ^ 

tiori.—^  Qiiel  parti  prendre?  ' ^ 

-—Alice,  dit  Julien  après  un  moment  de  ré-  '• 
flexion , il  faut  que  vous  alliez  trouver  votre  plus 
ancienne  amie,  ma  mère.  Elle  n’est  pas  mainte- 
nant dans  un  château  pour  vous  y 'recevoir.  Elle 
n’a  qu’un  misérable  appartement,  si  voisin  de  la 
.s* prison  où  mon  père  est  enfermé,  qu’il  semble  en  « 
foire  partie.  Je  ne  le  sais  que  par  les  informations 
’ que  j’ai  prises,  car  je  ne  l’ai  pas  enùore  vue  depuis 
mon  arrivée  à Londres.  Quel  que  soit  son  loge- 
ment, nous  allons  nous  y rendre;  je  sais  qu’elle 
le  partagera  volontiers  avec  une  jeune  perk)nne 
.innocente  et  sans  appui  comme  vous  l’êtes. 

■ — Juste  ciel!  s’écria  la  pauvre  fille,’  suis -je  . 

■ donc  assez  abandonnée  pour  être  forcée  d’allef  . 
implorer  bi  compassion  de  celle  qui,  dansié*  ' 
mondé  entier,  a le  plus  de  raison  pour  me  re-' 

, pousser  loin  d’elle?  Julien  , pouvez-vous  me  don- 
ner un  tel  avis!  N’eiiste-t-il  aucun  autre  lieu  où  . 
je  pourrois  obtenir  un  asile  pour  quelques ^leures, 
jusqu’à  ce  que  je  puisse  avoir  des  nouvelles  de 
, mon  père?  Ne  saurois-je  trouver  d’autre  protéc-J 
trice  que  celle  dont  je  crains  que  la  mine  n’ait, été  . 
achevée  par...  Non,  Julien;  je  n’ase  paroître  dé-  ' 
Vant  votre  mère.  Elle  doit  me  haïr  à cause  de  ma. 
'fomide,  et  elle  me  mépriseroit  potir  cette  bas-'-.» 
sesse.  Après  qu’elle  a été  si  mal  payée  de  sa  pro».* 

• « % . 
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t^tion  , aller' la  l(iii  tlerâànder  tine  seconde  fois  f ^ 
-Non,  Julien,  non;  je  iie  puis  vous  suivre.'  7.  ‘ 

J ,-^-4-  EUe  n’a  jamais  cessé- de  vous'  aimer',- lui-' 
répondit  Peveril,  dont  Alice  continuoit  à'smvre  . 
les  pas,'  tout  en  lui  annonçant  sa  résolution  de 
' n’en  rien  faire  ; elle  a toujours  pris  intérêt  à-'vous 
et  même  à votre  père.  Quoiqu’il  nous.iait  -traités 
. biep  durement , elle  peut  lui  pardonner  bien  des  ^ 

' ■ • torts  à^cause  des  provocations  qu’il  avoit  reçues,* 

/'  Croyez-moi,  vous  serez  auprès  d’elle  en  sûreté,' 
comme  auprès  d’une  mère.  Peut-être  même  cou-  . 
tribuerez  - vous  k mettre  fin  à 'des  divisions  qui' 
nçus  ont  été  si  funestes.  ' , / . ' . 

• — r'Pieu'le  veuille  ! dit  Alice.  Mais  commènt.' 
pourrai -je  lever  les -yeux,  sur  "votre,  mère? 'Et  ,, 
pourra-t-elle  me  protéger, contre  ces  hommes. 

• • 'puissant^ , contre  mou  oncle  Christian  ? Hélas  î v . 
• *-  pourquoi,  me  faut -il  l’appeler  ,raôn  plus  ..cruel 
efinemi?  , • 

-T- Elle  a pour  vous  défendre , répondit  Julien 
■ . l’ascendant  que,  doivent  avoir  l’hounear-sur  l’in- 
^ ’ fàmievet  la  vertu  sur  le  vice.  Nul  autre  pouvoir  sur 
.-  la  terre,  que  la  volonté  de  votre  père,  ne  pourra  • 

' TOUS  arracher  de  ses  bras , si  vous  consentez  à y • 

< . chercher  un  asile.  Venez  donc  Alice venéz',  et/.. 

' , Julien  fut  interrompu  par  quelqu’un ^qul',  sai-' 

•,  «issant  son;  habit  satis  cérémonie, de -tira  avec. 

. '.tant  de  force','  qu’il  sè.  retourna  çn  m|fettant^ 
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,;«»rt’suriSftrapWe*mais  Wmème, instant.il  Vit 
Feiiella.  Les  joijes  (k  la  jeune  njuette  é^loient  en-"' 
;flajmmées,  ses  yeux  .étinceloient,  tet  ses  lèvres 
étoient  serrées  l'une  contre  l’autre,  comme  si  èllç 
avait  eù  besoin  çle  faire  un  effort  sur  ellé"- même 
pour  réprimer  ceS  cris'  inarticulés  qu’elle  faisoit  ' 
entendre  quand  élle  étoit  agitée  plar  quelqrm  V ; ‘ 
passion  violente,  et  qui  auroient  attiré  la  foule^ 

A l’instant  si  elle  les  eût  poussés  dans  la  rue.  Êt 
cependant  son  air  étoit  si  singulier,  et  son  émp-' 

■’  tiori  si  évidente,  que,  chacun  la  regardoit  en  pàs^ 
santj  et  se  retournoit^pour  la  regarder  encore  ‘ 

. après  avoir  passé,  tant  on  étoit  frappé  de  l’étfange 
. vivacité  |le  tous  Ses  gestes,^  tandis  que , tenant 
■,  .d’une  main  l’habit  de  Peveril , elle  lui  faisoic-  ’ 
signe,  d’un  air  pressant  et  impérieux,  qu’il  fai loit’  • 
-qu’jil  quittât  Alice  Bridgenorth,  et  qu’il  là  suivît. 
'Ê'ile  toucha  la  plume  qui  surmontoit  son  b9nnet,^ 
,pour  Ini  désigner  le  comte;  mit  la  main  sur.Sw  ^ . 
jcoèur  pour  lui  rappeler  la  comtesse;  leva  une  ■ 

■ . de  ses  mains,  comràe  pour  lui  dopner  des  ordres  \ 
dp  leur  part;  les  joignit  comme  pour  le  suppKèh.  ,< 
en  son  propre  nom  ; enfin , regardant  Alice  av^c  " 

• des  yei^x  exprimant  la  colère  et  le'-mépris,  elle'  ^ 

» fit'un-g^te  de  la  main  pour  lui  faire  pntendre,  ’ 
qü’îl  devoit  l’abandonner  corame'un  ^e  indigne.  . 
. de  sa  protection.-,  • ' V ' 

■'.Effrayée,  sans  sarbir  pjturquoi,  ne  ccfe  gestes- 
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étrange,  Alice',  tenant  toujours  le(J»as  de^ Julien;'' 

. ^ serra- contre  lui  plus  qu’elle  o’avoit' d’abotd  - ■ 
osé  le, faire;  et  cette  marque.de  confiance  parut 
redoubler  encore  la  colère  dp  Fenella.  * ' - ” 

. Julien  se  trou  voit  dans  un  cruel  embarras  ; sa 
. situation  étoit  déjà  assez  précaire,  même  avant 
que  les'passions  indomptables  de  Fenella  fussent 
venues  menacer  de  faire  échouer  de  seul  plan 
qu’il  eût  été  en  état  de  suggérer.  Que  lui  voulpif-,  . 
elle?  Il  ne  pouvoit  même  s’imaginer  jusqn’à  quel 
point  le  destin  du  comte  et  de  sa  mère  pouvoit 
•'dépendre  de  sa  docilité  à suivre  la  jeune  muette; 
mais,  quoiqu'il  en  fût,  il  résolut  de  n’en  rien-, 

• faire  avant  d’avoir  placé  Alice 'en  lieu  de  sûreté.  • ■ 
vCépenda'nt  il  ne  voulut  .pas,  perdre  Fenella  de  ' 
vue  ; et  malgré  le  dédain' avec  lequel  elle  âvoit , 

• • plusieurs  fois  refusé  le  bras  qu’il  lui  offroit , il 
î ' parvint  à l’apaiser  au  point  que,  désespérant  sans 

doute  de  le  déterôainer  à la  suivre,  elle  se  décida 
' '.à  l’accompagner  ' elle -même  partout -où  il'voo- 
• 'droil  aller,  et  passa  enfin. la  main  sous  son  bras. 

■ droit.  . ' • • , ' ■ 

• * '•»*  ^ ^ P ' ' t ‘ 

‘ Marchant  ainsi  entre' deux  jeunes  personnes, 
-^tontes  déuK  faites  pounexciter  l’attention,  quoi- 
. ' ,,qn€  par  des. motifs  différent»,  Julien’ résolût  4e 
^ 'choisir  le; chemin  le  plus  court  pour  gagner  le^ 

- Vbord  de  l’eau,  et  y prendre  une,  barque  qui  le 

• ..conduirbit  à Black -FriarsJ'Hfeii  «le ‘débarquement 
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le  plqsWoîsin  de;  la  prison  de  Newgate,  ou  il  pr.<^ 
sü.moit  que  Lance- Outram  avoît  d^à  annoncé 
sbp  arrivée  à Londres  à sir  Geoffrey,  et  où  lady. 
Peveril  partageoît  et  adoucissoit  soli  emprisonne-  ' 
ment , autant  que  le  lui  permettoient  les  rigueurs 
du  geôlier.  • 

I.’enibarras  de  Julien  fut  si  grand  en  traver- 
sant Charing- Cross 'pour  gagner  Worthuinber- 
tand.'House,  qu’il  attira  l’attention  de  tous  les,. 

' passants , car  il  avoit  à régler  sa  marche  de  ma-' 
'inière  à modérer  la  course  rapide  et  inégale  de' 
Fenella,  et  à ne  pas  laisser  en  arrière  son  autre 
•compagne,  qui  raarchoit  d’un  pas  lent  et  timide; . 
et  tandis  qu’il  lui  auroit  été  inutile  de  parler  à la 
première , puisqu’elle  ne  pouvoit  rentendre^,  il 
«■.n’osoit  adresser  un  seul  mot  à Alice,  de  peur  dè 
porter  jusqu’à  la  frénésie  la  jalousie  ou  du  moins 
l’impatience  de  Fenella.  ’ • 

'*  Plusieurs  passants  les  regardoient  avec  sur-'- 
• prise,  et  quelques-uns  en  souriant;  mais  Julien' 
remarqua  deux  hommes  qui  ne  le  perdoient  jar^  ’ 
r-mais  de  vue  et  à qui  sa  situation  et  les  manières., 
de  ses  compagnes  semhloicnt  fournir  un  sujet  de^  ’ 
. gaîté  qu’ils  ne  cherchoient  point  à cacher  : c’é-  . 
■ toient  des  jeunes  gens  .semblables  à ceux  qu'on 
peut  voir  aujourd’hui  dans  les  environs  du  mémô 
.lieu,  sauf  la  différence  de  leur  costume.  Ceux-ci  ' 
portoient  une  grande  perruque,-  et  étoient  cou-»' 
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verts  cl’une^  profusion  de  rqbanfe,  flisÿ&sés  ^ én' 
noeuds  sur  leurs  manches  ; leurs  culottes' et  leurs  ' 
vestes,  suivant  la  mode  d’alors.  Une  quantité  de 
> dentelles  et  de  broderies  rendoient  leur  cos-  ' * 
tume  plus  riche  que  de  bon  goût.  En  un  motj  ils 
offroient  cette  espèce  de  caricature  outrée  de  la 
mode,  annonçant  quelquefois  un  jeune  écervelé 
de  qualité  jaloux  de  se  faire  citer  cqmme  un  petit- 
maître  du  premier  ordre,  quoiqu’elle  soit  plus  ^ 
souvent  le,  déguisement  de  ceux  qui  veulent  se- 
faire  passer  pour  des  gens  du  bon  ton  par  leurs 
.vêtements,  parce  qu’ils  n’ont  aucun  autre  moyen 
pour  se  distinguer  de  la  foule.  ’ f, 

Ces*  deux  freluquets  passèrent  plusieurs  fois 
devant  Peyeril , eu‘  se  tenant  par  le  bras  ; alors  ' 
ils  s’arrêtaient  pour  le  laisser  passer  à son  tour, 
riant  et  chuchotant  pendant  toutes  ces  manœu-, 
vres,  le  regardant  sous  le  nez  ainsi  que  ses  deux.  ' • 
compagnes , et  ne  se  dérangeant  nullement  pour  ' ^ 
‘Jeur  livrer  passage , comme  la  bienséance  l’exi- ' 
■geoit,  lorsqu’ils  se  trouvoient  en  contact. 

Peveril  ne  remarqua  pas  immédiatement  leur 
impertinence;  mais,  quand  elle  devint  trop  gro'sr,., 
•sièt>e  pour  ne  pas  frapper  son  attention,  sa  bile  ;• 
commença  à s’enflammerv  et  outre  les.  autres 
embarras  de  sa  situation , il  eut  à combattre  un  ' 
violent  désir^de  bâtonner  les  deux  fats  qui  sem- 
bfoient  détermjnés  à Fiusultèr.  I.,es  circonstances 
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lui  imposoi'çnt  la  nécessité  de  la  patience  et  de 
la  prudence;  mais  enfin  il  lui  devint  presque* 
impossible  d’en  suivre  plus  long-<ternps  les  con-  • 
seils. 

Quand  il  se  trouva  obligé  de  passer  pour  la 
troisième  fois  devant  ces  impertinents,  ils  le  sui- 
virent  pas  à pas , en  parlant  assez  haut  pour  être 
entendus,  et  d’un  ton  qui  faisoit  voir  qu’ils  s’in- 
quiétoient  fort  peu  de  l’être.  , • . 

— Ce  rustre  n’est  pas  malheureux , dit  le  plus 
• grand  des  deux , homme  d’une  taille  remar- 
quable, en  faisant  allusion  aux  vêtements  fort 
simples  que  portoit  Peveril,  et  qui  ne  répon- 
doient  guère  au  luxe  régnant  alors  à Londres. 
Deux  si'jolies  filles  sous  la  garde  d’une  casaque 
grise  et. d’un  bâton  de  chêne!  ^ ■ 

— Dites  donc  ce  puritain,  et  plus  qu’un  puri-  ‘ 
tain , dit  son  compagnon.  Ne  voyez-vous  pas 
le  puritanisme  dans  son  .allure  et  dans  s^  pa-^ 
tience  ? ' ■ . 

Juste  comme  une  pinte  bien  mesurée,  Tom,  ' 
reprit  lé  premier,  Issachar  est  un  âne  courbé' 
centre  deux  fardeaux.  , • , 

— J’ai  une  certaine  envie,  dit  Tom,  de  débar- 
rasser de  l’un  ou  de  l’autre  l’animal  à longues 
oreilles.  Cette  petite  naine  à |^ands  yeux  noirs- 
a l’air  de  chercher  à se  délivrer  de  sa'compa^ie. 

— C’est  vrai,  ajouta  l’autre,  et  cftte  treni-  , 
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bleusc  aux  yeux  bleus  semble  vouïuir  xester  en 
■arrière  pour  se  jeter  dans  mes  bras.  ' 

A ces  mots,  Alice  s’attachant  plus  forteip^t 
que  jamais  au  bras  de  Peveril,  doubla  de  pas 
presqu’au  point  de  courir,  afin,  de  s’éloigner  de 
gens  dont  le  langage  ëtoit  si  alarmant,  et  Fe- 
nella  se  'mit  aussi  à marcher  encore  plus  vite 
qu’auparàvant , les  gestes  et  la  conduite  de  ces 
deux  hommes  lui  ayant  peut-être  causé  la  même 
frayeur  qoe  leurs  discours  avoient  inspiréç  à 
Alice. 

Craigna§t  les  suites  d’une  querelle  qui  devoit 
nécessairement  le  séparer  de  deux  jeunes  filles 
dont  il  étoit  le  seul  protecteur , Peveril  appela  à 
son'  secours  toute  la  prudence  qui  lui.restoit 
pour  faire  taire  son  ressentiment;  et  , comme  ces 
deux  fâcheux  impertinents  vouloient  encore  pas^ 
ser  devant  eux , près  de  l’escalier  d’Hungerford  *, 
.il  leur  dit  avec  un  calme  forcé  : — Messieurs,  je 
vons  dois  des  remercîments  pour  l’attention  que 
'vous  avez  daigné  faire  à un  étranger# Vous  plai- 
roit-il  de  me  dire  où  je  poiu’rai  vous  rencontrer? 

— Et  dans  quel  dessein,  lui  dit  le  plus  grànd  des 
deux,  votre  gravité  très-rustique,  ou  votre  très- 
gravé -rusticité  nous  fait-elle  cette  demande?  • • 

' l'andis  qu’il  p^Ioit  ainsi,  tous  deux  se  pla- 

H > r . ^ » 

. # i Escalier  qui  conduit  à la  Tamise,  près  du  Strand. 

‘ ' (Note du  Traducteur.) 
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cèrenf  (levant  Julien , de  maniéré  à'  lui  barrer  en- 
tièrement le  passage.  • ' ' ' * , . 

— Descendez  l’e^alier,  Alice, 's’écria*t-il,  je 
yous  rejoindrai  dans  un  tnoment..Se  débarrassant  * 
alçrs,  non  sans  difficulté,  de  ses  deux  compa-  . 
gnes  qui  le  retenoierit,  il  entoura  à la  hâte  son 
bras  gauche  de  son  manteau,  et  dit  d’un  ton  fier 
#1  ses  antagonistes  : — Voulez- vous  me  donner  .. 
vos  noms  ou  me  faire  place,  Messieurs?  , - 

— Nous  ne  ferons  ni  l’un  ni  l’autre  avant 
de  savoir, à qui  nous  avons  affaire,  répondit  l’un 
d’eux.  '•  4 ■ . , 

' — - A quelqu’un  qui  vous  donnera  une  leçon  de'  j 
ce  qui  vous  manque , une  leçon  de  savoir-vivre , 
répondit  Peveril  et  il  s’avança  brusquement 
'cotnme  pour  passer  entre  eux.  - ^ • 

, fis.  se  séparèrent;  mais  l’un  d’eux  avança  le'  , . • ' 

pied  devant  Peveril , comme  s’il  vouloit  lui  don-  ' 
ner  un  croc-en-jambe  pour  le  faire  tomber.  Julien 
sentoit  déjà  bouillonner  dans  ses  veines  tput  sôii 
noble  sang.;  il  appliqua  sur. les  épaulés  dû  pro- 
vocateur un  grand  coup  du  bâton  de  chêne'  qui  ' . 
avoit excité  leurs  sarcasmes  ; et,  le  jetant  loin  de 
'lui,  il  prit  en  main  sa  rapière.  Ses  deux  âdvec- 
saires  en  firent- autant  sur-le-champ,  et  l’att»- 
(|uèrent  simultanément.  Peveril  reçut  dans  son 
raanteàu  la  lamé  d’un  de  ses, ennemis,  et  para  le 
coup  que  lui  portoit  l’autre.  Il  n’auroit  peut-être 
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pas  été  aussi  Iieureux  au  .second;  mais  un  cri 
gétoéral  s’étoit  déjà  élevé  parmi  les  bateliers  ; Fil 
fil  c'est  une  liontel  Deux  contre  uni 

— Ce  sont  des  gens  du  duc  de  Buckingharp , 
dit  l’un  d'entre  eux  : if  ne  feroit  pas  bon  de  s’y 
frotter.  ^ ' r* 

; — Quand  ce  seroient  des  gens  du  diable,' dit 

un  ancien  Triton  en  brandissant  son  aviron , jç 
■ dis  qu’il  faut  de  l’égalité  en  tout,  et  vive  la  vieille 
Angleterre!  J’assommerai  ces  coquins  à galons 
d’or  s’ils  ne  se  conduisent  décemment  avec  l’ha- 
bit gris.  Quand  l’un  sera  à bas,  que  l’autre  se 
' présente. 

La  populace  dé  Londres  a été  remarquable  en 
tout  temps  pour  le  plaisir  avec  lequel  elle  voit 
un'.combat  soit  .au  bâton,  soit  à coup  de  poing,' 

. et  pour  l’équité  impartiale- avec  laquelle,  elle. 

• veijle  à. ce  que  tout  s’y  passe  régulièrement  entre 
leç  adversaires.  La  noble  science  de  l’escrime 
étoit  si  généralement  connue  à cette  époque, 

• qu’un  .combat  à la  rapière  excitoit  alors  autant 
tl’intérêt  et  aussi  peu  de  surprise  qu’une  lutte 
entre  deux  boxeurs  en  fait  naître  de  nos  jours. 
Les  spectateurs  formèrent  à l’instant  même  un 
cercle  dans  lequel  Peveril  et  le  plus  grand  de  ses 
antagonistes,  qui  étoit  aussi  le  plus  animé,  se 
livrèrent  bientôt  un  combat' singulier,  tandis  que. 
l’autre  en  avpit  été  Tepomsé  par  les  bateliers, 

* * ' 
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qui  ne  lui  permirent,  pas  de  se  mêler  de  là  que- 
relle. 

' — .Bien  poussé,  longues  jambes!  — Bravo!  ^ 
Uuzza  pour, les  deux  aunes  et  un  quart!  Tels' 
éfoieut  les  cris  qu’excita  le  commencement  du 
combat  : car  non-seulement  l’ennemi’ de  Pevcril 
montroit  autant  d’adresse  que  de  force  et  d’acti-,. 
Vité,  mais  il  avôit  un  avantage  marqué,  d’après 
Vinquiétiide  avec  laquelle  Julien  cherchoit  à cha- 
que instant  à apercevoir  Alice,  pour  la  sûreté 
de  laquelle  il  éprouvoit  plus  de  crainte  que  pour  ‘ 
sa  «propre  vie;  de  sorte  que  ces  distractions  liii 
'firent  oublier  un  instant  qu’il  ne  s’agissoit  de 
rien  moins  que  de  défendre  ses  jours  : une  égra- 
tignure  qu’ïl  reçut  au  côté  le  lui  rappela , en  le 
punissant  de  son  inattention  ; et  s’occupant  aloVs 
uniqueqaent  d’une> affaire  si  sérieuse,  qui  lui  pâ- 
roissoit  devofr  son  origine  à l’impertinence  d’un 
fat,  le  combat  commença  à prendre  une  autre 
face.,  et  l’on  entendit  crier  : — Bravo,  l’habit 
gris!  Voyez  si  son  gilet  doré  est  bien  doublé.  Bien 
poussé!  parfaitement  paré!  Faites  une  autre  bou- 
tonnière à son’  habit  brodé.  Le  voilà  pincé,  de’ 
par  Dieu  ! Cette  dernière  exclamation  fut  suivie 
d’un  brouhaha' confus  d’applaudissements  pen- 
dant lesquels  Peveril , poussant  à propôs'  une’ 
butte , passa  sa  rapière  -au  travers  du  corps  de 
son  antagoniste.  11  regarda  nu  instant  sou  eiinemi 
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renversé,  et  revenant  à lui  sur-le-champ,  H 
demanda  ce  qu’étoit  devenue  la  dame  ^qui  l’ac- 
compagnoit.  ' . • . , 

— Ne  pensez  pas  à elle,  si  vous  êtes  sage,  dit . 
un  des  bateliers.  Le  constable  va  arriver  dans  une 
miiiute.  Je  vous  ferai  traverser  d’eau  en  un  clin 
d œil.  Dame  ! il  y va  de  votre  cou.  Je  ne  voys 
prendrai  qu’un  jacobus.  . 

^ — Tu  seras  damné,  comme  ton, père  l’a  été 
^ avant  toi,  s’écria  un  de  ses  rivaux,  c’est-à-dire 

• lin  homme  exerçant  la  même  profession.  Pour  un 
jacobus,  je  conduirai  son  honneur  en  Alsace  çt 
ni  bailli  ni  constable  ne  sera  assez  hardi  pour  l’y 
suivre. 

— Mais  la  dame,  misérables  ! la  dame!  s’écria 
Peveril,  qu’est-elle  devenue  ? ^ , 

— Je  conduirai  Votre  Honneur’  où  vous  ne  ’ 
manquerez  pas  de  dames , si  c’est  là  ce  qu’il  vous 
iaiit , ,dit  le  vieux  Triton  ; et  pendant  qu’il  par- 
. loit,  les  clameurs  des  bateliers'se  renouvelèrent, 
chacun  désirant  tirer  parti  de  la  situation  dange- 
rense, où  se  trouvoit  Julien.  ' ' • 

• . ■ i 

,y  ’ — ■ Un  batelet  sera  moins  suspect , Votre  Hon- 
neur, dit  un  batelier. 

Une  barque  à deux  rames  vous  fera  courir 
. sur  l’eau  comme  un  cànard  sauvage,  dit  un  autre.  ” 

. 'Lieu  de  refuge  qui.  exfstoit ’ençore  é Londres  à ceUe 
époque.  Voyez  les  Àventufvs  de  Nigél.  [Noie' de  l'Édit.) 
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— Mais  vous'n’avez  pui^it  de  baune  ' , çamaf 
rade , s’éçria'  un  troisième. , et  ma  barque  en  st 
une  sous  laquelle  soU  honneur  sera.auà&i  bien 
cathé-qùe  s’il  étoil  à fond  de  cale  dans' un  bâti- 
ment ■d©' baut-bôrd.”  ' . ' ‘ 

Au  milieu  du  bruit  et  des  clameurs  occasionnes 
p.âr  Cette  concurrence,  chaque  batelier  désirant 
s’assurer  cette  bonne  aubaine , Peveril  réussit  en- 
fin à leur  faire  entendre  qu’il  donneroit  un  jaco- 
*bûs,  non  à celui  dont  la  barque  avoit  les  meilleu- 
res rames,  mais  à celui  qui  lui  donneroit  des 
nouvelles  de  la  dame  qui  étoU  avec  lui.  • - - 

— Mais  de  quelle  dame  parlez-vous?  lui  dc^ 
liiahda  un  fin  matois  ; il  me  semble  qu’il  y 'en 
, avoit  deux.  * » ? 

De  toutes' deux,  répondit  Peveril.;.  mais 
d^bord  de  celle  qui  a lés  cheveux  blonds. 

— Ah!  repartit  le  même  batelier,  c’est  donc  -, 
dè  celle  qül  crioit'  tant  quand  le  camarade  dë  ^ 
l’habit -brodé -l’a  fait  entrer  dans  la. barque,, 
n®  20.  ..  ■ • • . ,.r  ■ 

Comment  ! s’écria  Peveril , qui  a osé  la  for-~ 
cer  à entrer  dans  une  barque  ? - • 

' — M’est  avis  que  j’en  ai  Bit  assez  à Votre  IIort 
neur  æins  être  payé , répliqua  le  batelier.  ^ 

' — -Ame  sordide!  dit  Peveril  en  lui  donnante 
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une  plièce  fï’or,  parlez' 'donc  > parlez  vile’,  ou  je 
"tous  pas&e  ma  rapière  à traverç  le  ëorps. 

, — Quant  à ‘cela,  .Votre  Honneur,  répondit  le 
batelier,  c’est  ce  que  je  ne  crains  pas,  tant  que 
je  pourrai  manier  cet  aviron.  Mais  un  marché  est 
un  marché  ^ ainsi  donc  je  vous  dirai  que  le  cama- 
rade de  l’habit  brodé  a forcé  une  de  vos  dames , 
celle  aux  chevaux  blonds,  à entrer,  bon  gré  mal 
gi^,  dans  la  barque  de  Tom  Tickling  ; et  il  y a 
.'long i- temps  qu’ils  remontent  la  Tamise,  ayant- 
pour  eux  vent  et  marée. 

- — Dieu  tout-puissant!  et  je  suis  encore  ici  ! 

.—  C’est  que  vous  le  voulez  bien.  Votre  Hon-' 
neur,  que  ne  prenez -vous  une  barque  ?' 

. ^ — Vous  avez  raison,  l’ami.  Oui,  une, barque!  . 
vite  une  barque.-  ‘ 

’ — A l’instant.  Votre  Honneur; 'suivez- moi, 
Monsieur.  Eh!  Tom,  donne -mol  un  coup  de- 
/ main  ; Son  Honneur  nous  appartient. 

, Une  bordée  d’imprécations  fut  échangée  entré 
l’heureux  candidat  qui  avoit  réussi  à s’assurer  la 
pratique  de  Peveril  et  ses  rivaux  désappointés. 
Le^vieux  Triton  finit  par  lui  crier  drune  voix, 
qui  s’élevoit  par-dessus  toutes  les  autres ,.qne 
Son  Honneur  étoit  en  bon  chemin  pour  faire  un  „ 
voyage  à 'l’IIe  des  Dupes , attendu  que  le  rasé 
J^ck  s’étoit  moqué  de  lui.  Le  nunOéro  ao  s'étoit 
dirigé  vers Tqrk-Buildings.  • ' ’ 

V ' I ^ 
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^ Laissez i le  faire,'  dit  un  autre,’  il  arrivera 
sans  peine  à l’île  des  Pendus  ;'çar  je  vois  arriver 
quelqu’un  qui  lui  épargnera  sa  promenade  sur  la 
Tamise-,  et  qui  le  fera  aborder  au  port  des  Exé- 
®cutions.  . ‘ ; 

- En  effet  , tandis  qu’il  parloit  ainsi,  un’conS- 
table^  suivi  de  trois  ou  quatre  exempts  portant 
ces  hallebardes  à manche  de  bois  'brun  dont  / 
étoient  encore  armés  alors  ces  gardiens  de  la 
• tranquillité  publique,  s’avançoit  vers  le  bord  dè 
l'eau  ; et,  à l’instant  où  notre  héros  alloit  monter 
' dans  la  barque,  il  l’aiTéta-de  par  le  roi.  Toute 
■ résistance  eût  été  mie  témérité  insensée,  puisque 
' Julien  étoit  entouré  de  tontes  parts  r on  le  di6* 
sarma  donc,  on  le  conduisit  devant  le  juge  dé 
paix  le  plus  voisin,  pour  être  interrogé  et  envoyé 
en  prison. 

, • ■ Le  sage  magistrat  devant  lequel  on  le  fit  com- 
paroître  étoit  un  homme  dont  les  intentions^ 
étoient  pures,  les  talents  fort  bornés  et  le  carac- 
^ tèr.e  un  peu  timide.  Avant  que  la  conspiration 
des  papistes  eût  jeté  l’alarme  dans  toute  l’Angle-- 
terre  gt  particuHèrément  dans  la  ville  de  Londres, 
maître  Maulstatute- n’avoit  trouvé  qu’un  plaisir 
sans  trouble , une  satisfaction  tranquille  à rent'--  * 
plir'avec  orgueil  et  dignité  ses  fonctions  de  juge 
de  paix , et  il  aVoit  joui  » sans  contrariété  de  toutes.' 
lès*  prérogatives’Je  son  autorité  impo&ante^Atais  - 
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le  meurtre  de  sir  Edmopdtury  Godfrey  avoit 
fait, sur  son  esprit  une  impression  ineffaçable, 
et  il  ne  siégeoit  dans  la  cour  de-Tbérois  qu’avec 
crainte,  depuis  ce  mémorable  et  funeste  événe- 
ment. . . 

' « 

Ayant  une  haute  idée  de  l’importance  de  sa 
place , et  peut-être  une  opinion  encore  plus  éle- 
vée de  sa  personne , ce  digne  m^istrat  'n’avoit 
devant  les  yeux  depuis  ce  temps  que  cordes 
ét  poignards;  il  entretenoit  dans  sa  maison  une 
demi  - douzaine  de  constables , qui  en  étoi'ent 
en  quelque  sorte  la  garnison;  et^il  n’en  sor-‘ 
toit  jamais  sans  croire  se  voir  épié  par  uii- 
papiste 'déguisé,  portant  un  stylet  sous  son  man- 
teau. On 'disoit  même  tout  bas  que  le  respec- 
table'maître  Màulstatute  avoh  pris  un  matin 
sa  ciHsinière  tenant, un  briquet,  pour  un  jé- 
suite armé  d’un  pistolet.  Mars,  si  quelqu’un  avoit 
_été  tenté  de  rire  de  cette  erreur,  il  aurolt  bien 
fait  de  riré  tout  bas,  car_ il  auroit  couru  le 
risque  de  se  trouver  atteint  de  l’accusation  dan- 
'gereuse  d’être  un  des  fauteurs  et  adhérents  de 
ce  ccâwplot.'  Dans  le  fait,  les  craintes  du  brave, 
juge,  quelque  excessives  et  quelque  ridicules 
.qu’elles, fussent,. étoient  si  bien  d’accord  avec 
le  cri  général  et  la  fièvre  nerveuse . dont  tous 
leS.  bons  protestants  étoienl  attaqués,  qu’on  rc^ 
•ganloil  tnâî^c,.Maulstalute, comme  l’homrne  k' 
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plus  intrépide,  et  le  meilleur  magistrat,  tandis 
qu’gavée  la  terreur  du  poignard  que  son  imagina- 
tion lui  représentoit  toujours  comme  suspendu 
sur.sa  tête,  il  continuoitii  rendre  la  justice  dans 
le  local  destiné  à ses  séances  privées,  et  quelque- 
fois même  dans  celui  des  sessions  de  trimestre  ,t 
toujours  gardé  par  un  fort  détachement  de  mi- 
lice. Tel^étoit  le  Salomon  à la  pmrte  bien  ver- 
rouillée duquel  le  constable  qtii  avoit  arrêté 
Julien  vint  frapper  avec  importance,  en  «'an- 
nonçant par  un  signal  convenu.  ' ' 

Mais,  malgré  ce  signal  officiel,  la  poVte  ne  fiit 
ouverte  que  lorsquè  le  clerc,  qui  rempHssoit  les 
fonctions  de  portier,  fut  venu  faire  une  recon- 
noissancè  à travers' une  petite ''grille  en  fer  ; xaf 
qui  pouvoit  assurer  que  les  papistes  ne-viendrment 
pas  à bout  de  surprendre  le  secr|t  du  constable, 
d’apprêter  une  fausse  patrouille,  et  de  s-’intrb- 
düire  dans  la'-mâbon  sous  prétexte  d’amener  un 
prlwnnier,  pour  massacrer  le  digne  magistrat  ? 
Oh  avoit  vu  figurer,  dansMa  relation  des  conr- 
plots  des  papistes,  des  trames  beaucoup  moins 
bien  ourdies.  ‘ ’ 

La  reconnoissahee- faite,  ôn  ouvrit  le  doublé 
tour,  on  tira  les  verrous , on  décrocha  une  chaîne^ 
et  l’on  e'ntr’ouvïit  la  porte  de  manière  à laisser' 
entrer  le  cohstable'ct  le  prisonnier',  et ‘on  la, re- 
ferma‘sur-lé-champ  en  avertissant,  à travers  le 
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guicliet,  les  témoins,  comme  gens  méritant’ moins 
de  confiance,  qu’ils  eussent  à rester  dans  la  côur 
jüsqu’à  ce  qu’on  les  appelât.  ' 

' Si  Julien  avoit  été  en  disposition  de  rire,  ce 
dont  il  étoit  bien  éloigné,  il  n’auroit  pu  résister 
àTepvie  que  lui  en  auroit  donnée  le  costume  du 
clerc;  celui-ci  aVoit  mis,  par-dessus  son  habit  de 
bougran  noir  un  .large  ceinturon  de  buffle  qui 
soutenoifun  grand  sabre,  et  dans  lequel  étoient 
passés  deux  longs  pistolets  .d’arçon.  Un  chapeau 
à' Forme  aplatie  remplaçoit  le  bonnet  des  appren- 
tis‘de  la  Cité  et  complétbit  alors  le  costume  d’un 
scribe;  mais  celui-ci  avoit  couvert  ses  cbêveux 
gcas  d’un  armet  de  fer  rouillé  qui , ayant  figuré 
à la  bataille  de  Marston-Moor,  étoit  surmonté, 
en  guise  de  panache,  de  sa  plume  redoutable,  la 
forme  de  l’armèt  ne  lui  permettant  pas  de  la  pla- 
cer derrière  Toreillé'  suivant  la  coutume. 

' ’ Ce  personnage  grotesque  qondiiistt  le  cons- 
table, ses  aides  et  le  prisonnier  dans  la  salle  où 
la  justice  étoit  rendue  pai;  le  vénérable  magistrat, 
dont  l’extérieur  étoit  encore  plus  extraordinaire 
que  celui  de  son  clerc. 

■ Certains  bons  protestants,  qui  avoient  une 
opinion  assez  relevée  d’eux-mèrnes  pour  croire 
qu’ils  méritoient  d’être  particulièrement  en  butte 
•aux  coups  des  parricides  catholiques,  s’étoicnt 
munis  d’arihefe  défensives  en  cct’tè  (foCasiÜh.  Mais 
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ils  reconnurent  bientôt  qu’une  armure  d’acier  à 
l’épreuve  de  la  ballet  attachée  avec  des  agraffes 
dé  fer;  n’étoit'pas  une  enveloppe  très-commode 
pour  l’estomac  d’ün  homme  qui  aime  à faire' 
bonne  chère;  et  qu’une  cotte  démaillés  ou  même 
de' 'buffle  gênoit  à table  la  liberté  des  mouve- 
ments. Ou  pouvoit  d’ailleurs  faire  encore  d’autreS 
objections  contre  cet  usage , telles  que  l’air  me- 
naçant et  l’espèce  de  signal  d’alarme  que  ce  vête- 
ment guerrier  donnoit  à la  Bourse  et  aux.  antres 
endroits  où  se  rassemblent  le  plus  ordinairçmeiit 
les  négociants,  sans  oublier  les'excoriaflonit  qui 
en  résultoient,  et  dont  se  plaignoient  amèrement 
ceux  qui,  n’appartenant  ni  à l’artillerie,,  ni  à, la 
milice  en  activité , n’étoient  pas  habitués  à porter 
une  arrtiure  défensive.  , . 

Pour  obvier  a ces  inconvénients,  et  mettre  en 
mêrûe  temps  la  personne  des  bons  protestants  à 
. l’abri  de  toute  entreprise  d’assassinat-de  la  part 
des  catholiques,'  quelque  ingénieuse  artiste,  ap- 
partenant sans  doute  à l’honorable  compagnie 
des  marchands  merciers,  avoit  imaginé  une  es- 
pèce d’armure  dont  on  ne  voit  aucun  échantil- 
lon , ni  dans'l’arsenal  de  la  Tour  de  Londres.,,  ni- 
,dans  la  salle  gothique  de  Gwynnap,-hi  flans  la 
précieuse  collection  d’anciennes  arme^  du^doc-, 
teurMeyrick.On  l’appelôit armure  de  soie,  parce. 
qu'elle;:étoit  cpmposée^de  plusieurs,  tissus  doubles. 
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(le  soie  piqués  ensemble,  tellement  serrés  et 
d’une  telle  épaisseur,  qu’elleétoit  à l’épreuvé  de 
l’acier  et  de  la  balle.  Un  bonnet  de  même  fabrique, 
avec  des  pendants  cpii  couvroient  les  oreilles  et 
'ressemblant  beaucoup  à un  bonnet  de  nuit,  com- 
plétoit  l’équipement , et  rendoit  celui  qui  le  por- 
toit  invulnérable  de  la  tète  aux  genoux.  " . 

■ Maître  Maulstatute,  ainsi  que  d’autres  dignes 
citoyens,  avoient  adopté  ce  singulier  accoutre- 
ment ou  armure  défensive , qui  avoit  l’avantage 

d’être  aussi  chaud  que  souple  et  flexiblei' 

M.  Maulstatute  étoit  un  petit  homme  rond  qui, 
assis  dans  son  fauteuil,  avoit  l’air  d’avoir  le  corps 
tout  entouré  de  coussins,  à cause  (les  vêtements 
ouatés  qu’il  portoit  par  surcroît  de  précaution. 
Son  nez , qui  faisoit  saillie  sous  son  casqué  de 
soie,  et  la  rotondité  de  tout  son  individu  lui  don- 
noient  ’iin  air  de  ressemblance  avec  l’enseigne 
du  pourceau  armé  ; ressemblance  rendue  encore 
plus  frappante  par  la  couleur  d’un  brun  orangé 
de  son  armure  défensive,  qui  iraitoit  celle  des 
sangliers  des  forêts  du  Hampshire.' 

Comptant  sur^son  enveloppe  impénétrable, 'le 
digne  magistrat  étoit  sans  inquiétude,  quoiqu’il 
n’eût  pas  sous  la  main  sa-  rapière,  son  poignard 
et  ses  pistolets,  posés  pourtant  sur  une  chaise  à 
peu  de  distance  de  son  fauteuil.  Mais  il  avpittjugé 
prudent  de  garder  sur  la  table  une  arme  offen- 
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sève  qu’on  y voyoît  figuier  k côté  d’un  énorme 
in-£olio.des  commentaires  de  Coko  suf  Littleton. 

C’étoit  une  espèce  de  fléau  de  poche,  consistant 
en  un  manche  dn  frêne  le  plus  dur,  d’environ  dix- 
huit  pouces,  de  longueur,  auquel  étoit  attachée 
une  sorte  de  gourdin  à peu  près  deux  fois  aussi  < 

long  J mais  ajusté  au  manche  de  manière  à pou- 
voir se  replier  aisément.  Cet  instrument,  auquel 
on  avoit  donné  à cette  époque  le  nom  singulier 
de  fléau  protestant,  pouvoit  aisément  se  cacher 
sous  un  habit,  jusqu’à  ce  que  les  circonstances 
exigeassent  qu’il  se  montrât  en  public.  Une  autre 
précaution  contre  toute  surprise,  et  meilleure 
que  toutes  ses  armes  offensives  et  défensives, 
étoit  une  forte  grille  en  fer,  à hauteur  d’appui , , 
qui  traversoit  toute  la  largeur  de  là  salle  à dèux 
pas  de  la  table  du  juge,  et  qui  séparoit  le  magis- 
trat de  l’accusé.  * ' - 

• - Maulstatute,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
voulut  entendre  les  dépositions  des  témoins  avant 
la  défense  du  prévenu.  Le  détail  de  la  querelle 
fut  rapporté  brièvement  par  quelques  specta- 
teurs, et  parut  faire  une  profonde  impression  ) 
sur  l’esprit  du  juge- instructeur.  Il  secoua  son 
.casque  de  soie  d’un  air  expressif  quand  il  apprit 
qu’âprès  quelques  propos  qui  âvoiènt  eu  lieu 
entre  les  deux  champions,  et  que  les  témoins  * 
déclarèrent  n’avoir  pas  bien  entendus',  le  prison- 
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nier  avoit  porté  le  premier  coup,  et  avoit  ti#é’, 
sa  rapière  qiiatid  celle  de  son  antagoniste  étoit^  ^ 
encore  dans  le  fourreau;  il  branla  la  fête'd’un  air. 
plus  solennel  quand  il  apprit  le  résultat  du  com-;;^“ 
bat;  et  tout  son  corps  fut  en  agitation  quand  un 
des  témoins  déclara  qu’autant  qu’il  pouvoit  le  ^ 
'croire,  le  blessé  étoit  attaché  au  service  du  duc 
de  Buckingham. 

' — ^ Un  respectable  pair,  dit  le  magistrat  armé,  - 
un  vrai  protestant,  un  ami  de  son  pays!  Que  le 
ciel  nous  prenne  en  pitié!  A quel  excès  d’audace 
ce'  malheureux  siècle  estril  parvenul  Nous  voyons 
fort  bien , et  nous  pourrions  le  voir  quand  nous 
serions  aussi  aveugles  qu’une  taupe,  de  quel  car- 
quois cette  flèche  a été  tirée.  * ,» 

Il  mit  alors  ses  lunettes;  et,  ayant  donné  ordre 
qu’on  fît  avancer  Julien,  il  fixa  sur  lui,  d’un  air 
redoutable,  ses  yeux  sous<ce  verre , ombragés  par 
son  turban  piqué. 

* * 

— Si  jeune  et  si  endurci!  s’écria-t-il,  hélas! 
c’est  un  papiste  j’en  réponds.  . . 

Peveril  avoit  eu  assez  de  temps  pour  songer  à 
la  nécessité  d’obtenir  sa  mise  en  liberté , s’il  étoit 
possible,  et  il  crut  ici  devoir  démentir  poliment 
la  supposition  charitable  du  magistrat.  — Je  ne 
suis  pas  catholique,  lui  dit-il , je  suis  un  membre . 
indigne  de  l’église  anglicane.  •. 

-^.Peut-iêtre  est-.ce  un  protestant  tiède,  dit  le 
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juge,  car  il  se  trouve, bien  des  gens  parmi  nous 
qiii  fout  à petits  pas  Je  voyage  de^ôme , et  qui 
déjà  sont  à la  moitié  du  chemin.  Hem!  bemlr-  ,, 
Peyeril  l’assura  qu’il  n’étoit  pas'  de  ce  nombre. 
— !,Et  qui  êtes-vous  donc,  lui  demanda  le  ma- 
gistrat; car,  pour  vous  parler  franchement,  votre 
physionomie  ne  me  plaît  pas.  Hem  ! hem  ! » 

Ces  ^accès  d’une  petite  toux  sèche  étaient  ac- 
compagnés d’un  mouvement  de  tête  par  lequelle 
juge  vouloit  faire  entendre  qu’il  venoit  de  pro- 
noncer, sur  j’affaire  qui  l’occupqit,  l’observation 
la  plus  sage , la  plus  spirituelle  et  la  plus  ingé- 
nieuse...^ ». 

Julien,  irrité  par  toutes  les  circonstances  qui 
^oient  précédé  et  accompagné  sa  détention  , ré- 
pondit d’un  ton  un  peu  hautain  à la  question  du 
magistrat  : — Mon  nom  est  Julien  Peveril. 

. — Que  le  ciel  nous  ^irotége  ! s’écria  le  juge 
épouvanté;  le  fils  de  ce  scélérat  papiste,  de. sir 
Geoffroy  Peveril,  de,  ce  traître  maintenant  en 
prison,  et  à la  veille  d‘être'’jugél  • • • , 

— Qu’osez -vous  dire,  JVIonsieur?  s’écria  Ju- 
lien, oubliant  sa  situation , en  secouant  la  grille 
de  lw  de  manière  à l’ébranler.  - ’ 

Cette  violence  effraya  tellement  le  juge,  qu’il 
, saisit  son  fléau  protestant,  et  en  allongea  un  coup 
vers  le  prisonnier , pour  repousser  ce  qu’il  regàr- 
doit  'comme  une  attaque  jM’éniéditée.  Mais,,soit 
Pftbril  do  Pic.  Tom.  n.  i5 
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par  trop  de  précipitation»  soit  par  faute  d’expé- 
rienç($  dans'le^nanieinent  des  armes,  U ne  l’attei- 
gnit pas , et  la  cliarnière  du  fléau  ayant  joué  par 
la  suite  de  la, force  du  coup  qu’il  avoit  porté, 
la  partie  inférieure  se  replia  siu:, elle -même  et 
revint  appliquer  sur  le  .crâne  du  magistrat  un 
coup  assez  fort  pour  éprouver  son  casque  de 
sûreté.  JNIalgré  ce  préservatif  il  fut  un  instant 
comme,  étourdi , ce  qu’il  attribua,  un  peu  à la 
hâte,  à un  coup  qu’il  crut  avoir  reçu  de  Peveril. 

, .Ses  assistants,  à la  vérité,  ne  confirmèrent  pas 
directeraenï  l’opinion  que  le  magistrat  avoit  con- 
çue si  mal  à propos,  mais  ils  convinrent  unani- 
mement que,  sans  leur  intervention  prompte  et 
active , on  ne  pquvoit  savoir  tout  le  mal  qu’aurqit 
pu  faire  un  homme  aussi  dangereux  que  le  pri- 
sonnier» » 

* L’opinion  générale  qn’il  avoit  dessein  de  pro- 
céder à SOU’ élargissement  par  voie  de  fait,  parut 
alors  si  profondément  imprimée  dans  l’esprit  de 
tous  les  spectateurs,  que  Julien  vit  qu’il  serait 
inutile  de  chercher  à,  se  défendre.  D’ailleurs  il 
ne  sentoit  que  trop  que  les  suites  al^martes,et 
probablement  fatales,  de  sa  rencontre,  re  .«droient 
inévitable  son  envoi  en  prison.  11  se  contenta 
< donc  de  demander  où  l’on  avoit  dessein  de  l’eir- 
yoyer;  et  .quand  le  mot  formidable  eut 

.été  prononcé  pour  toute  réponse,  il  eut.du,  moins 
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la  consolation  de  savpir  (Jue,  quelqBo^-d^Bagréablè 
que  fnt  un  pareil  séjour,  sa  tête  se  troiWeroit 
couverte  par  le  ménae  toit  que  ceHe  de  son:  père; 
et  qup , de  manière  ou  d’autre  ^il  aufok  peutêtre 
la  satisfaction  de  le  voir  : satisfaction  doulou- 
reuse, ^au  milieu  des  calamités  de  toute  espèce 
qui  menaçoient  sa  famille. 

Montrant  plus  de  patience  qu’il  n’en  ■ avoit 
réellement,  Julien , dont  le  ton  de  douceur  ne 
put  réussir  à Réconcilier  maître  Maulsfatute  avec 
lui , donna  au  magistrat  l’adresse  de  la  maison 
où  il  logeoit , en  le  priant  de  permettre  à son 
domestique,  Lance-Outram,  de  lui  apporter  sdn 
linge  et  son  argent  ; il  ajouta  qu’il  laissait  à la 
disposition  des  magistrats  tous  les  autres  effets 
qui  pouvoient  lui  appartenir,  -ses  armes , qui 
n* étoient  qu’une  paire  de  pistolets  de  voyage , et 
ses  papiers,  qui  ne  consistoient  qu’en  quelques 
notes  de  peu  d’importance.  Il  songea  en  ce  mo- 
ment, avec  une  véritable  satisfaqtion , que  eevèt 
que  lui  avoit  confiés  la  comtesse  de  Derby  se 
trouvaient  entre  les  mains  du  souverain.  • , 

' Le  juge  lui  promit  de  prendre  cette  demande 
en  considération,' et  ajouta  que,  par  intérêt  pour 
luit-même , il  aurait  dû  montrer  plus  têt  <ce  ton 
' de  soumission  et  de  respect , au  lieu  dlnsulter  à 
la  présence  d’un  magistrat  par  les  marques  auda-  ' 
cieus<!s  4*-'l’eaprit‘de.  malignité , de  rébellioiît  et 
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fie  meurtre  qui  animoit  les  papistes,  comme  il 
l’avoit  fait  d’abord;  que  cependaut,  cdbime  il 
voyoit  en  lui  un  jeune  homme  de  bonne  mine, 
et  d’une  maison  honorable,  il  ne  vouloit  pas  le 
faire  traîner  à travers  les  rues  comme  un  misé- 
rable coupeur  de  bourses,  et  qu’il  lui  pro^reroit 
un  carrosse. 

Maître  Maulstatute  prononça  le  mot  carrosse 
avec  l’importance  d’un  homme  qui,  comme  le 
dit  le  docteur  Johnson  à une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous,  connoît  tout  le  prix  de  pou- 
voir faire  atteler  ses  chevaux  à son  équipage.  Le 
digne  magistrat  ne  fit  pourtant  pas  à Julien  , en 
cette  occasion , l’honneur  de  faire  atteler  à son 
pesant  carrosse  de  famille  les  deux  haridelles 
efflanquées  qui  avoient  coutume  de  conduire  ce 
pieux  protestant  à la  chapelle  du  pur  et  pré- 
cieux M.  Howlaglass,  pour  y entendre,  le  jeudi 
soir,  une  instruction,  et  le  dimanche  un  sermon 
de  quatre  heures.  Il  eut  recours  à une  de  ces 
voitures  de  place,  alors  construites  en  cuir,  en- 
core rares  à cette  époque,  puisqu’elles  venoient 
seulement  d’étre  inventées,  mais  qui  promél- 
toient  les  mêmes  facilités  que  les  fiacres  ont 
procurées  depuis  pour  toute  espèce  de  commu- 
nications honnêtes  ou  non , légales  ou  illégales. 
Notre  ami  Julien,  jusque-là  plus  habitué  à la 
selle  qu’à  toute  autre  manière  de  voyager,  se 
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trouva  bientôt  dans  une  de  oes  vôiturès  , ayant 
pour  compagnons  un  constabde  et  deux  recors 
armés  jusqu’aux  dents  ; lé  lieu  pour  lequel  il 
étoit  destiné  étaiit,' comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
l’ancienne  forteresse  de  Newgate. 

• • • • . • • 
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• CHAPITRE  XXXIII. 

» * il  * « Cest  le  chien  noir  de  ootT^  l^le  ; 

^ « lUgardeZ'le»  mais  d'oo  peu  loin. 

. ••  Ne  le  ficbet  pas,  car  le  dr6le 

' • • ' « Emporte  U pièce  an  besoin.  » 

Lê  Chien  noir  de  Newgate. 

» 

La  voiture  s’arrêta  devant  ces  portes  effrayantes 
qui  ressemblent  à celles  du  Tartare,  si  ce  n’est 
qu’elles  permettent  un  peu  plus  souvent  à ceux 
qu’elles  renferment  d’en  sortir  honorablement 
et  en  sûreté,  quoiqu’au  prix  des  mêmes  inquié- 
tudes et  des  mêmes  travaux  qu’Hercule  et  un  oti 
deux  autres  demi -dieux  eurent  à subir  pdur  se 
tirer  des  enfers  de  l’ancignne  mythologie. 

Julien'descenditde  voiture,  soutenu  avec  grand 
soin  par  deux'  de  ses  compagnons,  qui  furent 
même  aidés  dans  cet  office  charitable  par  deux 
ou  trois  porte-clefs  que  le  premier  son  d’une 
grosse  cloche  placée  à la  porte  avoit  appelés  à 
leur  secours.  Cette  attention  pour  Julien  n’étoit 
pas  inspirée  , comme  on  peut  bien  le  présumer, 
par  la  crainte  qu’il  ne  fît  un  faux  pas,  mais  de 
peur  qu’il  ne  cherchât  à s’évader,  ce  dont  il 
n’^voit  aucune  intention.  Quelques  apprentis  et 
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quelques  enfants  du  marché  voisin,  qui  tiroient 
un  «profit  considérable  des  nouvelles  (watiques 
qu’on  amenoit  tous  les  jours  dans  cette  prison  à 
cause  de  la  conspiration  papiste,'  et  qui  par  con- 
séquent étoient  zélés  protestants,. le  saluèrent  à 
son  a^vée  par  les  cris  ; Ho!  hç!  un  papiste!  un 
papiste  ! Au  diable  le  pape  et4ous  ses  adhérents  ! 

Ce  fut  SQUS  de  tels  auspices  que  Peveril  fut 
introduit  séus  cette  porte  sombre  où  tant  de 
gens  font  Içùrs  adieux  à l’honneur  et  à la  vie. 
La  .voûte  obscure  sous  laquelle  il  se  »trouydié' le 
conduisit  dans  une  grande  cour  où  un  grand 
nombre  de  prisonniers  pour  dettes  s’amusoieot 
à jouer  à la  balle,  à' la ‘main -chaude,  au  cheval 
fondu  et  à d’autres  jeux  auxquels  la  rigueur  de 
l^urs  créanciers  leur  donnoit  tout  le  Loisir  de  se 
livrer,  tandis  qu’elle  leur  ôtoit  les  moyens  de 
s’occuper  à un  travail  honnête  par  .lequel  ùls 
auroient  pu  réparer  leurs  affaires  et  soutenir 

leurs  {^milles,  réduites  à la  mendicité  et  mourant 

• 

de  faim.  * > 

Mais  Julien  ne  devoit'pas  faire  partie  de  ce 
groupe  de  gens  que  le  désespoir  rendoit  insou- 
ciants. Il  fut  conduit,  ou  plutôt  entraîné  de  force 
par  ses  conducteurs , vers  une  porte  basse  -et 
cintrée,  bien  fermée  par  des  verrous  et  des  barres  , 
de  fer,  mab  qui  s’ouvrit  p»ur  sa  réception,  et  qui 
fut  reCtarmée  avec  graird  soin  dès  qu’il  futenq^é. 
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(Jii  lui  fit  traverser  ensuite  deux  ou  trois  corri- 
dors ténébreux  qui  se  croisoient  les  uns  les  anttes, 
et  qui,  à chaque  point  d’intersection,  étoient  fer- 
més par  des  portes,  les  unes  en  fer,  les  autres  en 
chêne,  garnies  de  lames  de  fer  et  de  clous  à grosse 
tête  de  même  métal.  Il  ne  lui  fut'permis^  s’ar- 
rêter que  dans  une  petite  rotonde  voûtée  à la- 
quelle aboutissoient  plusieurs  de  ces  corridors, 
et  qui,  à l’égard  du  labyrinthe  dont  il  venoit  de 
parcourir  une  partie,  paroissoit  ressembler  au 
point  central  de  la  toile  d’une  araignée,  auquel 
se  rattachent  toujours  les  principaux  fils  du  tissu 
curieux,  ouvrage  de  cet  insecte. 

La  ressemblance  alloit  plus  loin;  car  dans  ce 
petit  salon  voûté,  dont  les  mursÆtoient  tapissés 
de  mousquets,  de  coutelas,  de  pistolets  et  d’autres 
armes,  ainsi  que  d’un  assortiment  complet  de 
menottes  et  de  fers  de  toute  espèce  , le  tout 
arrangé  avec  beaucoup  d’ordre,  et  en  état  de 
service,  étoit  assis  un  homme  qu’on  auroit  pu 
comparer,  avec  assez  d’exactitude,  à une  grosse 
araignée  à son  poste  pour  saisir  la  proie  qui 
pourroit  tomber  dans  ses  filets. 

Ce  personnage  officiel  avoit  été  originairement 
un  homme  robuste  et  d’une  grande  taille;  mais 
trop  de  nourriture,  et  peut-être  aussi  trop  peu 
d’exercice  t’avoiit  si  .prodigieusement  arrondi 
qa’il  ne  .ressembloit  à ce  qu’il  étoit  autrefois 
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que  comme  le  bœuf  engraissé  pour  le  boucher 
ressemble  au  taureau  sauvage.  Nub  homme- n’a 
l’air  aussi  repoussant  qu’un  gros  homme,  sur  les 
traits  duquel  un  caractère  bourru  a empreint  son 
k cachet  habituel.  Il  semble  avoir  démenti  l’ancien 
prov,|ÿhe , et  s’être  engraissé  sous  l’influence  des 
passions  les  plus  honteuses  pour  la  nature  hu- 
maine. On  peut  permettre  à un  mortel  joyeux 
d’être  un  peu  emporté;  mais  il  semble  contre 
nature  qu’un  ami  de  la  bonne  chère  soit  sombre 
et  brutal.  Or  les  traits  sourcilleux  de  cet  homme, 
son  teint  blafard , ses  membres  enflés  et  dispro- 
portionnés, son  ventre  énorme  et  sa  taille  épaissie, 
faisoient  naître  l’idée  que,  s’étant  une  fois  intro- 
duit .dans  cet5.e  position  centrale,  U s’y  étoit  en- 
graissé per  fas  et  nef  as,  comme  la  belette  de  la 
fable,  devenue  incapable  d’effectuer  sa  retraite 
pai‘  aucun  des  sentiers  étroits  qui  communi- 
quoient  avec  son  trou.  Il  rappeloit  encore  le  cra- 
paud captif  sous  une  pierre,  comme  s’il’  tiroit 
tous  ses  sucs  nourriciers  de  l’air  fétide  des  ca- 
chots qui  l’entouroient,  et  qui  auroit  été  pestiféré 
pour  tout  autre.  Près  de  cette  espèce  de  monstre 
d’obésité  pn  remarquoit  de  gros  livres,  fermés 
' par  des  agrafes  en  fer,  registres  de  ce  royaume 
de  misère  dont  il  étoit  le  premier  miuistre.  Dans 
J une  autre  situation  que  la  sieune,  Peveril  auroit 
penlii*  courage  en  réfléchissant  sur  la  masses  de 
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maux  accumu|és..dan&  ces  funestes  volumes  ; mais 
ses  propres  malheurs  l’occupoient  d’une  manière 
trop  cruelle  pour  qu’il  pût  se  livr»  à des  ré- 
flej^ions  d’une  nature  générale.  ' 

Le  constable  et  le  geôlier,  après  que  le  premier 
eut  remis  au  second  le  mandat  d’arrêt  de  J<4ien , 
causèrent  quelques^îustants  à voix  basse , ou 
plutôt  ils  s’exprimèrent  leurs  idées  moins  par 
leurs  paroles  que  par  leurs  regards,  et  à l’aide  de 
ce  langage  muet  des  signes  qui  ajoute  l’effroi  du 
mystère  à ce  qui  est  déjà  assez  terrible  pour  un 
captif. 

Les 'seuls  mots  que  Julien  put  entendre  dis> 
tûictement  furent  ceux*ci;  ils  étoient  prononcés 
par  le  geôlier,  eu,  comme  on  le  npmmoit  alors, 
le  capitaine ‘de  la  prison.  Un  autre  oiseau  à 
mettre  en  cage?  • ■ ' 

. — Et  qui  sifflera  beau  pape  de  Rome,  atissi 
bien  qu’aucun  sansonnet  de  votre  volière,  ré- 
pondit le  constable  d’un  air  facétieux,  mais  d’un 
ton  qui  prouvoit  en  même  temps  qu’il  n’onblioit 
pas  le  respect  qu’il  devoit  à son  supérieur.  ( 

Les  traits  farouches  du  geôlier  se  relâchèrent 
jusqu’à  laisser  apercevoir  une  espèce  de  sourire 
quand  il  entendit  l’observation  du  corfstable; 
mais  reprenant  presque  aussitôt  son  air  sombre 
et  splennel,  il  fixa  les  yeux  sur  le  nouveau  venu, 
et  prononça  avec  emphase,  quoiqu’à  dèmi-voix, 
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un  seul  mot,  mais  très  - expressif j ^ Ètrennez! 

■ Julien  Peveril  avoit  entendu  parler  des  cou- 
tumes usitées  en  semblablés  lieux , et  il  avôit  ré- 
solu de  s’y  conformer,  afin'd'obtenir,  s’il  étoit 
possible la  grâce  de  voir  son  père  ; grâce  qu’il 
se  da^oit  d’obtenir  plus  facilement  en  satisfai- 
sant la  cupidité  du  geôlier.  ■ 

— Je  suis  disposé,  lui  dit- il,  en  affectant  de 
montrer  du  calme , à me  conformer  aux  coutu- 
mes du  lieu  où  j’ai  le  malheur  de' me  trouver; 
vous  n’avez  qu’à  nae  dire  ce  que  vous  exigez,  et 
je  vous  satisferai  à l’instant.  ' ^ . 

A ces  mots,  il  tira  sa  bourse  de  sa  poche,  s’ap- 
plaudissant en  même  temps  d’avoir  gardé  sur  lui 
une  somme  assez  considérable  en  or.  Jje  geôlier  , 
en  remarqua  le  volume  dans  toutes  ses  dimen- 
sionSy  avec  un  sourire  involontaire. 'Mais  ce  sou- 
rire n’agita  qu’un  instant  sa  moustache  et  sta 
lèvre  pendante , car  il  se  rappela  presque  aussi- 
tôt les  règlements  qui  mettoieat  des  bornes  à sa 
rapacité , et  qui  l’empéchoient  de  fondre  sur  sa 
proie  comme  un  milan,  et  de  s’emparer  d’elle 
tout  d’un  coup  et  en  une  seule  fois.  -, 

■Cette  réflexion  désagréable<valut  à Peveril  la  ' 
réponse  suivante  faite  avec  tin  ton  d’humeur. 

‘ -r-  Il  y a différents  taux  ; chacun  fait  ce  qüe 
■ bon  lui  semble  ; j’e  ne  demande  que  ce  qui  rajest 
dû;  mais  la  eivdité  doit  se  payer. 
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— Et  je  la  paierai,  s’il  est  possible  de  l’obtenie^ 
ilit  PeVeril  ; mais  le  prix,  mon  bon  Monsieurv  le 
prix  ? 

Il  y avoit  lin  accent  de  mépris  dans  le  ton  dont 
il  parloit,  et  il  cherchoit  d’autant  moins  àie  dé- 
guiser, qu’il  voyoit  que , mêipe  dans  cette  prison, 
sa  bourse  lui  donnoit  une  influence  indirecte 
mais  puissante  sur  son  geôlier. 

Le  capitaine  de  la  prison  sembloit  effective- 
ment l’éprouver;  car,  tandis  que  Julien  parloit, 
il  ôtoit  presquê  involonlak’ement  un  vieux  bon- 
net fourré  qui  lui  couvroit  la  tête  ; mais  ses'doigts, 
révoltés  d’avoir  pris  part  à‘  un  acte  de  déférence 
si  {>eu  ordinaire,  commencèrent  à s’en  dédom- 
mager en  grattant  sa  nuque  couverte  de  cheveux 
gris,  et  il  murmura  .d’nne  voix  ressemblant  au 
bruit  que  fait  un  chien  en  grondant,  quand  il  a 
cessé  ifaboyer  contre  un  intrus  qui  prouve  qu’il 
n’a  pas  peur  : — Il  y a différents  taux.  Il  y a lâ 
petite  Aise,  au  taux  d’une  couronne  : il  y fait  un 
peu  sombre;  l’égout  passe  par-dessous,  et  bien 
des  gens  ne  se  soucient  pas  de  la  compagnie  qui 
s’y  trouve,  attendu  qu’elle  est  principalement 
composée  de  filous  et  de  voleurs.  Ensuite,  il  y a 
ht  côté  du  Maître,  dont  le  taux  est  d’une  pièce 
d’or,  et  là  on  ne  trouvé  personne  qui  n’y  soit  au 
moins  pour  tin  meurtre. 

— Dites-moi  quel  est  votre  taux  le  plus  élevé-. 
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Monsieur,  et  je  vous  le  paierai dit  Peveril  d’un 
ton  bref.  . . .. 

—Trois  pièces  d’or  pour  le  quartier  du  Gievalier, 
répondit  le  gouverneur  de  ce  Tartare  terrestre. 

%; — En  voilà  cinq,  et  placez-moi  avec  sir  Geof- 
frey,  dit  Julien  en  jetant  son  argent  sur  le  bureau 
du  geôlier. 

— Avec  sir  Geoffrey  ! Huna  !...  dit  le  geôlier, 
comoi^s’il  eût  réfléchi  à ce. qu’il  devoit  faire. 
Ah!  avec  sir  Geoffrey!  Vous  n’êtes  pas  le  pre^ 
mier  qui  ait  payé  poiu'  le  voir,  quoiqu’il  n’y  en 
ait  guère  qui  aient  payé  si  généreusement;  mais 
aussi  il  est  probable  que  vous  serez  le  dernier 
qui  Je  verrez.  Ha  ! ba  ! ha  ! 

Julien  ne  comprit  pas  bien  ce  que  signifioient 
ces  exclamations  entrecoupées  qui  se  terminè- 
rent par  un  éclat  de  rire  à peu  près  semblable 
au  hurlement  joyeux  du  tigre  qui  dévore  sa 
proie , et  il  ne  lui  répondit  qu’en  lui  renouvelant 
la  demande  d’être  placé  dans  la  même  chambre 
que  sir  Geoffrey.  , . 

. — Oui,  oui , dit  le  geôlier,  ne  craignez  rien  : je 
vous  tiendrai  parole,  attendu  que  vous  semblez 
connoître  ce  qui  convient  à votre  situation  et  à 
la  mienne.  Et  écoutez  bien  : Jem  Cliuk  vous  ap- 
portera les  darbies.  - ^ - 

— Derby!  s’écria  Julien.  Est^ce  que  le  .comte 
et  la  comtesse...?  ... 
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— Comte  et  comtesse!  Ilul  ha!  ba!  dit  le  ge^ 
lier  eu  riant,  ou,  pour  mieux  dire,  en  grondant, 
à quoi  pense. donc  votre  cerveau?  Vpus  êtes  un 
grand  pcrsoiinage,  sans  doute;  mais  ici  c’est  le 
royaume  de  l’Égalité.  Vous  ne  connoissez  pas  les 
darbies?  Nous  appelons  ainsi  les  serre-poignets, 
les  menottes,  mon  brave  jeune  homme  ; et,  si  vous 
étiez  récalcitrant , je  pourrois  y ajouter  un  excel- 
lent bonnet  de  nuit  en  fer,  et  même  un  ami  de 
cœur  pour  vous  serrer  la  poitrine;  mais  soyez 
tranquille,  vous  vous  êtes  conduit  honnêtement, 
et  nous  n’en  viendrons  pas  à des  extrémités. 
Quant  à l’affaire  qui  vous  a amené  ici,  il  y a dix- 
à parier  contre  un  que. ce’ ne  sera  que  de  l’eau 
claire  : meurtre  sans  préméditation  tout  au  plus; 
il  vaut  mieux  se  brûler  le,  petit  doigt  que  d’avoir 
.le  cou  tordu , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  papisme 
dans  votre  fait  ; car,  en  ce  cas,  je  ne  répondrois 
de  rien...  Clink,  emmenez  son  honneur. 

Un  porte-clefs , du  nombre  de  ceux  qui  avoieiit 
amené  P^veril  en  présence  de  ce  Cerbère , le  pré- 
céda alors  eit.sUence , et  le  guida  dans  un  second 
labyrinthe  de  corridors  obscurs  sur  les  deux  côtés 
desquels  étoient  différentes  .portes,  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent- arrivés  à celle  de  la  chambre  qu’il 
devoit  occuper. 

' Tout  en  cheminant  dans'cette  trike  région , le 
porte-clefs  'fai^oit  las  rëflexkms  suivantes  : U 
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qu’il  ait  le  ceryeau  timbrél  il  auroit^pu  avoir 
la  meilleure  chambre  de  la. prison  poiur  moitié 
moins,  et  il  paie  le  double  pour  partager,  le 
chenil  de  sir  GeoffreyJ  lléî  bé!  hé!  bé!  Ést-ce 
que  sir  Geoffrey  est  votre  parent?  si  .l’on  peut 
prendre.la  liberté  de  vous  faire  cçtte  question. 

. — Je  suis  son. fils,  répondit  Peveril  d’un  ton 
brusque , espérant  imposer  silence  à la  loquacité 
de  ce  bavard.  Mais  le  porte-clefs  n’en  fit  quéjsi^e 
davantage.  ^ 

— Vous,  son  fils!  s’écria-t-il,  la  belle  his- 
toire! vous , grand  jeune  homme  de  cinq  pieds  sis 
pouces,  le  fils  de  sir  Geoffréy!  Hé!  bé!  héL  ‘ 

— Trêve  d’impertinences,  dit  Julien;  ma  situa-  • 
tion  ne  vous  donne  pas  le  droit  de  nî’insulter. . ‘ 
— Je  n’en  ai  nulle  envie,  répondit  le  porte-clefs, 
réprimant  son  envie  de  rire,  peut-  être  parce  qu’il 
'se  rappeloit^que  la  bourse  du  prisonnier  n’étoit 
pas  encore  épuisée;  si  j’ai  ri,  c’étoit' parce  qUe 
vous  disiez. que  vous  étiez  fils  de  sir  Geoffrey.  Au 
surplus  ce  n’est  pas  mon  affaire.  C’.est  un  enfant 
savant  que  celui  qui  connok  son  père.  Mais  voici 
la  chambre  de  sir  Geoffrey,  et  vous  f pourrez 
arranger  ensemble  votre  affaire  de  paternité.' 

A ces  mots  il  ouvrit  la  porte,  et  fit  entrer  Ju^ 
lien  dans  une  chambre  assez  propre  dans  laquelle 
il  se  trouvoit  quatre  chaises,  un  lit ‘à  roulettes, et 
quelques  autres  meul>les. 
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Julieu  clicrclia  son  père^  des  yeux  tkuis 
rapjiarlement ; mais,  à, sa  grande  surprise,  fa 
chambre  lui  parut  vide.  Il  se  tourna  vers  le  porte- 
clefs,  et  lui  reprocha  d’un  air  de  colère  de  l’avoir 
trompé. 

. — Non,  Moijsieur,  lui  répondit  l’agent  subal- 
terne, je  ne  vous  ai  pas  trompé.  Votre  père,  puis- 
que vous  l’appelez  ainsi,, est  tapi  dans  quelque 
coin  f il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  de  place  : mais 
je  vais  le  débusquer.  Ilolà  ! hé  ! sir  Geoffroy, 
montrez -vous  donc.  Le  voici  ; hé  ’ hé  ! hé  î C’est 
votre  fils; qui  vient  vous  voir:  le  fils  de  votre 
femme," c’est-à-dire,  car  je  ne  crois  pas  que  la 
façon  vous  ait  coûté  grand’chose. 

‘ ,,  ■Peveril  ne  savoit  que  penser  de  Jl’insolence  de 
cet  homme.  La  surprise,  l’inquiétude  et  la  crante 
de  quelque  méprise  se  méloient  à sa  colère  et  en 
neutralisoient  l’effet.  Il  parcourut  encore  toute 
la  cliarobre  des  yeux,  et  enfin  il  aperçut  dans  un 
coin  quelque  chose  qui  ressembloit  plutôt  à «n 
paquet  de  drap  cramoisi  qu’à  une  créature  vi- 
vante. Au  bruit  qu»,  faisoit.  le  jiporterclefs , cet 
objet  parut  pourtant  recevoir  la  vie  et  le  mouve- 
ment; il  se  développa  peu. à peu,  prit  une  pos- 
Uire  tlroite  j et,  se  montrant  de  la. tète  aux  pieds, 
drapé  -d’un  manteau  écarlate,  il  offrit  aux  yeux 
de  Julien  ce  que  celui-ci  prit  d’abord  pour  un 
enfant  de  cinq  ans.  Mais  le  sou  “dé  la  .voix  ferme. 
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«fuoique  un  peu  grêle,  de  cet  être  singulier,  lui 
prouva  bieutôt  qu’il  s’étoit  trompé  sur  ce  point. 

— Porte-clefs,  dit  cet  être^extraordiuaire,  que 
veut  dire  cela  ? Pourquoi  me  troubler  ainsi  ? 
Avez -vous  quelques  nouvelles  insultes  à accu- 
muler sur  la  tête  d’un  homme  qui  a toujours  été 
en  butte  à la  malice  de  la  fortune  ? Mais  j’ai  une 
âme  capable  de  lutter  contre  l’adversité  : e^e  est 
aussi  grande  qu’aucun  de  vos  corps. 

T-  Sir  Geoffrey,  dit  le  porte -clefe,  vous  savez,/ 
vous  autres  gens  de  qualité,  comment  vous  devez 
VOUS'  conduire  ; mais  si  c’est  ainsi  que  vous  rece- 
vez votre  fils...  ' C 

~ Mon  fils  ! répéta  lé  pygmée  ; quel  est  l’au- 
dacieux... ' ' ^ , 

— Il  y a ici  quelque  étrange  méprise,  s’écria 
Peveril  en  même  temps.  J’avdis  demandé  à voir 
sir  Geoffrey...  ' w . 

— Et  il  est  devant  vos  yeux,  jeûne  homme', 
dit  le  nain  en  jetant  par  terre  son  manteau  et  en 
se  montrant  avçc  toute  la  dignité  que  pouvoient 
'lui  dCnner  trois  pieds  qqatre  pouces  de  liauteur. 
J’ai  été  successivement  lé  favori  de  trois  souve- 
rains d’Angleterre,  et  maintenant  je  suis  l’habi- 
tant de  ce  cachot,  le  jouet  du  brutal  qui  en  est 
le  geôlier.  Je  suis  sir  Geoffrey  Hudson. 

- Quoique.  Julien  n’eût  jamais  vu  cet  important 
personnage , il  n’eut  pas  de  peine  à reconnoître, 

Pevkhii.  du  Pic.  Tom.  ii.  \ iG 
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d’après  la  description  qui  lui  en  avoit  été  faite, 
le  célèbre  nain  d’Henriette -Marie,  qui  n’a  voit 
survécu  aux  dangers  de  la  guerre  civile  et  des 
querelles  particulières,  au  meurtre  dé  Charles  I", 

• son  maître,  et  à l’exil  de  la  rejne,  sa  veuve,  que 
pour  succomber,  dans  ce  malheureux  temps,  sous 
* une  dénonciation  relative  à la  prétendue  conspi- 
ration des  papistes.  Il  salua  J-’infortuné  vieillard, 
et  s’empressa  de  lui  expliquer,  ainsi  qu’^  porte- 
clefs,  que  c’étoit  sir  Geoffroy  Peveril,du  comté 
de  Derby,  dont  il  avoit  désiré  partager  la  prison. 

— Vous  auriez  dû  dire  cela  avant  de  secouer 
votre  poudre  d’or,  mon  Maître , répondit  Clink  ; 
vous  auriez  appris  que.  l’autre  sir  Geoffrey,  qui 
est  un  homme  grand  à cheveux  gris,  a été  envoyé 
hier  soir. à la  Tour;  et  le  capitaine  croira  vous 
’ avoir  suffisamment  tenu  parole  en  vous  logeant 
ici  avec  sir  Geoffrey  Hudson , qui  est  le  plus  eu-, 
rieux  à voir  des  deux.  > '* 
i — Je  vous  prie  de  retourner  près  de  votre 
maître,  dit  Julien  ; de  lui  expliquer  cette  méprise  ; 
et  de  lui  dire  que  je  désjre  aussi  être  envoyé  à la 
' Tour. 

— A la  Tour  ! s’écria  le  porte-clefs;  hé  1 hé  ! hé  1 
La  Tour  est  pour  les  lords  et  les  chevaliers , et 
non  pour  de  simples  écuyers.  Croyez-vous  qu’on 
puisse  y aller  pour  avoir  fait 'blanc  de  son  épée 
dans  les  rues?  Non,  non  : il  faut  une  bonne 
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accqsation'dè  haute  trahison,  et  iih,br<Jre  de  se- 
crétaire d’état.'  - ■ 

Du  moins,  je  ne  veux  pas  être  à charge  à 
monsieur,  dit  Julien.  Il  est  inutile'de  nous  loger 
ensemble’,  puisque- nous  ne  nous /connbissons  - 
meme  pas.  Allez  informer  vôtre 'maître  de  cette  f 
méprisé.  ••  •»* 

- — Je  ne  manquerois  pas  de  le  faire  si  je  n’étois'  ‘ w; 
sûr  qu’il- en  est  déjà  instruit,  répondit  Qink  en  . 
faisant  une  grimace  maligne.  Vous  l’avez  ^yé 
pour  être  logé  avec  sir  Geoffrey,  et  vous  voilà-  , 
logé  avec  sir  Geoffrey.  Le  capitaine  vous  a porté 
sur  ses  registres  en  conséquence,  et  il  p’y  fera 
une  rature  pour  personne  au  monde.  Allons,  , 
soyez  raisonnable,  et  je  vais  vous  raettre  une  paire 
de  fers  bien  légers , et  qui  ne  vous  gêneront  pas., 

La  résistance  étant  aussi  inutile  que  les  remon- 
trances l’auroient  été , Peveril  se  soumit  à la  né- 
cessité, et  on  lui  attacha  au-dessus  de  cliaque 
cheville  une  paire  de  fers  qui  ne  lui  ôtoient  pas 
la  liberté  de  se  promener  dans- la  chambre. 

Pendant  cette  opération , Julien  réfléchit  que  • - 

le  geôlier,  qui  avoit  profité  de  l’équivoque  entre  * - 
les  deux  sirs  Geoffrey,  devoit  avoir  agi*  comme  , 

Clink  venoit  de  le  lui  donner  à entendre,  c’est- 
à-dire  l’avoiê  trompé  de  propos  délibéré,  puis- 
qu’il .étoit  désigné  dans  son  mandat  d’arrêt 
comme  fils  de  sir  Geoffrey  Peveril.  Il  auroit  t- 
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donc  été  aussi  dégradant  qU’intiÜle  du  lüi  fairé 
une  nouvelle  demandé,  et  en  conséquence  Julien 
se  soumit  à un  sort  qu’il  lui  paroissoit  impos- 
sible de  changer.  . ^ . 

^ porte-clefs  lui- même  fut  en  quelque  sorte 
touché  de  sa  jeunesse , de  sa  bonne  mine  et  de  la 
résignation  avec  laquelle , après  la  première  im- 
patience de  la  contrariété  qu’il  éprouvolt , il  se 
soumit  à son  destin. 

' s 

. — Vous  semblez  un  brave  jeune  homme,  lui 
ditTif,  et  vous  aurez  du  moins  un  aussi  bon  dîner 
et  un  aussi  bon  lit  qu’on  [>eut  en  trouver  entre 
les  murs  de  Newgate.  Et  vous,  sir  Geoffroy,  vous 
qui  n’àimez  pas  les  hommes  de  grande  taille , vous 
devez  faire  cas  de  M.  Peveril , car  je  vous  dirai 
qu’il  est  ici  pour  avoir  fait  une  boutonnière  aux 
deux  côtés *du  pourpoint  dé  Jack  Jenkins,  grand 
'maître  en  fait  d’armes,  et  l’homme  le  plus  grande 
de  Londres,  en  exceptant  toujours  M.  Evans,  le 
portier  du  roi,  qui  vous  a porté  dans  sa  poche, 
-sir  Geoffroy,  comme  tout  le  monde  le  sait. 

— Retire-toi,  drôle,  répondit  le  nain;  je  te 
méprise  ainsi  que  tes  discours. 

' Le  drôle  se  retira  en  faisant  une  grimace,  et 
’n’-oublia  pas  de  fermer  la  porte  aux  verrous.  . 
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CHAPITRE  XXXIV..  r’  \ 

' t 

• . . * * 

* -f  ^ 

Toi,  le  fils  de  Tydée  I - 
) " « Toi  tu  serois  le  sang  d*ua  héros  plein  d'iib^ueilr , 

« Qui  dans  an  petit  corps  logeoit  an  si  grand  corar!  « . 
^ t J * HoKànE.  Iliade, 

* 


Se  trouvant  sinon  seul,  du  moins  en  repos; 
pour  la  première  fois  de  ce  jour  si  fertile  en  évé- 
nements, Julien. s’assit  sur  une  vieille  chaise  e'n 
ibois  de  chêne,  près  d’une  grille  dans  laquelle 
brûloit  un  reste  de  feu  de  charbon , et  se  mit  à 
réfléchir  sur  sa  misérable  situation.  Dévoré  d’in- 
quiétudes, et  exposé  à mille  dangers,  soit  qu’il 
se  rappelât  son  amour,  son  affection  pour  sa  fei- 
mille  ou  les  droits  de  l’amitié,  tout  sembloit  lui 
offrir  une  perspective  semblable  à celle  du  marin . 
entouré  d’écueils  de  toutes  parts;  sur  le  pont 
d’un  navire  qui  n’obéit  plus  au  gouvernail. 

Tandis  que  Peveril  se  livroit  à un  accablement' 
dont  il  ne  pouvoit  se  défendre,  son  compagnon 
d’infortune  vint  s’asseoir  sur  une  chaise  placée  à 
l’autre 'coin  de  la  cheminée,  et,  le  regartlant  avec 
un  air  sérieux  et  solennel,  le  força  enfin ,,pres- 
qu’en  dépit  deMui-même,  à faire, quelque  atteti- 
tion  à l’être  singulier  si  occupé  à le  conternpiru.  ' 


1 
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Geoffiey  Hudson , car  nous  nous-  dispenserons 
quelquefois  d’ajouter  à son  nom  la  syllabe  ' qui 
indique  le  grade  de  clievalier,  que  le  roi  lui^avoit 
conféré  par  une  sorte  de  plaisanterie,  et  qui  pour- 
rbit^  introduire  quelque  confusion  dans  notre 
histoire;  Geoffrey,  dis-je,  quoique  nain  de  la 
plus  petite  stature , n’offroit  rien  de  contrefait  ni 
dans  sa  taille  ni  dans  sa  pbysmnomie.  Sa  grosse 
tête,  ses  longues  mains  et  ses  p^eds  étoient  à la 
vérité  .disproportionnés  à son  corps,  et  sa  taille 
étoit  plus  épaisse  quene  l’auroient  exigé  les  règles 
de  la  symétrie;  mais  l’effet  qui  én  résultoit  étoit 
plaisant  sans  avoir  rien  de'désagréable.  S’il  eût 
été  un  peu  plus  grand,  il  auroit  même  pu  passer, 
dans  sa  jeunesse,  pour  avoir  de  beaux' traits;  dans 
sa  vieillesse,  ces  mêmes  traits  étoient  encore  frap- 
pants et  expressifs,  et  ce  n’étoitque  la  dispropor- 
tion considérable  qui  se  trouvoit  entre  sa  tête  et 
son  corps  qui  les  faisoit  par*oîtTe  bizarres  et  sin- 
guliers ; effet  qu’augraentoient  encore  ses  mous- 
taches, qu  il  s étoit  plu  à laissercroitre.de  manière 
qu’elles  alloient  presque  se  confondre  .avec  sa 
chevelure  grise. 

Le’costume  de  cet  être  étrange  aniiüncoit  qu’il 
h étoit  pas  tout-à-fait  exempt  de  ce  malheureux  ■ 
penchant  qui  porte  ceux  que  la  nature  a marqués  . 
par  ^quelque,  difformité  à se  distinguer,  et  par 
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. conséquent  à se. rendre  ridicules  en  faisant  choix, 
de  couleurs  brillantes  et  de  vêtements  dont  la  ^ 
forme.et  les  ornements  ne  sont  pas  d’un  usage 
.'général.  Mais  les  galons  du  pauvre  Geoffrey 
Hudson,  ses  broderies  et  tous  les  restes  de  son 
élégance  avoient  été  cruellement  ternis,  souillés 
et  usés  par  l’air  de  la  prison,  dont  il  étoit  devenu 
un  des  habitants,  après  avoir  été  accusé  de  com-  ' 
plicité  dans  la  conspiration  des  papistes;  ce  tour-, 
billon  entraînoit  tout,  dévoroit  tout;  il  suffisoit 
à la  bouche  la  phis  impure  de  prononçer  cette'' 

. accusation  pour  faire  succomber  l’homme  dont 
la  réputation  étoit'  le  mieux  établie.  On  verra 
bientôt  qu’il  y avoit,  dans  les  discours  et  dans  • 
les  opinions  -de  cet  infortuné,  quelque  chose 
d’analogue  au  goût  absurde  qu’on  remarquoit' 
dans  sou  costume  ; car,  de  même  que  la  coupe 
bizarre  de  ses  vêtements  rendoit  ridicules  de 
bonnes  étoffes  et  des  ornements  précieux,  ainsi 
les  éclairs  de  bon  sens  et  de  sentiments  hono- 
rables qui  brilloient  en  lui  devenoient  ridicules 
par  des  airs  d’importance  et  une  crainte  insur- 
’ montable  d’être  méprisé  à cause  de  sa  petite  taille.  ' .. 
[ - Après  que  les  deux  compagnons  de  prison  àe 
furent  regardés  en  silence  quelques  instants,  le 
nain  crut  que  sa  dignité,  comme  ayant  occupé  le 
premier  cet  appartement,  l’obligeoit  à eq  faire 
les  honneurs  au  nouveau  venu.  . , • 
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I — J^Ionsieur,  lui  dit -il  en  adoucissant  autant- 
que  possible  le  son  dnr  et  criard  de  sa  voix,  je 
comprends  que  vous  etes  le  fils  d’un  homme  qni 
porte  le  même  nom  que  moi,  de  nion  digne  et 
ancien  ami,  le  brave,  sir  Geoffrey  Peveril  du  Pic. 
Je  vous  garantis  que  j’ai  vu  votre  père  en  un  lieu 
où  il  pleuvoit  plus  de  coups  que.de  pièces  d’or; 
et  pour  un  homme  d’une  taille  exagérée,  à qui 
il  manquoit,  comme  nous  le  pensions  nous  autres 
guerriers  plus  agiles,  quelque  chose  de  cette  légè- 
reté et  de  cette  activité  qui  distinguoieut  certains 
Cavaliers  d une  forme  un  peu  plus  aérienne,  il 
s acquittoit- parfaitement  de  ses  devoirs.  Je  suis 
ravi  de  voir  son  fils;  et,  quoique  ce'^it  par  suite 
d une  méprise,  je  suis  charmé  que  nous  parta- 
gions ensemble  ce  triste  appartement. 

I Julien  se  contenta  de  le  remercier  de  sa  poli- 
tesse)en  le  saluant;  mais  Geoffrey,  ayant  rompu 
la  glace,  se  mit  à le  questionner,  sans  plus  dé 
cérémonie.  - ' 

, ■ I ■ ‘ ■ 

' ;;  Vpus  peles  pas  attaché  à, la  cour,  je  pré- 
sume? ^ ’• 

•Julien  répondit  négativement.  - , . • 

— Je  m’en  doutois;  car,  quoique  je  n’aie  pas', 
en  ce  nioment  d’emploi  officiel  chez  le  monarque , 
cest  à sa  cour>que  j’ai ‘passé  mes  premières  an- 
nées,'et  où  j’ai, occupé  autrefois  une  place  im- 
portante. Bt  cependant,  quand  j'étois  en  liberté. 
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j’allois  quelquefois  a^  le-ver  dû  roi^  comme  o-’étoLt  , 
moa  devoir  de,  vieux  serviteur  de  sa  majesté, et 
j’avoils  contracté -l’habitude  de  faire  quelque  at- 
tention aux  courtisans  qui  s^y  trouvoient,'à  ces 
beaux  esprits  d’élite,. parmi  lesquels  j’étois  enrôlé 
autrefois.  Sans  vouloir  vous  faire  un  compliment, 
monsieur  Peveril,~je  .puis  vous  dire 'que  vous 
avez  une  figure  remarquable , quoique  vous' 
soyez  Un  peu  gi’and,  coonme  votre  père;  et  je 
crois  que,  si  je  vous  avois  vu  quelque  part,  il 
auroit  été  difficile  que  je  ne  vous  reconnusse  pas. 

• Julien  pensa'qu’il  auroit  pu, en  tôute'cons-  * 
ciençe,  lui  faire  le  même  compliment  ; mais  il  se 
borna  à lui  dire  qu’il  ayoit  à peine  vu  la  cour 
d’Angleterre.  - ' ‘ . .. 

-^Tant  pis!  il  est  bien  difficile  qu’un  jeunè. 
■‘bomme.se  forme  sans  la  fréquenter.  Mais  vous 
vous  êtes  peut-être  instruit  à une  école  plus  pé- 
nible : vous  avez  sans  doute  servi...  ? ’ . . . • 

— Mon  Créateur  ‘„je  l’espère,  dit  Julien.' 

— 'Vons  ne  m’entendez  pas;  je  me  sers  d’unfe  ' 
manière  de'  parler  à la  française.  — Je  veux  dire 
que  vous  avez  porté  les  armes.  . ' 

Je  n’ai  pas  encore  eu  cet  honneur.  • / 

I : 

' Ce  quiproquo  ne  sauroit  avoir  le  même  sel  en  français.  Il 
rappelle  une  réponse  triviale  que  le  mot. suscite  quelquefois 
en  France  quand  on  dit  de  quelque  homme  paéifique  qu*il  a 
servi  — la  meatc-  ( Sfoie  de  l’ÉdUeur.)  . ^ y 
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> — ; Quoi!  ni  courtisan , ni  niilitarre’,  rtioiisieur 
Peveril!'  Votre  père  est  blâmable.»  Oui,  s^r  mou 
âme!  il  est  blâmable,  monsieur  Peveril. Comment 
, un  bomme  peut-il  se  faire  connoltre,  se  distin- 
guer, si  ce  n’est  par  sa  conduite  en  paix  et  en 
guerre?  Je 'vous  dis,  Monsieur,,  qu’à  Newberryi 
où  je  cbnrgeois  à la  tète  de  ma  compagnie,  à 
côté  du  prince  Rupert, lorsque  nous  fûmes  tous 
deux  battus  par  ces  coquins  de  miliciens  de  Lon- 
dres, comme  vous  pouvez  l’avoir  entendu  dire^ 
nous  fîmes  tout  ce  que  des  hommes  pouvoient 
faire,  et  je  crois  que  pendant  trois  ou  quatre  mi- 
■nutes,  après  la  déroute  des  nôtres,  son  altesse  èt 
moi  nous  abattions  leurs  longues  piques  à coups 
de  sabre  ; je  pense  même  que  nous  le^  aurions  en- 
foncés, si  je  n’avois'eu  une  grand  brute  de  cheval  ' 
, ji  longues  jambes  et  uneépée'un  peu  trop  courte. 
En  un  mot,  notis  fùmes^nûn  obligés  de  faire  volte-" 
'ftice;  et  alors,  comme  j’allois  le  dire,  les  coquins 
furent  si  contents  d’étre  débarrassés  de  nous  qu’ils 
se  mirent  à crier  de  joie:  — Voilà  le  prince  Robiii" 
et  le  coq  Robin  qui -détalent!...  Oui,  oui,  il  ù’y 
àvoit  pas  un  de  ces  drôles  qui  ne  méconnût  bien  ; 
mais  ces  temps  sont  bien  loin.. Et  où  avez- vous 
été  élevé,  jeune  homme? 

— Dans  la  maison  de  la  comtesse  de  Derby. 

. — Dame., fort  honorable,  sur  ma  .parole  de 
• gentilhomme!  J’ai  connu  la  noble  comtesse  lors- 
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que  je  fai&ls  partie  ^le  la  maison  dç  ma  royale 
maîtresse  HeiU'iette- Marie.  C’étoit  le  modèle  de 
tout  çe  qu’il  y avoit  de  noble,. de  loyal  et  d ai- 
mable. Elle  étoit  iiiie  des  quinze  belles  de  la  cour 
à qui  je  permettois  de  m’appeler  Piccoluomini  %. 
so.tte  plaisanterie  sur  ma  taille,  qui  n’est  pas  des  - 
plus  hautes,  ce  qui,  même  dans  ma  jeujiesse, 
m’a  toujours  distingué  du  commun  des  hommes^  ^ 
Aujourd’hui,  l’âge,  en  me  courbant,  m’enta  fait 
perdre  quelque  chose;  mais  les  dames  prenoient  . 
toujours  plaisir  à me  plaisanter.  11^ peut  se  faire^, 
que  quelques-unes  aient  pris  soin  de  m’en  dé- 
dommager, n’importe  ou,  ni  comment,  c est  ce 
que  je  ne  vous  dirai  point , jeune  homme.  Mais 
bien  certainement  servir  les  dames, 'et  se  prêter 
à leurs  fantaisies , quand  même  elles  se  donnent 
un  peu  trop  de  liberté,  c’est  çe  qui  caractérise 
un  homme  bien  né. 

Quelque  accablé  que  -fût  Peveril , il  pouvoit 
peine  s’empêcher  de  sourire,  en  regardant  .le  pyg^ 
^mée  qui  lui  contoit  ces  histoires-avec  beaucoup 
de  complaisance,  et  qui  sembloit  disposé  à se 
servir  de  héraut  à lui-même  pour  se  proclamer 
un  ^véritable  modèle  de  galanterie  et  de  valeur» 
quoique  l’amour  et  les  armes  parussent  être  deux 
.métiers  totalement  inconciliables  avec  ses  traits 

* Nom  d’un" général  y et  mot  italien  qui»  déptoinposé  » signi- 
fieroit  petits  hommes.  {^Note  du  Traducteur,)  ^ - 
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ridé^  flétris,  Julien  aypit  cepéRdant.un  tel  désir 

d’éviter 'de  doimer  .de  l’humenr  à som  nouveau 

^ ^compagnon  , qu’il  chercha  à lui  plaire  en  lui  ré- , 

pondant  qu’incontestablement.  un  homme  élevé 

dans  ;les  cours^  et  dans  le3  câmps comme*  sit* 

Gçoffrfey  Uudsou , savoit  exactement  qu’elles 

étoientdes  libertés  qu’il  pouvoit  permettre,  et 

^ celles  qu’il  devoit  réprimer.  ; ' • 

Le  petit  chevalier,  avec  beaucoup  de  vivacité, 

sauta  à bas  de  sa^cfaaise^  et  so  mit  à la  traîner,  . 

bon  sans  difflculté,  de  l’autre  côté  de  la  che- 
« / 

, minée,  près  de, celle  de  Julien,  en  signe  d’une 
cordialité  toujours  croissante,  et  y ayant  réussi, 
il  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

— Vous  avez  raison,  monsieur  Peveril,  et  j’en 
ai  donné  les  preuves  dans  l’un  ét  l’autre  cas.  Oui , 
Monsieur,  ma*  très-royale  maîtresse  Henriette- 
Marie  n’avoit  rien  à me,  demander  qué  je'  ne 
fusse  prêt  à lui  complaire;  j’étois  son  serviteur 
“ à toute  épreuve,  Monsiçur,  tant  en  guerre  que 
daps  une*  fête,  tant  en  bataille  rangée  que  dans 
un  banquet.  A la  requête  particulière  de  sa  ma- 
jèsté,  je  condescendis  une  fois.  Monsieur  (vous  . 
' savez  que  les  femmes  ont  d’étranges  fantaisies)  j', 
je  condescendis,  dis- je,  à habiter,  pour  un.cer- 
tain  temps,  l’intérieur  d’un  pâté. 

, — D’im  pâté!  s’écria  Julien  un  'peu  surpris. 

— Qu't,  Monsieur.  J’espère  que  .vous  ne  trou- 
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vez  rien',  'de"  risible  ' dans  ma  complaisance  ? 

’ — Noii'^  Mensienr,' je  vous  assure’que  je  n’ai 

^lulle  disposition  à rire  en  ce. moment. 

— Il  en'  fut  de  même  de  moi  quand,  jé  me 
trouvai  emprisonné  darts  un  grand  pâté  d’une 
dimension  peu  ordinaire , comme  ^fous  pouvez 
croire,  puisque  je  pouvois  m’y  coucher  tout  de* 
mon  long,  et  que  je  me  vis  en  quelque  sorte 
enseveli  entre  des  murs  de  croûte  éj^isse , et  re- 
couvert d’un  imnUnse  touvercle  en  pâtisserie,' 
de  dimension  suffisartte  pour  y inscrire  l’épitaphe 
d’un  officier  général  ou  d’un.archevêquci  Mon*' 
sieur,  quoiqu’on  eût  pris  les  précautions  néces- 
saires 'pour  m’y  donner  de  l’air,  je  ressembjois 
beaucoup  à un  homme  enterré  tout  vivant; 

— Je  conçois  cela , Monsieur;  . 

— Û’ailleurs , Monsieur , peu  de  personnes 
étoient  dans  le  secret,' car  c’étoit  une  plaisan- 
terie imaginée  par  la  reine  pour  Son  amusement; 
et  pour  y contribuer  je  me  serois  tapi  dans  une 
coquille  de  noix , s’il  eût  été  possible.  Or,  comme 
je  vous  le  disois,  peu  de  personnes  étoient  dans 
le  secret  : il  y avoit  quelques  accidents  à craindre.. 
Je  songeois,  pendant  que  j^étois  dans  cette  espèce 
de  tombeau , qu’il  étoit  possible  que  qûelqne  ser- 
viteur maladroit  me  laissât  tomber;  comme  je 
l’ai  vu  arriver  à un  pâté  de  venaison', 'ou  que 
quelque  convive  affamé  h’antibipât  le  moment 
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(le  ma  résurrection,  en  enfoimânf  un-' couteau 

• dans  ma  croûte.  Êt,  quoique' j’eusse. mes  armes 

■'i  • , I , , * - * 

sur  moi,  jeune  nomme,  c;ir  je  les  porte  toujours, 
dans  toute  circonstauce  périlleuse , si  quelque 
'main  téméraire  s’étoit  plongée  trop  ayant  clans 
les  entrailles  du’  pâté,  mon  épée  et  mon  poi- 
gnard aiiroient  pu  à la  vérité  me  vengerj  mais* 
■'non  prévenir  cette  catastrophe. 

^^Certainement  je  l’entends  bien  jainsi,  dit 
Julien , qui  comihençôit  ■pourlknt  à craindre  que.^> 
' la  compagnie  du  petit  bavard  ne  servît  qu’à  ag- 
’^aver  les  désagréments  d’une  prison , plutôt 
qu’à  lés  alléger. 

' .Ob  ! oh  ! dit  le  nain , revenant  ènedre  sur 
le  même  sujet, *j’a vois  bien  d’autres  motifs  d’ap- 
préhension , car  il  plut  à lord  Buckingham , père 
du  duc  actuel , dans  la  plénitude  de  la  faveur 
dont  il  jouissoit  à la  cour,  d’ordonner  qu’on  r'e- 
, jïortât  le  pâté  à l’office,  et  qu’on  le'  remît  au 
'four,  alléguant,  bien  mal  à propos,  qu’il  serpit 
beaucoirp  meilleur  étant  chaucl. 

— Et  dette  proposition , Monsieur,  ne  troubla 
pas  votre  égalité  d’âtne?„  • 

— Mon  jeune  ami,  je  ne  le  nierai  pas,  la  na- 
ture -a*  ses  droits ,-  et  le  plus'  brave  de  nous  ne 
peut  les  luéconnoître.  Je  pensois  à Nabuchodo- 
nosor  et  à sa* fournaise,,  et  la  crainte  me  faisoit 

• déjà’ sentir  les  effets  de  la  chaleur.  Mais,  grâce 
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au.çiçi,  je  «songéo^  aussi  à mes  devoirs  .envers 
ma  royale  maîtresse,"  et xette  idée  m’obligeoit  de 
résister  à toute;  tentation  de  me  montrer. préma-  • • 
turémeut , et  m’en  donnoit  la  *£orce«  Néanmoins 
lord  Buçkingbam,  si  c’étoit'par  malice  prie 
le  ciel  de  lui  pardonnér  : suivit  liiirmetne  le  pâté' 
jusc[ue  dans  l’office  et  .pressa  vivement  le.  ctiidls  « 
nier  en  chef.de  le  remettre  dans  le  fouir,  pé  fôc^ 
çe  qiie  pendant  cinq  minutes^  Mais  celuw:i , bràve 
hormne^et  dans  le  secret,' résista  à. cet  ordre  avec  ’ 
.uti'm'âle  courage,' et  l’on  me  servit  de  niveau 
sain  et  sauf  sur  la  table  royale.  ‘'.‘'.'■-V 

— ^ Et  sans  doute  vous  nd^  tardâteà  p^s 
délivré  de  prison?. 

■ , — Oui,  Monsieur,  ce  moment  heureux  èt  gld-- 
rieux,  puis-je  dire,  arriva  enfin.  Ma  croûte  su-* 
périeure  fut  enlevée,  et  je  sortis  du  pâté  au  son  ' 
des  trompettes  et  des  clairons , semblaHe-à  l’âme 
d’un  guerrier  appelée  à rendre  son  dernier  compte,*; 
QU  plutôt,  si  cette  comparaison  n’est  pas  trop 
audacieuse , comme  un  champion  qui  voit  rom- 
pte.le  charme  qui  le  tenoit  enchanté.  Ce  fut  alors 
que,  le  bouclier  au  bras,  et  ma  lame  fidèle  à',la 
main , j’exécutai  une  espèce. de  danse. guerrière  t 
dans  laquelle  ma'  science  et  mon  agilité  me  reii- 
doient  passé  maître,  déployant  en  même  temps 
des  attitudes  d’attaque  et  de  défense  d’uhe  ma- 
nière si  inimitable.,  que  je  fus  presque,  assourdi 
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par  les  applaudissements, de  tout  ce ’'qui,  in’en* 
.touroit,  et  noyé  par  le  déluge’d’eau  de  senteur 
•que  toutes  les  dames  de  la  cour  me  jetoifent  de 
leurs  flacons..  Je  trouvai  ayssi  le  moyen  dé  me 
venger  de  lord  Buckingham , car  tout  en  exécu- 
tant une  "dansé  pyrrhique  sur  la  ^ble,  agitant 
mon  épée  de  tous  côtés,  je* lui  dirigeai  un  coup 
vers  le  nez,' une  espèce  d’estramarou,  dont  la 
dextérité  consiste  à effleurer  l’objet’qu’on  semble 
vouloir  atteindre,  mais  sans  le  toucher.  Vous 
avez  pu  voir  un  barbier  en  faire  ^autant  avec  son 
rasoir.  Je  vous  garantis  qu’il  recula  au  moins  à 
un  pied  et  demi  de  distance.  Il  eut  l’audace  de 
rne  menacer  de  me  fendre  le  crâne  avec  l’os  d’une 
cuisse  de  poulet,  comme  il  s’exprima  dédaigneu- 
sement; mais  le  roi  lui  dit  : — Seorge,  vous  avez 
trouvé  on  Roland  pour  un  Olivier  *.  Et  je  con- 
tinuai ma  danse  en  montrant  une  mâle  indiffé- 
rence pour,  son  mécontentement,  ce  que  peu  de 
personnes  eussent  osé  faire  alors,  quoi  que’ je 
fusse  encouragé  par  les  sourires  de  la  valeur  et 
de  la  beauté.  Mais,  hélas!  Monsieur,  la  jeunesse, 
se§  plaisirs,  ses  folies,  ses  pompes  et  son  orgueil, 
sont  aussi  peu  durables  que  la  flamme  pétillante 
/d’un  fagot  d’épines  destiné  à chauffer  une  mar- 
. mite^  . - , • , ■ . i. 

’ Proverbe  anglais  qui  répônd  au  bôlreV  A bon  chat  bon 
rat.  (Note'da  Traducteur.)  ' . / ' ' , ‘ . 
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La  fleur  jetée  dans  un  four  auroit  été  une  - 
comparaison  plus  con  venable,  pensa  Peveril.  Juste 
ciel!  £auf‘il,qu’un  homme  ait  assez  vécu  |>our 
regretter  de  n’ètre  plus  assez  jeune  pour,  être 
traité  comme  un  morceau  de  venaison,  et  servi' 
dans  un  pâté! 

Son  compagnon,  dont  la  langue,  dèpub  un 
certain  temps,  avoit  été  aussi  étroitement. empri- 
sonnée que  sa  personne , sembloit  résolu  à s'in- 
demitiser  de  cette  contrainte  en  profitant  dè 
cette  occasion  pour  satisfaire  sa  loquacité  aux 
dépens  de  son  camarade  de  détention.  Il  conti- 
nua donc,  d’un  ton  solennel , à moraliser  sur 
l’aventure  qu’il  venoit  de  raconter.  ' - 

— Les  jeunes  gens  regarderont  sans  jioute^ 

comme  digne  d’envie  un  homme  qui  étoit  en 

état  de  se  rendre  arinsi  le  favori  et  l’admiration 
* * » 

de  la  cour. 

Julien  se  disculpa  intérieurement  du  reproché 
de  tout  sentiment  d’envie. 

— Et  cependant,  continua  Geoffrey  Hudsén, 

* il  vaut  Milieux  avoir  moins  de  moyens  de  distinc-  • 
«tion,  et  ne  jîas  être  exposé  aux  calomnies,  aux' 
insinuations  perfides  jeJ  à la  haine  qui  suivent 
. .toujours  les  faveurs  dé  la  cour.  Combien  d’er^-* 
■vie.ux  sé  permettoient  de  me  persifler,  pareg  que 
ma^laille  différoit  tant  soit,  peu  deJa  taille  pfdi- 
-naire!  quelquefois 'même  j’étois  l’objot  des  plai- 

P*vB8p  DW  fie.  Tom-ji.  ' 17 
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‘sauteries  de  personnes  que  c était  un  deVoir  pour 
moi  de  respecter,  et  qui  ne  réfléchissoient  peut- 
être  pas  assez  que  le  roitelet  a été  fait  par  la  même 
main  que  l’outarde,  et  que  le  diamant,  quoique 
petit,  vaut  dix  mille  fois  le  granit.  Néanmoins, 
comme  elles  n’agissoient  ainsi  que  par  gaîté,  et 
que  le  devoir  et  la  reconnoissance  ne  me  permet- 
toient  pas  de  leur  riposter,  je  fus  obligé  de  cher- 
cher les  moyens  de  venger  mon  honneur  aux 
dépens  de  ceux  qui,  n’étant  pas  d’un  rang  plus 
distingué  que  moi,  c’est-à-dire  étant  serviteurs 
et  courtisans,  me  traitoient  comme  s’ils  étoient 
au-dessus  de  moi  par  leur  rang  et  leur  dignité 
autant  que  par  la  circonstance  accidentelle  de  la 
taille.  Et,  comme  si  c’eût  été  une  leçon  destinée 

^ ' y 

par  la  Providence  à mon  orgueil  et  à celui  des 
autres,  il  arriva  que  le  banquet  dont  je  viens  de 
vous  parler,  et  que  je  regarde  avec  raison  comme 
l’époque  la  plus  honorable  de  ma  vie,  à l’excep- 
tion peut-être  de  la  part  distinguée  que  je  pris  à 
la  bataille  où  je  combattis  à côté  du  prince  Ru- 
pert; ce  banquet,  dis-je,  devint  la ^ cause  d’un*- 
^événen^ent  tragique,  que  je  regarde  comme  le 
plus  grand  malheur  de  toyte  mon^existence. 
l Le  nain  fit  une  pause  en  ce  moment,  poussa^ 
un  gros  soupir  qui  aniionçott  ses  regrets , et  cpn*- 
tuuia.ayec  le  ton  d’im  portante  qui  conveooit  à 
une  narration  tragique 
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^ Vous *vou&  seriez  imaginé,  naus  la  siinpli-  , 
cité  de  votre  cœur,  jeune  homme , qu’on  n’auroit 
jamais  pu  parler  qu’à  mon  avantage  de  la  jolie 
fête  dont 'je  viens  de  vous  faire  la  description^ 
et  qu’on  ne  j’auroit  citée  que  comme’ une  espèce  ' 

de  mascarade  parfaitement  imaginée  j et  encore 
mieux  exécutée  : point  du  tout.  L'es’courtisans, 
jaloux  de  mon  J mérite  et  de  la  faveur  dont  je  ' 
jouissois,  exercèrent  leur  esprit  à mes- dépens, 
et  n’y  trouvèrent  que  des  sujets  de  raillerie.  En 
un  mot,  mes  oreilles  fiment  tellement  éclmuffées 
par  les  allusions  aux  pâtés„  aux  croûtes  et  aux 
fours , qu’elles  entendoieut  de  toutes  parts  , que. 
je  me  vis  forcé  d’interdire  ce  sujet  ^e  plaisanterie 
sous  peine  de  tout  mon  déplaisir.  Mais  il  arriva  .. 
qu’il  y avoit  alors  à la  cour  un  jeune  homme  de' 
bonne  naissance , fils  d’un  chevalier  liaronnet 
généralement  estimé,  mon  ami  particulier,  et  dé 
qui  par  conséquent  je  ne  devois  pas  attendre  ce 
genre  de  raillerie  que  j’avois  déclaré  que  je  nè 
supporterois  plus.  Cependant  un  soir  que  je  le 
rencontrai  chez  le  portier  du  roi,  èt  il  est  bon  de- 
vous  dire  qu’il  avoit  bu  un  coup  de  trop,  ayant 
l’esprit  plein  de  malice,  il  lui  plut  de  revenir  sur 
ce  sujet  usé,  et  de  dire,  relativcYuent  à un  j>âté 
d’oie,  quelque  chose  que  je  ne  pus  m’eiimècher  >’ 
'de, regarder  comme  dirigé  à mon  adresSK  Je 
fis  pou^afnf<que  l’avertir  d’un  ton  ferme,  mais  J. 

...  • •"'"v-  ■ ■ ....  - 
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calme,  de  choisir  im  autre  sujet  de  cotiversaliou, 

s’il  ne  vouloit  éprouver  les  effets  de  mon  ressen- 
timent. Il  ne  fit  nul  cas  de  cet  avis  , cout^uà  sur. 
le  même  ton , et  aggrava  même  sa  faute  êta  ni’ap- 
pelant  roitelet , et  en  faisant  des  comparaisons 
aussi  odieuses  qu’inutiles';  sur  quoi  Je  fus  obligé 
de  lui'  envoyer  un  cartel , et  nous  convînmes 
d’un  rendez-vous.  Comme  J’aimois  véritablement 
ce  Jeune  homme,  j’aurois  voulu  le  combattre  à 
l’épée,  mon  intention  n’étant  que  de  le  corriger 
'par  une  blessure  ou  deux  dans  les  chairs;  mais 
il  choisit  le  pistolet  ; et , s’étant  rendu  à cheval 
■ sur  le  terrain  convenu,  il  tira  pour  toute  arme 
un  de  ces  ridicules  instruments  dont  les  enfants 
malicieux  se  servent  pour  se  Jeter  de  l’eau  lés  uns 
aux  autres,  un..» une...  i’en  ai  oublié  le  nom.  ^ 

f . * . . . 

„ — Une  petite  seringue,  dit  Peveril,  qui  cem- 

Aençoit  à se  souvenir  d’avoir  entendu  parler  de 
- cette  aventure.  ‘ ^ ' 

— Précisément.  C’est  là  le  nom  de  Cet  engin 
de  malice  dont  j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois  les 
effets  en  passant  près  de  l’école  de  Westminster. 
Eh  bien.  Monsieur,  cette  preuve  de  dédain  me 
força  de  lui  parler  sur  un  ton  qui  lui  rendit  in- 
dispensable d’employer  des  armes  plus  sérieuses. 
Nous  combattîmes  à cheval,  placés  à une  distance 
convenue , et  avançant  l’un  sur  l’autre  à un  signal 
donné;  et,  comme  Je  ne  manque  Jamais  mon  coup, 
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j’eus  le  malheur  de  tuer  l’honorable  M.  Crofts  du  >' 

premier  feu.  Je  ne  souliaiterois  pas  à mon  plus  ■' 

cruel  ^^emi  la  moitié  de  la  douleur  que  je  res- 
sentiç  quand  je  vis  ce  pauvre  jeune  homme  chan-  •.  • 
c.eje/ sur  la  selle,  tomber  de  cheval  et  teindre  la- 
terre  de  son  sang.  J’atteste  le  ciel  que  j’aurois 
voulu  pouvoir  lui  racheter  hf  vie  au  prix  de  la 
mienne.  Ainsi  périt  un  jeune  homme  plein  de 
bravoure  et  donnant  les  plus  belles  espérances, 
sacrifié  à la  mauvaise  plaisanterie  inspirée  par  un 
esprit  inconsidéré.  Et  cependant,  hélas!  que  pou-  . • 
vois-je  faire,  puisque  l’honneur  est  aussi  néces- 
saire à la  vife  que  l’air  que  nous  respirons,,  et 
qu’on  ne  peut  dire  que  nous  vivions  quand  nous 
y souffrons  la  moindre  tache.  » 

Le  ton  de  sensibilité  avec  lequel  ce  héros  nain 
conta  la  dernière  partie  de  son  histoire  donna  à-'* 
Julien  une  meilleure  opinion  de  son  cœur  et 
même  de  son  esprit;  car  jusqxi’alors  fl  n’avoit  pas 
conçu  une  grande  idée  d’un  homme  qui  se  faisoit 
honneur  d’avoir  été  servi  à table  dans  un  pâté.  Il  : -,  , 
en  conclut  que  le  petit  champion  s’étoit  laissé  y*  , 
déterminer  à se  prêter  à cette  folle  idée  par  la  - . 
nécessité  que  lui  imposoit  sa.  situatimi  ^^par  sa 
propre  vanité  et  par  la  flatterie"  de  ceux  qui  vou* 
loient  s’amuser  à ses  dépens.  Le  destin  du  mal- 
heureux Crofts  et  lès  divers  exploits -dô  ce  pyg- 
mée belliqueux  pendant  les  guefres,  civiles,  ptlil  " 
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montra  véritablement  de  la  bravoure,  et  com- 
manda une  compagnie  de  cavalerie,  réiidirest 
pourtant  les  courtisans  plus  circonspects  dans  ^ 
leurs  railleries  ; — railleries  d’autant  n^^ios  né- 
cessaires d’ailleurs,  que , lorsqu’il  n’y  étoit  pas  en 
butte,  Gooffrey  Hudson  manquoit  rarement  de  se 
raooti’er  sous  un  point  de  vue  ridicule. 

A une  heure  après  midi,  le  porte-clefs,  fidèle 
à sa  <pRTole,  apporta  aux  deux  prisonniers  un 
dîner,  passable  et  un  flacon  d’un  vin  assez  bon, 
.quoiqu’un  peu  léger;  et  le  vieillard,  qui  étpit  un 
assez  bon  vivant,  remarqua  en  souriant -que  la 
taille  de  la  bouteille  étoit  aussi  Jû/it/tunVe  que  la 
sienne.  La  soirée  ne  se  passa  pas  sans  que  Geofjfrey 
Hudson  donnât  encore  de  nouvelles  preuves  de  * 
sa  loquacité.  ' • 

t 11  est.vrai  que  son  babil  prit  alors  un  caractère 
plus  grave  que  pendant  la  matinée.  Lorsque  le  • 
flacon  fut  vide,  il  prononça  une  longue  prière 
en  latin , et  cet  acte  fle  religion  fut  une  introduc- 
tion à des  sujets  plus  sérieux  que  ceux  qu’il  avoir 
traités  avant  le  dîner,  et  qui  n’avoient  roulé  que 
sur  la  guerre , l’amour  des  dames  et  la  splendeur 
de  la  cour.  './  • * 

. Le  petit  chevalier  harangua  d’abord  sur  des  ‘ 
points  polémiqneS'de  théologie,  et  ne  quitta  ce 
sentier  épineux  que  pouf  faire  une  e^^ursion 
daus  les  labyrinthes  obscurs  de  la  mysticité.  H > . • 
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.pal’la  d’inspirations  secrètes,  de  prédictions  faites 
par  de  sombres  propliètes,  de  visites  d’esprits 
moniteurs,  des  secrets  des  rose-croix,  des  mys- 
tères des  cabalistes;  sujets  qu’il  traita  avec  une 
‘ telle  appjirence  de  conviction , et  en  citant  tant 
de  fois  sa  propre  expérience,  qu’on  l’auroit  pris 
pour  un  membre  de  la  famille  des  gnomesyciux- 
quels  il  ressembloit  par  la  taille. 

• Kn  un  mot,  il  persévéra  si  long -temps  dans 
son  caquetage,  que  Peveril  résolut  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  se  procurer  un  logement  séparé. 
Le  vieillard,  après  avoir  fait  ses  prières  du  soir‘ 
en  latin,  car  il  étoit  catholique,  commença  une 
, nouvelle  histoire-cn  se  déshabillant,  et  il  ne  cessa 
' de  parler  que  lorsque  le  sommeil  lui  eut  fermé 
,les  yeux,  airisi  qu’à  son  compagnon.  < ■ 
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. . « Des  babHaoU  de  rair  appelant  l«t  norteU.  » *n  . 
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Jut^N.s’éloit  endormi,  tète  plus  râniplm  de  • 

ses  tristes  réflexions  que  de  la  science,  mystique 

du  petit  chevalier,  et  cependant  les  visions  que  le  ' 

sommeil  lui  présenta  eurent  plus  de  rapport  à ce 

qu’il  avoit  entendu,  sans  le  désirer,  qu’aux  sujets'  . 

. bien  autrement  importants  de  ses  méditations..^' . . 

Il  rêva  qu’il  voyoit  des  esprits  passer  rapide^ 

ment  devant  lui,  qu’il  entendoit  des  fan^ûme^  lui.  . 

adresser  des  paroles  inarticulées,  qdé  des  mains 

sablantes' h}i  faisoient  signe  d’avanber,  comme  ^ 

spun  chevalier  errant  destiné  à de  lugubres  aven;^v 

turcs.  Plus  d’une  fois  il  s’éveilla  en  tressaillant, 

tant  étoit  vive  l’impression  de  ces  rêves,  fautas-  *- 

tiques;  chaque  fois  il  s’éveilloit  ave^ l’idée  bien  V" 

prononcée*  qu’il  y avoit  quelqu’un  près  de  sqn 

dit. 'Le  froid  qu’il  sentoit  aux  pieds,  le  poids  de 

ses  fers,  et  le  bruit  qu’ils  faisoient  quand.il  se 

tournoit  sur  son  lit,  lui  rap|>eloient  où  il  étoit  et 

pourquoi  il  s’y  trouvoit;  et  les  dangers  auxquels 

. il  voyoit  exposé  tout  ce  qu’il  avoit  de  piu»  cher 
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falsoieut  éprouver  à son  cœur  uu  froid  bien  plus 
’glaciaf  que  celui  que  causoit  à ses  jambes  le  fer 
qui  les  entouroit.  Il  ne  pouvoit  se  rendormir  sans 
actesser  au  ciel  une  prière  mentale  pour  lui 
demander  sa  protection.  Mais,  lorsque  les  mêmes 
images  troublèrent  son  repos  pour  la  troisième 
fois,  l’agitation  de  son  esprit  se  manifesta  par  des 
paroles,  et  il  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : — 
Que  Dieu  ait  pitié  de  moi! 

— Amen!  répondit  une  douce  voix  qui  pa- 
roissoit  prononcer  ce  mot  tout  à côté  de  son 
chevet. 

Il  étoit  naturel  d’en  conclure  que  Geoffroy 
Hudson,  son  compagnon  d’infortune,  avoit  ré- 
pondu à une  prière  qui  convenoit  si  bien  à leur 
situation  respective  ; mais  le  son  argentin  de  cette 
voix  étoit  si  différent  de  l’accent  dnr  et  criard  du 
pygmée,  que  Peveril  fut  convaincu  que  ce  n’étoU 
pas  lui  qui  venoit  de  parler.  Il  fut  saisi  d’une 
terreur  involontaire  dont  il  n’î^uroit  pu  rendre 
raison,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  effort  sur  lui- 
même  qu’il  put  faire  la  question  : — Sir  Geoffrey, 
avez- vous  parlé?  ' 

Le  nain  ne  répondit  pas.  Il  répéta  plus  haut 
la  même  question , et  la  même  voix  à son  argen- 
tin , qui  avoit  répondu  amen  à sa  prière,  lui  dit  : 
— Votre  compagnon  ne  s’éveillera  pas  tant  que 
je  serai-  ici. 
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Et  qui  êt^vous?  Que  cherchpz-vojjs  ici? 
comment  y êtes-vous  entré?  demanda  Julien,  en-, 
tassant  question,  sur  question. 

Je  suiSj^un  etre  malheureux  , mais  qui  vous 
est  attaché.  Je  viens  ici  pour  vous  être  utile  î’ie 
.reste  ne  doit  pas  vous  inquiéter;  ^ ^ 

Julien  se  rappela  en  ce  moment  qu’il  avoît  en- 
tendu dire  qu’il  existait  • certaines  peraennes 
douées  du  talent  merveilleux  de  parler» de  ma- 
nière à ce  que  leur  voix:  sembloit  partir  d’un- 
point  tout  opposé  à celui  où  elles  se  trouvoient. 
Croyant  avoir  pénétré  le  mystère  , il  répon4it'  : 
— Cette  plaisanterie,  sir  Geoffrey,  ne  vient  nul- 
lement  à propos.  Reprenez  votre  voix  ordinaire 


' pour  me  parler.  Ces  tours  de  passe-passe  ne  con- 
viennent ni  à une  pareille  heure  de  la  nuit  ni  à 
• la  prison  de  Newgate. 

^ — Mais  ce  qui  convient  le  mieux  à l’être  qui 
vous  parle , répondit  la  voix  , c’est  'l’Jieure  la 
plus  sombre  de  la  nuit;  c’est  le  séjour  le  plus  re-^i 
^^iSqjital^^ux  mortels.  • . • ; • * ■■  » ? 

d’impatience  et  <léterminé  à-  satisfaire 
isité,'  Julien  sauta  brusquemenf  à bas  de^ 

, espérant  saisir  celai  qui  lui  parloit  et 
la  voix  ùndiquoit  sa  proximité  ; mais  il 
la  dans  cette  tentative  , et  ses  bras  étendus 
brassèrent  que  de  l’air.  ‘ ■ f 

'ï>  fit  Une  ou  deitx  fois  le  tour  de  la  cfaauibre 
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au  hasard,  éteûdant  toujours  les  bras  et  iie  réus- 
sissant pas  mieux.  Enfin  il  réfléchit  qu’enchaîné 
comme  ilTétoit,  et  trahi  par  le  bruit  de  ses  fers , 
il  lui  seroit  impossible  de  mettre  la  main  sur 
quelqu’un  qui  ptendroit  les  précautions  néces- 
saires pour  se  tenir  hors  de  portée.  Il  se  déter- 
mina donc  à regagner  son  lit  ; mais  il  se  méprit 
(lans  l’obscurité  , et  arriva  à celui  de  son  compa- 
' gnbn.  Le  petit  prisonnier  dormoit  profondément, 
ainsi  que  l’indiquoit  une  respiration  sonore. 
Peveril  s’arrêta  quelques  instans  pour  l’écoutel*, 
et  fut  convaincu  , ou  que  son  compagnon  étoit 
un  adepte  dans  l’art  des  prestiges  et  le  plus  habile 
des  ventriloques , ou  qu’il  existoit  en  ce  moment  * 
dans  cette  chambre  bien  fermée  un  tiers  dont 
la  présence  suffisoit  pour  donner  lieu  de  croirfe 
que  son  essence  étoit  différente  de  celle  dé  l’es- 
pèce humaine. 

Julien  n’étüit  pas  très -disposé  à croire  aux 
choses  surnaturelles  ; mais  ce  siècle  étoit  loin 
d’être  incrédule,  comme  le  nôtre,  aux  appari-, 
lions  , et  il  pou  voit  partager  les  préjugés  de  son 
temps , saus  renoncer  pour  cela  à l’exercice  de 
son  bon  sens.  Ses  cheveux  commencèrent  à se 
dresser  sur  sa  tête , et  une  sueur  froide  inonda 
son  front.  Eniiu  , il  appela  son  compagnon  a 
haute  voix,  et  le  coujura,  pour  l’amour  du  ciel  , 
tle  s’éveiller. 
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Le  nain  lui  répondit,  mais  sans  s’éveiller  : 

— Que  m’importe  qu’il  fasse  jour!  Allez-voos-'’ 
en  au  dialde!  Dites  au  grand  écuyer  que  je  ne 
suivrai  pas  la  chasse , à moins  qu’il  ne  me  donne 
le  petit  bidet  noir. 

— Je  vous  dis,  lui  cria  Julien  , qu’il  y a quel- 
qu’un dans  cette  chambre.  Avez-vous  une  pierr* 
à battre  le  feu? 

if' 

— Qu’importe  que  ce  bidet  n’ait  pas  de  feu  j 
répliqua  le  dormeur , ne  perdant  pas  là  chaîne 
d’idées  qui  le  reportoit  sans  doute  an  temps  ou" 
il  suivoit  la  chasse  du  roi  dans  la  forêt  de  Wind^ 
sor  : je  saurai  bien  le  faire  marcher,  et  d’ailleurs 
je  ne  suis  pas  bien  pesant.  Je  vous  dis  que  je  né 
veux  pas  de  cette  grande  brute  de  cheval  Holstein, 
siir  lequel  je  ne  puis  monter  qu’à  l’aide  d’une 
échelle,  et  pour  avoir  l’air  d’être  perché  sur  un 
éléphant. 

Julien  prit  le  parti  de  le  saisir  par  le  bras,  et  il 
le  secoua  si  violemment  qu’il  l’éveilla  enfin  ; et- 
Geoffrey  Hudson , moitié  ronflant , moitié  bâil-' 
lant , lui  demanda  d’un  ton  d’humeur  ce  que 
diable  il  avoit. 

Oui,  répondit  Peveril , je  crois  que  le  diable 
en  personne  est  en  ce  moment  dans  cette  chambre. 

Aces  mots  le  pygmée  se  leva  précipitamment, 
fit  le  signe  de  la  croix,  battit  le  briquet,  et  al- 
tuina^un  bout  dé  cierge  qui  étoit,  dit-il , consacré 
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à* sainte  Brigitte,  et  qui  avoit,  pour  diasser  Ips 
mauvais  esprits,  le  même  pouvoir  que  l’herbe  ap- 
pelée fuga  demonum,  ou  le  foie  du  poisson  brûle 
par.Tobie  dans  la  maison  de  Ragiiel.  — Pourvu 
toutefois,  ajouta  le  nain  circonspect,  qu’il  exisl.^t 
.des  diables  ailleurs  que  , dans  ^imagination  de 
son  compagnon. 

En  «conséquence  la  chambre  ne  fiit.pas  plus 
tût  éclairée  ]>ar  les  rayons  partant  du  bout  de 
cierge  sacré,  que  Julien  commença  à douter  de 
l’évidence  de  ses  sens  ; car  il  ii’y  avoit  dans  la 
chambre  que  Geoffrey  Hudson  et  lui  ; et  la  porte 
étoit  si  bien  fermée , qu’il  'paroissoit  impossible 
qu’on  eût  pu  l’ouvrir  et  surtout  la  refermer  en- 
suite sans  faire  un  bruit  qui  auroit  nécessaires 
ment  frappé  ses  oreilles,  puisqu’il  étoit  debout, 
en  se  promenant  dans  la  chambre  pendant  le 
temps  que  l’être  qui  lui  avoit  parlé  .avoit  dû 
prendre 'pour  faire  sa  retraite,  si  toutefois  il  ap- 
partenoit  à la  nature  humaine. 

Julien  regarda  un  moment , avec  autant  d’at- 
tention que  de  surprise,  d’abord  la  porte  bien 
fermée,  ensuite  la  croisée  garnie  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  commença  à accuser  son  imagination  de 
lui  avoir  joué  un  tour  fort  désagréable.  Il  ne  ré- 
pondit pas  grand’chose  aux  questions  de  Hudson;  ■ 
et,  ayant  regagné  son  lit  en  silence;  il  l’entendit 
prononcer  un  long  discours  sur  les  mérites  de 
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sainte  Brigitte;  discours  qui  comprenoit  la  plus 
grande  partie  de  sa  légende,  et  qui#se  termina 
par  rassurance  que,  d’après  tout  ce  que  la  tra- 
dition en  avoit  conservé , cette  grande  sainte, 
avoit  été  la  plus  petite  de  toutes  les  femmes , en  , 
exceptant  les  femmes  pygmées.. 

Lorsque  le  nain  eut  cessé  de  parler,  Julien,  qui 
avoit  éprouvé  l’effet  soporifique  de  son  discours, 
jeta  un  nouveau  coup  d’œil  autour  de  la  chambre 
que  le  saint  cierge  éclaircit  encore;  après  quoi , 
fermant  les  yeux,  il  s’endormit  d’un  sommeil 
paisible,  qui  ne  fut  pas  troublé  pendant  le  reste 
de  la  nuit.  ' ' . 

< L’aurore  brille  pour  Newgate  comme  pour  la 
plus  haute  montagne  dont  un  habitant  du  pays 
de  Galles  ou  une  chèvre  sauvage  ait  jamais  gravi 
le  sommet;  mais  c’est  d’une  manière  si  différente, 
que  les  rayons  même  du  soleil , quand  ils  pénè- 
trent dans  ce  séjour  de  désolation,  ont  d’air  d’y  ' 
être  emprisonnés. 

Cependant  quand  Peveril  se /trouva  éclairé 
par  la  lumière  du  jour,  il  se  persuada  facilement 
que  ce  qu’il  avoit  cru  entendre  pendant  la  nuit 
n’étoit  qu’un  jeu  de  son  imagination,  et  il  sourit 
^ en  songeant  que  .des  contes  ridicules,  semblables 
à tant  d’autres  qu^fl'avoit  souvent  entendus  dans 
rUe  de  Man  ^ eus.sent  pu  faijje  une  impression 
aus.si  jferte  surcon  espBtt,.«u^»s4ant  |>ar  la  bouche 
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' rl’iin  être  aussi  singulier  que  (ieoffrey  Hudson, 
et  dans  la  splitude  d’une  prison. 

■|y4vant  qn^  Ji^ien  fût  éveillé,  le  nain  avoit  déjà 
quitté  son  lit  ; il  s’étoit  assis  au  coin  de  la  che- 
minée, avoit  allumé  le  feu  et  avoit  placé  sur  les 
charbons  un  petit  pot  qui  partageoit  son  atten- 
tion avec'un  gros  in-folio,  presque  aussi  haut 
,que  lui,  et  ouvert  sur  une  tableulevaut  laquelle 
il  étoit  assis.  H étoit  enveloppé  du  manteau  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  lui  tenoit  lieu  de 
. robe  de  chambre,  comme  de  préservatif  contre 
• le  froid , et  dont  le  collet  remontoit  par  derrière 
jusqu’à  son  grand  bonnet.  La  singularité  de  ses 
traits,  et  ses  yeux  armés  de  lunettes  se  dirigeant 
tour  à tour  sur  le  volume  qu’il  lisoit,  et  sur  le 
pot  qui  bouilloit  lentement,  auroient  rendu  Renir 
braud  jaloux  de  le  peindre  comme  un  alchi- 
miste ou  un  nécromancien  s’occupant  de  quelque 
étrange  expérience  en  consultant  un  gros  manuel 
de  son  art  mystique. 

L’attention  du  nain  avoit  pourtant  pour  but 
un  objet  plus  utile,  car  il  préparoit  une  soupe 
savoureuse  pour  son  déjeuner,  dont  il  invita 
Julien  à prendre  sa  part.  — Je  suis  un  a|»cieu 
soldat,  dit-il,  je  dois  ajouter,  un.a^iet^jpri^n-  . 
nier,  et  je  sais  mieux  que  vous,  jèjarlé,  homme^t  _ 
comment  me  tirer  d’affwre.  Au  diable;  cjf'coqu^  't 
de  Clink  ! il  jrmis  la  bôîte  aux^pices 'htjrs  dejWm 
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portée.  Vouiez-vous  bien  me  la  <JoYiner?.EllB  est 
Sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Je  vous  appren- 
drai à faire  la  cuisine,  comme  'disent  Içs  Fran- 
çais; et  alors  nous  partagerons  en  frèreà,  si  cela 
vous  convient,  les  travaux  de  notre  prison. 

Julien  conseqtit,  sans  hésiter,'  à la  proposition 
amicale  du  petit  vieillard,' et  ne  lui  donna  point 
à entendre  qu’il  songeât  ’à  ne  pas  être  plus  long- 
temps son  compagnon  de  chambrée.  La  vérité, 
c’est  que,  quoiqu’il  fût  tout  porté  à regarder 
comme  une  illusion  la  voix  qu’il  avoit  cru  eo- 
' tendre  la  nuit  précédente , il  éprouvoit  cepen- 
dant la  curiosité  de  savoir  comment  il  pasSeroit 
' une  seconde  nuit  dans  la  même  chambre.  D’ail- 
leurs le  son  de  la  voix  de  cet  être  invisible  qui 
l’a  voit  frappé  de  terreur  pendant  la^nuit  n’exci- 
' toit  plus  en  lui  qu’une  douce  agitation,  un  sou- 
venir qui  n’avoit  rien  de  désagréable,  et  quiJuî 
laissoit  même  une  sorte  de  désir,  de  l’entendre 
encore. 

Les  jours  qui  se  passent  dans  la  captivité  offrent 
peu  d’événements  remarquables;  celui  qui  suivit 
la  nuit^que  nous  venons  de  décrire  n’en  pré- 
sehta  aucun.' Le  nain  offrit  à son  compagnon  un 
volume  semblable  à celui  qu’il  lisoit,  et  qui  étoit 
ùb  tome  des  romans  aujourd’hui  oubliés  de  Scu- 
- déri,  dont  Geoffrey  Hudson  étoit  grand  admi- 
rateur, et  qui  étoient  alors  fort  à la  mode  tant  à 
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la  côul?' d Angleterrt  qu’à  celle  de  Francé,  quoi- 
que l auteur  ait  su  réunir  dans  ses'  énormes  in- 
foKos  toutes  ^les  invraisemblances  et  toutes  les 
^surdités  des  anciens  romans  de’  chevalerie,  sans 
la  fraîcheur  de  leur  naïve  imagination,  et  toute 
V l’àbsurde  métaphysique  que  Cowley  et  les  autres 
poètes  de  son  siècle  ont  accumulée  sûr  la  passion 
de  l’amour,  comme  une  grande  quantité  de  pous- 
sière de  charbon,  qui,  jetée  sur  un  feu  mal  allumé, 
üéleint  au  lieu  de  l’entretenir.  A 

Mais  Julien  n’avoit  d’autre  alternative  que  de 
s’«attendrir  sur  les  chagrins  d’Artamènes  et  de 
Mandane  ou  de  réfléchir  tristement  sur  sa  pro- 
pre_  situation , -et  ce  fut  dans  cette  occupation 
agréable  que  la  matinée  se  passa.  - 

- A une  heure,  et  à la  chute  du  jour,  nos  deux 
prisonniers  re<;urent  la  visite  dfe  leur  porte-clefs  , 
qui,  d’un  air  sombre  et  bourru,  leur  apporta 
leurs  repas  ordinaires,  et  leur  rendit  en  silence 
le  peu  de  services  dont  ils  avoient  besoin,  sans 
échanger  avec  eux  plus  de  paroles  que  ne  s’en 
seroit  permis  un  officier  de  l’inquisition  d’Es? 
pagne.  Avec  la  même  gravité  taciturne,  bien 
différente  du  sourire  qui  avoit  été  surpris,  la 
veille,  de  paroître  un  instant  sur  ses  lèvres,  il 
frappa  sur  leurs  fers  avec  un  petit  marteau, 
pour  s’assurer,  par  le  son  qu’ils  produisoienti 
qu  ils  n’avoient  pas  été  entamés  par  la  l’une;  èt 
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montant- ensuite  sur  la  table,  il  soumit -à  la 
'j,  même  épreuve  les  barreaux  de  fer  qui  garnisr 
soient  la  fenêtre. 

Le  cœur  de  Julien  battit  Vivement  eh  ce  mo- 
ment. N’étoit-il  pas  possible  qu’un  de  ces  bar- 
reaux eût  été  déplacé  de  manière  à donner  entrée 
" à l’être  inconnu  qui  leur  avoit  rendu  visite  la 
nuit  précédente?  Mais  le  son  clair  et  net  qu’ils 
rendirent  lorsqu’ils  furent  frappés  tour  à tour  pai’. 
le  marteau  du  vigilant  Clink , fut  pour  l’oreille  * 
èxpérimentée  du  porte-clefs  une  garantie  com- 
‘ plète  que  tout  étoit  en  état  de  sûreté. 

— Il  seroit  difficile  que  quelqu’un  entrât  par 
cette  croisée , dit  Julien  en  exprimant  tout  haut 
les  pensées  qui  l’occupoient.  ^ 

- — Peu  de  personnes  s’en  soucieroient,  répon- 

^lit  le  port-clefs  d’un  ton  bourru,  en  se  mépre- 
nant sur  le  sens  que  Peveril  attachoit  aux  mçts 
qu’il  venoit  de  prononcer.  Et  je  puis  vous  dire 
encore’ qu’il  seroit  tout  aussi  difficile  d’y  passer 
pour  sortir.  . . 

• Il  se  retira,  et  la  nuit  arriva. 

Le  nain,  qui  s’étoit,  chargé. de  la  besogne  de 
toute  la  journée,  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
V ment  pour  tout  ranger  en  ordre  dans  la  chambre, 
éteindre  le  feu,  et  remettre  à leur  place  divers 
objets  dont  on  avoit  eu  besoin  pendant  le  jour. 
Pendant  tout  ce  ^emps , il  se  parloit  tout  haut  à 
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kn*tBèrne,’  ét'  rÔMjoure  avec  kn  tonVl’importance^ 
tantôt  'disant  qu’un  vieux  soldat  pouvoit  'seul 
'avoir  là  dextérité  nécessaire  pour  savoir  ainsi 
mèttre  la'  main  à tout  ; tantôt  s’étonnant  qu’un 
ûoortisan'dé  la  première  classe  pût  condescendre 
à mettre  la  main  à quelque  chose.  Vint  ensuite 
hi  répétition  de  ses  prières  ; mais  sa  disposition  à 
parler  ne  revint  pas  comme  le  soir  précédent 
après  cet  acte 'de  dévotion.  Au  contraire,  long- 
‘témps  avant  que  Julien  ei'it  fermé  les  yeux,  Geof- 
ifrêy  Hudson-  lui  prouva,  pâr  son  murmure  peu 
harmonieux , -qu’il  étoit  déjà  dans  les  bras  de 
Morphée.  ' . .■ 

‘ Au  milieu  de- l’obscurité,  et  avec  un  violent 
désir,  qui  n’étoit  pourtant  pas  sans  quelque  mé- 
lange de  crainte , d’entendre  de  nouveau  la  voix 
mystérieuse  de  la  nuit  précédente,  Julien  resta 
•long-temps  éveillé,  et  le  cours  de  ses  pensées  ne 
fiit  interrompu  que  lorsqu’il  entendit  sonner  les 
heures  à l’église  du  Saint-Sépulcre , voisine  de  la' 
prison.  Un  léger  sommeil  s’empara  enfin  de  ses 
sens^.mais  iFn’avoit  guère  duré  plus  d’une  heure, 
àvce  qu’il  lui  sembla,  lorsqu’il  fut  éveillé  par  la  - 
même  voix  dont  il  avoit  en  vain  attendu  les 

V ^ 

accents  avant  de'  s’endormir.^  ' ' • , • 

— Pouvez-vous  dormir  ? Voulez-vous  dormir  ? 
Osez-vous  dormir  ? 

Telles'furént  les  questionsqui  lui  furent  adrcs- 


1 


ij6 


pKVEitiï'  ou  1»'ic. 


9 


sëes  par  la  inéme  voix  douce  èt'rtiélodieiise'qù’il 
. avoit  entendue  la  nuit  précédente.  ^ ^ 

— Qui  me  questionne 'ainsi  ? demanda' Peve*  ’. 
ril;  mais  n’ira  porte,  que  ses  intentions  soiéitit 
bonnes  ou  mauvaises  , je  liii  réponds  : * — Je  suis 
un  prisonnier  innocent , et  1 innocence  peut , veut 
et  ose  dormir  tranquillement.  ‘ . ' 

— Ne  me  faites  pas  de  ’ questions , reprit  là 
voix , et  ne  cherchez  pas  â découvrir  qui  vous 
parle  ; mais  apprenez  que  la  folie  seule  peut  s'en-"  ^ 
Jormir  entre  la  perfidie  et  le  danger.  ' ' 

* *—  Et  vous  qui  me  parlez  de  danger,  pouvéz- 
vous  m’indiquer  le  moyen  de  l’éviter  ou  de  le  . 
combattre,?  ' . • * 

— Mon  pouvoir  est  limité.  Cependant  je  puis 
faire  quelque  chose,  comme  le  ver  luisant  peut . 
•faire  apercevoir  un  précipice.'  Mais  il  faut  qüe 
vous  mettiez  en  moi  votre  confiance.-  ■ . ’ . 

— La  confiance  engendre  la  confiance.  Je  ne 
puis  en  accorder  sans  savoir  à qui  et  pour  quoi. 

— Ne  parlez  pas  si  haut,  dit  la  voix  en  bais- 
sant le  ton.  ‘ . • • ' ■ • 

’ — Hier,  dit  Julien,  vous’ me  disiez  que  mon 

compagnon  ne  s’éveilleroit  pas  tant  que  vous, 
seriez  ici.'  • , i . 

— Et  aujôurd’hui  je  ne  réponds  pas  qu’il  ne 
s’éveille.  ' ' . • 

' Etau'mèmé  instarit  , la  voix  rauque  et  discOr- 


"WgF.éS  tjy"* 


V 


PEVK«1L  DIJ.'PIt.  ^77 

(lantè  du  nain  se  fit  entendre,  demandant  à Ju- 
lien pourquoi’ il  parloit  ainsi,  pourquoi  il  ue‘ 
. docraoit  pas7'et  empêchoil  les  autres  de  dormir  ; 

't  f ^ * -J 

enfin  SI  ses  visions  de  la  nuit  précédente  étoieut 
encore  revenues.  ‘ ^ 

■ — Si  vous  dites  om,  dit  la  voix,  d’un  ton  si 
bas  que  Julien  doutoit  presque  si  ce  n’étoit  pas 
iin  écho  de  ses  propres  pensées  ; si  vous  dites 
seulement  oui,  je  pars  pour  ne  jamais  revenir. 

Dans  une  situation  désespérée  on  a recours  à 
des  remèdes  étranges;  et,  quoique  Julien  ne  pût 
calculer  quelles  chances  avantageuses  cette  cor- 
respondance singulière  pouvoit  lui  offrir,  il  n'a- 
vblt  pas  envie  de  les  laisser  échapper.  Il  réiK)iidit  . 
donc  au  nain  que  son  sommeil  avoit  été  troublé 
par  un  rêve  alarmant.» 

. — Je  l’aurois  juré  d’après  le  son  de  votre  voix,^ 

dit  Hudson.  Or,  je  vous  le  demande,  n’est-il  pas 
étrange  que  vous  autres  hommes.de  trop  grande 
taille, /VOUS  n’ayez  jamais  c^tte  fermeté  d’âme 
qui-  nous  appartient,  à nous  qui  avons  été  jetés 
dans  on  moule  qui  noua  donne  une  forme  plus 
compacte  ? Ma  voix  conserve  son  accent  mâle 
en  toute  occasion.  Le  docteur  Cockerell. prétend 
que  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  taille,  ont  l»‘ 
même  proportion  de  nerfs  et  de  fibres,  mais  que 
la  nature  les  filé  plus  gros  ou  plus^ déliés  suivant 
l’étendue  de  la  surface  sur  laquelle  Us  doivent 
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se  ^répaiiçire.  De-  là  il  résulte  que  lles,  créature^  • 

les  plus  petites,  sont  souvent  les- plus  fortes. 

Places  un  escarbot  sotiS'  un  grand  chandqlitir^  j 

et  l’insecte  le  fera  mouvoir  par  ses  efforts  pour 

se  mettre  en  liberté;  ce  qui  est , pour  suivre  la 

comparaison,  la  même  chosë  que  si  l’un  de  neus'  ' 

ébraiiloit,  par  de  semblables  efforts,  la  prison 

de  Newgate.  De  ipéme  les  chats  et  les  belettes' 

ont  aussi  les  nerfs  plus  vigoureux , e't  le  principe  • 

vital  plus  fortement  enraciné  en  éox  que  leè . 

chiens  et  les  moutons.  Vous  pouvez  remarquer 

en  général  que  les  petits  hommes  dansent  mieux, . 

et  sont  moins  fatigués  des  efforts  de  touf  genre 

- que  ceux  qui  sont  nécessairement  écrasés  »>U5  le 

poids.de  leur  propre  taille.  Je  vous  respecté , 

monsieur  Peveril , parce  qu’on  m’a  dit  que  vous 

avez'  donné  pnc  bonne  leçon  à un  de  ces  coquins 

de  géauts  qui  font  les  fanfarons,  comme  si  lenr  âme 

étoit  plus  grande  que  la'  nôtre,  parce '^e  lèur 

nez  s’élève  vers  le  ciel  de  quelques  poticefe'de  » 

plus  que  celui  des  autres;  mais  cependant  il^'e 

faut  pas  vous  enorgueillir  de  votre  victoire  comme 

d’une  chose  bien  extraordinaire.*  Il  est  bon  que  ' 

-t  S ' • ‘t*- 

VOUS  sachiez  quil  en  a toujours  été  aii1si,'et 
que  Thistoire  de  toOs  les  siècles  nous  ap^reOîd 
' que  l’homme  de  petite  taille , leste';  vif  et  vlgôùh 
''reux,  a toujours  eu  l’avantage  sur  un  antago- 
niste giganttes(|iie;  Je  n’ai  besoin* que  de' vous 
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t7ippeler;*(iaus  les  saintes  Ecritures,  1^  chute 

lèbre  de  Goliath  et  d’un  autce  gtând  flandrin 
dont  la  main  avoit  plus  de  doigts  et  la  taille^plus 
tle  pouces  qu’il  ue  doit  en  appartenir  à un  hoii- 
nête  homme,  et  qui  fut  tué  par  un  neveu  du  roi 
’ David.  Combien  d’autres  pourrois-je  encore  vous 
• citer,  si  ma  mémoire  me  rappeloit  leiu^  noms  ! 
mais  une  chose  sûre,  c’est  qu’ils  étoient‘‘tous  Phi- 
listins. Car  vous  pouvez  remarquer  dans  l’histoLre 
sacrée  comme  dans  l’histoire  profane,  que  ces 
' géants  sont  toujours  des  hérétiques  et  des  blas- 
. phéinateurs,  des  oppresseurs  et  des  brigands,  des  •• 
tyrans  du  sexe  féminin  et  des  rebelles  contre 
l’autorité  légitime.  Tels  étoient  Gog  et  Magog, 
que  nos  chroniques  authentiques  rapportent 
avoir  été  tués  près  de  Plymouth  par  le  brave  et  • 
petit  chevalier  Corineus,  de  qui  le  comté"  tic 
Cornouailles  a pris  son  nom.  De  même  Asca- 
parte  fi.it  vaincu  par  Devis,  et  Coibraud  par  Guy, 
comme  Southampton  et  Warwick  peuvent  eu 
rendre  témoignage.  Tel  fut  aussi  le  géant  Hoel ,. 
tué  en  Bretagne  par  Arthur.  Et  si  Ryence  , roi 
de  la  partie  septentrionale  du  pays  de  Galles,  qui 
reçut  la  mort  des  mains  du  même  prince,  digne 
champion  de  la  chrétienté , n’étoit  piis  ce  qu’on 
peut  littéralement  appeler  un  géant , il  est  évi- 
dent qu’il  n’en  valoit  guère  mieux,  puisqu’il  lui 
fallut,  pour  faire  la  fourrure  de  son  manteau, 
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viugt-qnatre  Larbes  de  rois  ; et  on  portoit  alors 
la  barbe  dans  toute  sa  longueur.  Par  conséquent^ 
en  calculant  chaque  barbe  à'raison  de  dix-huit 
pouces  , vous  ne  pouvez  accorder' moins  à' 
une  barbe  royale , — et  eu  supposant  qu’on  ii’en 
avoit  garni  que  le  devant  du  manteau , comme 
nous  le  faisons  quand  nous  employons  l’hermine, 
èt  que  la  fourrure  du  reste , au  lieu  de  peaux 
de  chats  sauvages  et  d’écureuils , avoit  été  faite  • 
de  barbes  de  ducs  et  d’autres  dignitaires  inférieurs, 
nous  verrons  que...  Je  vais  en  faire  le  calcul , et 
, je  vous  en  donnerai  le  résultat  demain  matin. 

Pour  quiconque  n’est  ni  philosophe  ni  finan-  ‘ 
cier,  il  n’existe  pas  de- somnifère  plus  puissant 
qu’un  calcul  de  chiffres,  et  quand  on  est  au  lit,  ’ 
l’effet  en  est  irrésistible.  Sir  Geoffrey  s’endormit  ' 
donc  en  calculant  quelle  étoit  la  taille  du  roi 
Ryence,  d’après  la  longueur  supposée  de  spn 
manteau.  S’il  n’étoit  tombé  sur  ce  sujet  de  calcul 
abstrait , on  ne  peut  savoir  combien  de  temps  il 
auro'it  discouru  sur  la  supériorité  des  hommes 
de  petite  taille;  sujet  si  favori  pour  lui,  que 
quelque  considérable  que  soit  le  nombre  des  re- 
lations de  ce  genre,  notre  nain  avoit  réuni  une 
collection  presque  complète  des  histoires  roma- 
nesques ou  véritables  de  chaque  victoire  qu’ils 
avoient  remportées  sur  les  géants. 

Dès  que  l’oreille  de  Julien  commep^'a  à avoir 

/ . 
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.(les^preiives  non  .équivoques  que  son  compagnon 
• s’étoit  rendormi,  il  écouta  avec  grande  attention , 
dans  l’espoir  d’entendre  de  nouveau  la  voix  mys- 
térieuse qui  l’intérèssoit  et  le  surprenoit  en  même 
teraps.^Mème  pendant  qu’Hudson  parloit,  au  lieu 
d’écouter  l’éloge  qu’il  faisoit  des  personnes  de 
.petite  taille,  il  avoit  l’oreille'  au  guet  pour  ne  pas  * 
perdre  le  moindre  bruit  qui  pourroit  se  faire 
dans  la  chambre,  de  sorte  qu’il  croyoit  à peine 
possible  qu’une  mouche  y volât  sans  qu’il  enten- 
dît les  mouvements  de  ses  ailes.  Si  donc  ce  mo- 
niteur  invisible  étoit  un  habitant  de  ce  monde,  .» 
et  le  bon  sens  de  Julien  ne  lui  permettoit  pas  de 
renoncer  tout-à-fait  à cette  idée,  il  ne’pouvoit 
avoir,  quitté  l’appartement,  et  il  renouvelleroit 
sans  doute  la  conversation.  Mais  l’espoir  de 
Peveril  fut  trompé  : pas  le  plus  léger  son  ire  , 
lui  annonça  la  présence  de  l’ctre  qui  lui  rendoit 
des  visites  nocturnes,  et  "qui  paroissoit  déter-  • 
miné  à garder  le  silence,  s’il  étoit  encore  dans  •.  . , 
l’appartement.  ^ • 

• Ce  fut  en  vain  que  Peveril  se  moucha  ÿ toussa', 
et  essaya  toutes  les  manières  possibles  de  faire  ■ 
entendre  qu’il  ne  dormoit  pas  : tout  fut  itnitüe,' 
et  enôn’  son  impatience  s’accrut  à un  tel  point 
qu’il  résolut  de, parler  le  premier,  dans,  l’espoir 
de  renolier  l’entretien,  ^ ' 

^ Qui  que  tq  sois,  dit-il  d\ine  voix  assez  haiite  - 
' ' ' ' 

\ * 
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poOT»étre  entendu  .par  une  personne,  éveilléd , 
idais  assez  modérée  pour  ne  pas  troubler  le  repo» 
de  son  compagnon  endormi,  qui  que’tu  s’oîs,  et 
qui  que  tu  puisses  être,  puisque  tu  as_ montré 
quelque  intérêt  au  sort  de  l’infortuné  Julien  Pe-. 
veril,  parle-moi  encore,  n’importe  que  tu  £tiés.à 
«t’annoncer  le  bonheur  ou  l’adversité,  et  sois  sûr 
qucje  suis  préparé  à supporter  l’un  et  l’autre.  î 
IL  ne  reçut  aucune  réponse  à cette  invocation 
solennelle.  Pas  le  moindre  bruit  n’indiqùa  la  pré-.- 
^nce  de  l’étre  auquel  il  l’adressoit 

Je  parle  en  vain,.dit  Julien,  et  peut-être 
j’invoque  'un  être  étranger  aux  sentiments  qui 
animent  les  hommes,  ou  qui, prend  un -mal ih 
plaisir  à voir  leurs  souffrances.  , 

Un  léger  soupir  à demi  retenu,  se  faisant,en- 
tendre  dans  un  coin  de  la  chambre,  sembla^servir 
de  réponse  à cette  exclamation , et  démentir  l’ac- 
cusation qu’elle  exprimoit.  V , t . 

-7.  Julien,  naturellement  courageux,  et  commen- 
çant à se  familiariser  avec  sa  situation , se  mit  sur 
soà^séant;  et  étendit  le  bras  comme  pour  proïe- 
ler  une  nouvelle  eonjuration: Mais  la  voix,  comme 
sHes  ge^es  et  l’énergie  .de  Peveril  Iiii'eussent  fait 
concevoir  des  alarmes-,  s’écria  d’un  ton  plus  agité 
que  celui  qu’eHe  avoit  farit  entendre  jusqu’alors.: 

^ Restez  tranquille.  Né  remuez  pas,-ou  je  .garde 
le  silence  pour  foojouirs..'  ü 
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■ t-^'G’est  doQC.^m  être  mortel  qui  est  eu  ce  mo- 
'ment  avec  moi , pensa  alors  Julien  assez  naturel-  , 

• leraent.  C’est  quelqu’un  qui  probablement  craint 
' d’être  découvert;  et  par  conséqtieut  j’ai  quelque 

• ascenclaht  sur  lui,  quoique  je  ne  doive  en  pro- 
^fiter  qu’avec  précaution.  — Si  vos  intentions  sont 
bonnes,  dit-il,  jamais  il  n’a_ existé  uni  instant  où  * 
j’aie  eu  plus  besoin  d’amis;  où  un  service  rendu 
ait  pu  mériter  de  moi  plus  de  reconnoissance.  Le  . 
destin  de  tout  ce  qui  m’est  cher  est  dans  la  ba- 
lance;  et  j’acbeterois  au  prix  de  tout  l’univers  la. 
certitude  que  je  n’ai  rien  à craindre  à ce  ^ujet. 

— Je  vous  ai  déjà  dit  que^mon  pouvoir  est  li-  ^ 
mité,  répondit  la  voix.  Je  puis  peut  «être  JiTous 
sauver,  vousi  mais  le  destin  de  vos  amis  ne  dé-_  ■ 
pend  pas  de  moi.  ^ ^ 

— Du  moins  faites-le-moi  connoître,  reprit 
Julien  , et  quel  qu’il  puisse  être,  je  ne  craindrai 
pas  dé  le  partager.  ^ 

^ Et  quels  sont  “ceux  dont  le  sort  vous  in-  . 
quiète?  demanda  la  voix  avec*un  léger  tremble’-\  “ 

. ment , comme  si  elle  eût  fait  cette  question  avec  > • . 

répugnance  et  qu’elle  craignît  d’en  entendre  la  , 
réponse.  ' 

— • Mes  parents,  reprit  Julien,  après  avoir  hé- 
sité lîri  instant,  comment  se  trouvent -ils?  Quel 

' sera  Jeur “destin  ? “ • 

« . ' > 

— Ils  sont  comme  le  fort  jouis- Jequél  l’ennenii 
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a creusé  une  mine  redoutable.  Les  trav^ui^  peù- 
veut  avoir' coûté  dés 'années  aux  mineurs,  tant 
ils  ayoient  à vraincre  d'obstacles  ;'mais  le  temps 
porte  l’occasion  sur  ses  ailes.  J ' • , ■ ?> '. 

f — - Et  quel  sera  l’événement  ?-  • ' ,V 
■ _ -^Puis-je  lire  dans  l'avenir?  Je  ne  puis^ejugcr 
qu’en  le  comparant  au  passé.  Quels  sont,  ceux  qui 
OUI 'été  poursuivis  par  ces  crüels.et  infatigables 
délateurs et  qui  ont  enfin  succombé  sous  leurs 
accusations?  Une  naissance  noble  et  illustre,  uûe 
vieillesse  respectable  et  une  bienveillance. lifii' 
versellement  reconnue  ont -elles,  pu  sauver  l’in- 
fortuné lord  Stafford?  Qu’ont  valu  à Coleman  sa 
scirace,  sou  esprit  d’intrigue,  la  faveur' dbnt.il 
' jouissoit  à la  <cour,‘  et  son  titre  de  confident  dé 
' l’héritier  présomptif  de  la  couronne  d’Angleterre  ? 
L’esprit-,  la  subtilité  et  toutes  les  démarches  d’une 
sèfite-t^mbreuse- ont- elles  conservé  les  jours  de 
vFénwicke,  de  Whitbfead,  et  .de  quelqu’un  des 
antres  prêtres  accusés?  L’obscurité' de  Grover, 
^•de  Pickering  et  d’hutres  misérables  leur' a- 1- elle 
«ervi  de  sauve- garde  ? Nulle  condition , nuis 
talents , _ nuis  principes , ne  peuvent  protéger 
personne  contre  une  accusation  qui  nivelle  tous 
Jés  rangs,  qui  confond  tous  les 'caractères,' qui 
change  en  crimes  les  vertus,  et  qui  regarde  les 
hommes  comme  d’autant  plus  dangereux  qu’ils 
jouissent  de,  plus  d’hiflüencé,  quoiqu’ils ‘l’aient 

^ ' l 
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acquise  de  là'  manière  la  plus  honorable,  et  qu’ils 
•ue  Uexercent  qu’avec  droiture.  Accuse*  qui  vous 
voudrez  d’être  complice  de  la  conspiration-j  faitœ 
e*htendre  en  témoignage  contre  lui  Oates  ou  Dug- 
dade,  et  Fêtre  le  moins  clairvoyant  pourra  pré- 
voir l’événement.  ‘ • 

• — Prophète  de  malheur!  Mais  mon  père  est 
couvert  d’un  bouclier  qui  le  rendra  invulnérable  : 
iFest  innocent.  ■ i " ' 

, — QuMl  fasse  valoir  son  ranocence  devant  le; 
tribunal  de  Dieu  ; elle  lui  servira  peu*devant' 
celui  que  préside  Scroggs.  t • ‘ ' ' \ 

, — Je  ne  crains  pourtant 'rien,"  dit  Julien  èn 
affectant  plus  de  coitf  ance  qu’il  n’en  avoit  réel- 
lement; la  cause  de  mon  père  sera  plaidée  devant 
douze  jurés  anglais.  • ' , ’ • ’ . 

— Il  vaudroit  mieux  qu’elle  le  fut -devant 
douze  bêtes  féroces  que  devant  des  Anglais  in- 
fluencés par  l’esprit  de  parti,  les /passions,  les 
pr^'ugés  et  là  terreur  épidémique  d’un  danger 
imaginaire.  , » - 't 

, — Tes  discours  sont  de  mauvais  augure,; dit 

Julien,  et  ta  voix  peut  servir  de  pendant  à celle 
du  hibou  et  à la  cloche  de  minuit.  Parle-moi  en- 
core pourtant,  et  si  tu  peux,  dis-moi  si...  Il  vou-^ 
loit  parler  d’Alice  Bridgenorth , mais  ses  lèvres 
n’en  purent  prononcer  le  nom.  — Dis-moi,  re-j 
prit-il,  si  la  noble  famille  de  Derby... 
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, — Qu’elle  reste  sur  sou  rocher , cpfmnae'  l’oiseau-  • 
de  ifter  pendant  la  tempête,  et  il  peut  arriver 
qu'elle  y trouve  un  abri.  Mais' il  y a du 'sang  slir 
son  hermine,  et  la  vengeance  la  poursuit  depuis 
bien  des  années,  comme  un  limier  que  l’aurore 
a séparé  de  sa  proie,  mais  qui  espéré'  la  saisir 
avant  le  coucher  du  soleil.  Au  surplus  cette  fa- 
mille est  en  sûreté  jusqu’à  .présent.  Vous  parle- 
rai-je maintenant  de  vos'  propres  affaires,  où  il  ^ . 

ne  s’agit  guère  moiUs  que  de  votre  vie  et  de  votre'’ 
honneur;  ou  reste -t -il  encore  quelqu’un  dont 
vous  préfériez  les  intérêts  aux  vôtres  ? J •*> 

Il  existe  une  personne  dont  j’ai  été  séparé 
hier  par  violence.  Si  je  la  savois  en  sûreté , je  ne 
m’inquièterois  guère  de  la  mienne.  ' 

— Une  ! seulement  une  ! . ; • 

—-  ■Et  cette  séparation  m’a  ravi  tout  le  bonheur 
que  ce  monde  pouvoit  me  procurer.  ^ é \ . 

. ^ Vous  voulez  dire  Alice  Bridgenorth,  dit  lA, . 
voix  avec  un  accent  d’amertume.  Vous' ne  la  ver- 
rez plus  : il  faut  vous  oublier.  Vôtre  vie  et'_  fa 
sienne  en  dépendent.  ' ’ . . 

< — Je  ne  puis  acheter  la  vie  à ce  prix.  - - - . 

— Mourez  donc  dans  votre  obstination,  ré- 
pondit l’être  invisible.  Et  toqtes  les  prières  de 
Julien  ne  purent  en  obtenir  un  autre  mot  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  nuit.'^ 
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^ " . '**  « Petit  homme  i U est  rrai  y Blai»tont  rempli  jf  > 

».  * AtLAN  Ramsat. 

. ...  ■ ' *’  / . 

. .-  » *>  , • ^ , ' - ^ ■ ■ ’ ' 

"•  Pbveril  était  si  troublé  du  départ  de  ,1’étre 
invisible  qui  lui  rendoit  des  visites-,  que.,  pendant 
assez  long-temps,  il  lui  fut  impossible  de  goûter 
le. sommeil.  Il  se  promit  bien  de  décpuvrir  et  de 
livrer  le  démon  nocturne  qui  ne  venoit  inter- 
rqmprç  son  repos  que  pour  ajouter /da  fiel  à 
l’amertume  dont  il  étoit  déjà  abreuvé,  et  pour 
verser  du  poison  sur  des  blessures  déjà,  si  dou- 
loureuses. Il  le  menaçoit  dans  sa  colère  de, toute 
la  vengeance  que  la  captivité  lui  petmettrôit 
d’exercer.  Il  résolut  de  faire  un  examen  plus  sé- 
rieux et  plus  attentif  de  toute  sa  chambre,  de. 
manière  à découvrir  le  moyen  qu’employoit  pour 
y entrer  l’être  qui  venoit  le  tourmenter,  l’issue 
en.  fût- elle  aiissi  imperceptible  que  le  «trou  d’une 
tarière.  Si  sa  recherche  n’aboutissoit  à rien,  il 
informeroit  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  le  geôlier 
de  la  prison,  à qui  il  ne  pouvoit  pas  être  indif-, 
férent  de  savoir  que  ses  cachots  n’étoient  pas  im- 
pénétrables. Il  verroit  bien  dans  ses  yeux  s’il 
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étoit  instruit  de  ceâ  visites;  ^et,  en  ce  cas*  il  le'dé- 
nonceroit  lui-même  aux  magistrats^  aux Juge9, 

* à la ‘chambre  des  conrmiuie»;  et  c’étoit  le  plus 
doux  de  tous  les'  moyens  de  vengeance  que  le 
dépit  lui  suggéroit.  Le  sommeil  et  la  fatigue  l’em- 
portèrent enfin  sur  tous  ces  projet^  ; et,'cQtome 
cela  arrive  souvent,  la  lumière  du  jour  lui  inspira 
une  résolution  plus  douce. 

Il,  réfléchit  alors  qu’il  n’a  voit  aucune -raison 
positive  pour  attribuer  les  visites  de  l’élre  dont 
il  avoit  entendu  la  voix  ,à  des  motifs  annonçant 
une  malveillance  décidée,  quoiqu’il  ne  lui  eût 
guère  donné  lieu  de  se  flatter  qu’il  pourroit  ea 
obtenir. quelques  secours  pour  ce  qu’il  avoit  le. 
plus  à cœur.  En  ce  qui  le  concernoit,  il  avoit 
trouvé  en  lui  une  compassion  véritable,  un  inté- 
rêt bien  prononcé  ; si , en  profitant  de  ces  sen- 
timents, il  venoit  à recouvrer  sa  liberté,  il  pour- 
roit,-  dès  qu’il  l’aurj^it  , obtenue , l’employer  au 
service  de  ceux  dont"  la  situation  .lui  inspiroit 
bien  plus  d’inquiétude  que  la  sienne.  ’ ' . 

•»  — J’ai  agi  comme  un  insensé , se  dit-il  à lui- 
mêmé  : j’aurois  dû  temporiser  avec  cet  être  sin- 
gulier pour  apprendre  les  motifs  de  l’intérêt  qu’il 
semble  prendre  à mon  sort,  et  tâcher  de  |>rofiter 
de  ses  secours,  si  je  pouvôis  les  obtenir  sans  qu’il 
y attachât  aucune  condition  que  l’honneur  me 
défendit  d’accepter.  J’aurois  toujours  eu  le  temps 
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Touï  ^ parlant  ainsi , ü'se  prpmettôit  de  pro-  * 
«ëd^  avec  plus  ;de  prudence  dans  ses  pelations" 
•flvÿ«l;!ÇQt.-ê|:re  inconnu,  si  àa- voix  se  faisoit  eu- 
^nouveau.  Mais  ses  méditations  furent 
. ûîtei'pompues'par  Geoffroy  jdUdson,  qui.  hïi  -dé« 
Clara  que  ,*  s’étant  occupé  la  veille  de  tous  les 
soins  qu^esigoit  leur  habitation  cpiuraunes  c'é^it  ' 
à lui'  à en  faire  autant  à.  son  tour,  pendant  tout 
le  jour  qui  commençoit.  v 

Feveril'  iife  ppuvoit  sè  refuser  à' une  demande  ‘ 
si  raisonnable./ 11  se  leva  donc,  et  se  mit  à toiit^ 
ranger  dans  leür  prison  , tandis  que  . le  nain-^ 
pecché'sur  ude  chaise,  et  ayant  ses  pieds  à plus 
de  six  pouces  de  la  terre  ,■  pinçôit , avec  un  air  de_ 
langueur  et  d’aimable  aisance , les  cordes  d’uué 
vieille  guitare  , en  chantant  des  chansons  espa- 
gnoles, moresques  èt  frangjibes.  A la  fin.  de  cha- 
cune,' il  ne  manqumt  paàcw^’expliqaer  à Juhen,  - 
soit  en  lui  en  donnant  la  traduction,  soit  en  lui 
racontant  l’anecdote  historique  faisant  le  sujet 
de  la  chanson.  Il  en  chanta  même  une  qui  av'oit 
rapport  à -sa  propre  histoire  et  à l’accident  qui 
l’avoit  fait  entrer  captif  à Maroc,  après  avoir  été 
pris  par  un  corsaire  de  Sale.- 
Cette  époque  de  sa  vie  étoit  pour  Hudson  une 
ère,  féconde  en  étranges  aventures,-  et  s’il  falloit 
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l’en  croire  , il  avoit  fait  des  prodiges  de*  gaîan-. 

, terie  dans  le  sérail  de  l’empereur.  Mais , qiroiqu’il 
.*  y eût  peu  de  personnes  en  état  de, 'lui  donner 
.■  un  démenti  formel  sur  des  intrigues  dont  scène 
'.étoit  si' éloignée,  il.couroit  irti  bruit,  parmi  les 
officiers  de  la  garnison  dç  Tanger , que  le  |ÿran  ' 
more,  ne  sachant  à quoi  employer  un  esclave  de 
cette 'taille l’avoit  forcé  à garder  le  Ut  pour 
couver xles  œufs  de  dindon.  La  moindre  allusieo 
à cette  histoire  mettoit  Hudson  hors  de  lui-tnêmcj 
.-et  la  funeste  issue  de  sa-querelle  avec  le  jeunet 
' Crofts",  qui  avait  payé  de  sa  vie  une  plaisanterie," 
^aisoit  qu’on  prenoit  garde  de  ne  pas  échauffeir 
ta' bile  du  pygmée  belUquexix  par  des  railleries'^ 
^'inconsidérées.  * •'-  . ' 

Tant  que  Peveril  s’occupa  de  ranger  Jes  lUeu- 
' blés  dans  l’appartement,  le,  nain  resta  fort  tran- 
quille , s’amusant  comme  nous  l’avons  déjà  dit; 

' mais  quand  il  le  vit  commencer  à.faire  les,  pré- 
paratifs du  déjeuner , il  sauta  à bas  de  la  chaise 
sur  laquelle  il  étoit  assis  en  signor,  au  risque  de 
' briser  sa  guitare  et  de  se  rompre,  le  cou,  en 
s’écriaiit  qu’il  prépareroit  le  déjeuner  tous  les 
matins  jusqu’au  jour  du  jugement,  plutôt  que  de 
confier  cette  tâche  importante  à une  main  aussi 
novice  que  celle  de  son  compagon.  - 

Le  jeune  homme  céda  volontiers  ce  soin  au 
peHt  chevalier,  et  il  ne  fit  qu.e«onFÎre  en  l’enten- 
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liant  (lire  av^'tliumeurrqire,  quoique  M.  Peveril  , 
ne  fût'que<(le  moyenne  taille , il  étoit  presque  ' 
aussi' stupide  qu’un  géant.  Pendant  qu’il  donnoit  * 
i toute  son  "attention  à cette  occupation  essentielle, 
Julien  'examinoit  la  ehatnbre  de  tous  côtés,  et 
. cnerçhoit  à,  y découvrir  quelque  issue  secrè^ 
qui -pût  permettre  qu’on  y 'pénétrât  pendant  la 
nuit , et  dont  il  lui  seroit  peut-ètfe  possible  'de 
profiter  lui-méme  pour  s’évader  en  cas  de  bèsoinj 
Ses  recherches  autour  des  muraüles  furent  inii- 
* tües;  mars  il  eut  plus  de  sucicèsquandll  porta  lès 
yeux  sur  le  plancher.  t ; « i;.*» 

Tout  à côté  de>son  lit  et  placé  de  maniéré 
qu’il  auroît  dû  l’apercevoir  plus  tôt  sans  la  pr^ 
cipitatiou  avec  laquelle  il  avoit  obéi  aux  ordres 
^ de  sou  cpmpagnon  , étoit  un*  billet  cacheté  dont 
l’adresse -ne  portoit  que  les  lettres  initiales  J.  P.  4 
ce  qui  sembloit  l’assurer  qu’il  lui-étoit  destiné. 

Il  saisit  l’occasion  de  l’ouvrir  ^tandis  que  le  nain 
étoit  tout  ofccupé  de  sa  soupe , et  donnoit  toiite 
son  attention  à une  affaire  qu’il  regardoit,  de  , 
^méme  ^ que  bien  des  gens  plus  grands  et  plus 
sages  que  lui  j comme  une  des  principales  né:>  * 
eessités  de  la  vie  ; de  sorte  que,  sans  être  r^ï' 
marqué  et  sans  exciter  sa  curiosité,  îHut  ce  quij^: 
suit  : . 

'*■'  « Quelque  imprudent  et  quelque  incbn^éré  ». 
que  Vous  soyez , il  existe  quelqu’un  qui  sacrifie- 
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roit  tout  pour  vous  Arracher  à votre  destinée. 
Vous  devez  être  demaip  transféré  à la  Tour /où 
votre  vie  ne  peut  être  assurée  f»our  un  seiH  jour? 
éar,  pendant  le  peu  d’heures  que  vous  ayez  pas- 
sées à Londres,  vous' vous  êtes  fait  un  enneâû 
.‘dont  le  ressentiment  rié^s’éteint  pas  facilement. 
Vous  n’avez  qu’une  .chance  de  salut  • c’est  de  re-, 
noncer  à A.  B. , de  ne  plus  songer  k elle , ou  , 
SI  cela  yous^est,  impossible , de  n’y  songer  que 
comme  à un  .être  que  vous  ne  pouvez  jamais  re-' 
voir.  Si  votre  coeur  peut  se  déterminer  à abjurer 
un  attachement*  auquel  il  n’auroit  -jamais  thû  se 
livrer,  et  que  vous  ne  pouvez  nourrir  plus  long- 
temps sans  folie,  faites  connoîtrc  que  vous  ac- 
ceptez cette  condition,  en  mettant  à votre  cha- 
peau une  plume  blanche,  un  ruban,  blanc, 
n’importe  quel  objet  de  celte  couleur  que  votis 
pourrez  vous  procurer.  En  ce  cas  une  barque 
viendra  heurter,  comme  par  accident,  celle  qui 
doit  vous  transportera  la  Tour;  dans  ce  moment 
dé  confusion,  sautez  dans  la  Tamise,’ traversez 
le  fleuve  à la  nage , et  prenez  terre  sur  la  rive 
opposée,  du  côté  de  Soutbwark.  Des  amis  vous 
y attendront  pour  favoriser  votre  évasion,  et 
vous  vous  trouverez  avec  quelqu’un  qui  perdroit 
tout  au  monde,  et  même  sa  vie,  plutôt  que  de 
souffrir  qu’on  vous  arrachât  un  seul  cheveu  de 
la  tête,  mais  qui,  si  vous  refusez  de  suivre  ses^ 
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.avifc,  ne  pensera  plus  à vous  que  comme  à un 
'insensé  méritant  de  périr  dans  sa  folie.  Puisse 
' ,1e  ciel"vous  inspirer  le  seul  parti  qui  convienne 
à.votre  situation!  c’est  la  prière  bien.iincère  de 
l’être  qui,  si  vous  le  voulez,jdésire  être-,  ^ ^ . 
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. La  Tour!  C’étoit  un  mot  inspirant  la  terreur, 

•plus  de  teireur  qu’une  prison  ordinaire;  car, 

, combien  de  souvenirs  de  mpri  présentoit  ce 

• lugubre  édifice  ! Lés  exécutions  cruelles  qu’il 

• àvpit  vues  sous  les  règnes  précédents  n’é^oient 
peut-être  pas  aussi  nombreuses  que -les  meurtres 
secrets  qui  avqient  eü  lieu  daiis  l’enceinte  de  ses 

‘ raprailles  ! Cependant  Peveril  n’hésita  pas  un  ins-  . 

tant  sur  Le  parti  qu’il  devoit  prendre.  Je  parta-  v , 
îff^êrai  le  de^tiu, ,de  mon  père,  s’écria-t-il,  je  ne  ^ ‘ ^ 

ÿehsois'qu’à  lui  lorsqu’on  m’a  amené  ici,  je  ne  ; ^ 

• ^Ipenserai'pas  à autre  chose  quançLje  serai  enfermé 
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d'ans  cet  horrible  lieu  de  détention  ; c’est  sa  de-  if.  <■  i 

- meure, -et  U convient  que  ce  soit  aussi  celle  de  ** 
sou  fils./Et  toi,  XUcé',  le  jour  où  je  renoncerai  à 
toi,  putssé-je  être  regardé  comme  un  traître  et  uri 
lâche  ! Loin  de  moi,  faux  ami,  et  subissez  le  des- 
tin réservé  aux  séducteurs  et  aux  prédicateurs  ; ' ^ i 
d’h^césiq. 

® ric  put  s’empêdier  de  prononcer  ces  derniers  ^ 
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mots  à haute  voix,  en  jotaut  dans  le  feu  le  billet 
qifil  venoit  de  lire,  avec  un  air  de  violence  qui 
fit  tressaillir  le  nain  de  surprise.  — Que  dites- 
^vous  de  brûler  les  hérétiques,  jeune  homme?  J 
■ s’écria-t-if  ; par  ma  foi , il  faut  que  votre  zèle  soit 
j)lus  ardent  que  le  mien , pour  que  vous  parliez 
ainsi  quand  les  hérétiques  forment  la  grande  mar 
jorité.  Je  veux  être  condamné  à avoir  six  pieds' 
de  hauteur,  si  les' hérétiques  n’ont  pas  le  dessus! 

* Prenez  garde  à vos  parqlps , mon  jeune  ami. 

— Il  est  trop  tard  poiir  y prendre  garde  quand 
elles  sont  prononcées,  dit  le  porte-clefs,  qui, 
ayant  ouvçrt  la  porte  avec  des  précautions  ex-  V 
traordinaires  pour  ne  pas  faire  de  bruit,  étoit  * 
entré  *5ans  être  aperçu;  au  surplus,  M.  Peveril 
s!est  conduit  en  homme  comme  il  faut,  et  jç  ne  . , 
suis  pas  un  rapporteur,  pourvu  qu’il  prenne'  ea 
bonsidération  les  peines  que  je  me  suis’donnéé»  ' 
• pour  lui.” 

Julien  n’avoit  d’autre  alternative  que  de  pro-^* 
fiter  de  ce  que  le  drôle  lui  donnpit  à entendre, 
et  de  le  gagner  par  quelques  pièces  d’argent.  ^ 
**  Clink  fut  si  satisfait  de  sa  libéralité,  qu’il  s’écria  : 
J’ai  le  cœur  gros  d’être  obligé  de  dire  kdieu  à 
un  jeune  homme  si  généreux,  j’aurois  volontiers 
tiré  le  verrou  sur  lui  pendant  vingt  ans;  mais  il  ; 

• faut  quelquefois  que  les  meilleurs  amis  se  sér 
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— jç  vais  donc  quitter  Newgale  ? 

— ï^Oui , Monsieur  : l’ordre  du  conseil  vient 
d’arriverr  T 

— Et  je  vais  être  transféré  à la  Tour? 

: — Corhineilt!  s’écria  le  porte-clefs,  qui  diablê 
.vous-  l’a  dit?  Mais,  iVimporte,  puisque  vous  le 
savez,  ce  n’est  pas  la  peine  devons  le  cacher.  Ainsi, 
Monsieur,  prép.irez-vous  à partir  sur-le-champ. 
Mais  d’ahord  allongez  vos  supports , pour  que 
j’en  ôté  les  darbies. 

— Est-ce  l’usage  ordinaire?  demanda  Peveril 
en  étendant  les  jambes,  pendant  qfue  Clink  en 
détachpit  leS  fers. 

— Bieh  certainement  : les  darbies  appartien- 
nent au  capitaine,  et  vous  jugez  bien  qu’il  n’a 
* pas  envie  d’en  faire  présent  au  lieutenant  de  la 
Tour.  C’esfSà  ses  gardes  à prendre  leurs  précau- 
tions, je  vous  réponds  qu’ils  n’emporteront  rien 
d’ici.  Si. pourtant  Votre  Honneur,  avoit  envie  de 
S partir  avec  ses  darbies,  coiUme  pour  émouvoir 
■*  iK 'compassion il ^erqit  possible  de... 

'-J — Je' n’ai  nulle  envie  de  faire  paroître  ma  si- 
tuation pire  qu’elle  ne  l’est,  s’écria  Julien  5 et  il 
pensa  eu  même  temps  qu’il  falloit  que  son  cor- 
^ respondant  anonyme  le  connût  bien,  puisque  le 
^ plan  d’évasion  qu’il  lui  avoit  proposé  ne  pouvoit 
* s’ejiécuter  que  par  un  excellent  nageur  ; et  qu’il 
fût  bien  an  fait  des  usages  de  la  prison,  puisqu’il 
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lui  auruit  été  impossible  de  nager  si  on  tpi  eût* 
laissé  les  fers  aux  (neds.  t^e  que  lui  dit  ensuite  le. , 

porte-clefs  lui  suggéra  de  nouvelle»  conjecture^ 

{ * * . * '•  « 
— ,11  f*’y  3 rien  au  monde  que  je  ne  fusse  dis- 
pos Élire  pour  nn  si  brave  jeune  homme,  di,t  ' 
Clink.  Je-voleroiç  pour  vtms  un  des  rubans  de. 
ma  feramej  si  Vous  aviez  envip  «l’arborer  le  pa* . 
villon'blatie  sur  votre  cjia peau. 

— A (pLioi  bon?., demanda. Julien,  dont  l’imagi- 
nation rapprocha  au  même  instant  la  proposition 
que  lui  faisoit  le  poKlç-clefs  du  signal  qui  lui  avoit 
été  indiqué  dans  la  lettre  qu’il  avoit  re«;ue. 

— Je  n’en  sais  trop  rien,  répondit  Clink,  si  ce 
n’est  qu’on  dit  que  le  blanc  est  l’emblème  de  l’in- , 
nocenfcë;,  et,  qu’on  soit  coupable  ou  non,  on' 
aime  toujours  à se  .donner  un  air  d’innocence. 
Mais  qu’importe  qu’on  soit  coupable  ou  qu’on 
ne  le  soit  pas,  le  tout  est  de  savoir  si  ce  mot  se 
trouvera  dantf-  la  déclaration  des  ■jurés? 

t — 11  est  bien  étrange,  pensa  Peveril,  «pioiqtie 
le  porte-clefs  parût  parler  naturellement^  et  sans 
double  entente,  que  tout  semble  combiné  p«jwr 
faire  réussir  le  plan  d’évasion,  si  j’y  veux^con-, 
sentir.  Et  n’ai-je  pas  tort  de,m*y  refuser  fUn  êtm 
qui  fait  tant  pour  moi  doit  être  mon  ami  et  un^ 
ami  ne  peut  insister  sur  l’exécution  des  conditions 
injustes  qu’pn  m’impose  pour  prix  «je  ma  déli-  ^ 
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Mai$  il  ne -Chancela  qu’un  instant,  et  s’affermit 
plns-qiie  jamais  clans  sa  première  résoUition.  li 
se  rappela  qile,  quel  que  fût  cçlui-qui  faciliteroit 
son  é\'âsion-y  il  courroit  nécessairement  de  grands  ‘i 
dangers,  et*qué  par  conséquent  il  qvoit  le  droit 
,de  prescrire  les  conditions  sous  la. foi  desquelles 
il  consentoit  à s’y  exposer.  Il  se-souvint  apssi  que 
la  fausseté  fut  toujours,  une  bassesse , 'n’importe 
qu’elle  s’exprime  par  des  paroles  ou  par  des  ac- 
tions; .çt  il  réfléchit  qu’eh  montrant  le  signal 
qu’on  lui  avoit  demandé  pour  pi;puve  de  sa  re- 
.ïionciation  à Alice,  c’étoit  mentir  tout  aussi-bien 
que  s’il  y renoncoit  dans  les  termes  les  plus  ex- 
• près,  sans  avoir  dessein  de  tenir  sa  promesse. 

— Si  •'VOUS  voulez  m’obliger,  dit-il  àClink, 
procurez-riioi  un  morceau  de  sole  noire  ou  de 
crêpe , pour  m’en  Servir  à l’usage  dont  vous  parlez,  , 

— ,De  crêpe!  s’égria  le  porte-clefs;  qii’est-ce  * 

. qiib  cela  signi^eVoit?  les  g.ardes  de  la. Jour  qui  ^ 
vont  vous  y conduire  ypus  prendroient  pour  un 
ramoneur  de  cheminée  au  i"  mai 

— Ce  sera  une  preuvé  de  mon  profond  cha- 
grin, dit  Julien  ,.et  de  ma  résolution  déterminée. 

— Comme  il  vous  plaira,  Monsieur,  répliqua 
le  porte-clefe;  je  vous  trouverai  aisément  qud- 

’ Jour  de  la  fête  des  raiHoncurs  en  Angleterre.  Ils  par^ 
courent  les  rues,  couverts  de  vêfemeiiis  bizarres,  en  dansant 
au  son  des  instruinenWi^if  Acte  Traducteur^ 
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cjue  guenille  noire,  n’importe  de  quelle  étoffe. 
£t  maintenant,  il  s’agit  de  partir. 

Julien  lui  répondit  qu’il  étoit  prêt,  et  s’avança 
vers  Geoffrey  Hudson  pour  lui  faire  ses  adieux.  La 
séparation  ne  se  fit  pas  sans  émotion  de  part  et 
d autre;  elle  fut  pénible  surtout  au  pauvre  petit 
chevalier,  qui  avoit  conçu  urte  affection  toute 
particulière  pour  le  compagnon  dont  il  alloît  être 
privé. 

— Adieu  , mon  jeune  ami,  lui  dit-il  en  levant 
ses  deux  mains  pour  prendre  celle  de  Julienj  ce 
qui  lui  .donnoit  l’attitude  d’un  marin  qui  tire 
une  corde  pour  soulever  tine  voile  : bien  'des 
gens  à ma  place  se  trouveroient  outragés , en  se 
voyant,  quoique  anciens  serviteurs  de  la  maisbn 
du  roi,  et  .ayant  porté  les  armes  pour  lui , lais- 
sés dans  une  prison  comme  celle-ci , .tapdis  que 
vous  en  allez  habiter  une  bien  plus  honorable;, 
mais , grâce  à Dieu , je  nç  vous  envie  pas  la  Tour; 
je  ne  vous,  envierois  même  pas  les  rochers  de 
Scilly,  ni  lé  château  de  Carisbrook,  qui  eut 
■1  honneur  de  servir  dé  prison  au  bienheureux 
martyr  le  roi  mon  ancien  maître.  En  quelque' 
lieu  que  vous  deviez  aller,  je  vous  souhaite  toute? 
les  distinctions  d’une  prison  honorable , et  le 
bonheur  d’en  sortir  aussi  promptement  qu’il 
plaira  à Dieu.  Quant  à moi,  ma  course  touche  à.- 
sa  fin,  parce  que  je  succombe,  martyr  delà  trop 
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grande  susceptibilité  de  mou  cœur.  Il  y a ùii^- 
çipconstance'dont  je  vous  aurais' fait  part,  mou 
bon  monsieur  Julien  'PeveriV,  si  la  Providencé.- 
‘ nous  éûl;  permis  une  plus  longue  liaison^  mais 
.cette , confidence  ne  convient  pas  au  moment 
'actuel.  Adieu  donc,  mon  cher. ami,  et  rende* 
témoignage,  à ia  vie  et  à la  mort , que  Geoffrey 
Hudson  brave  les  coups  et  les  persécutions  de  la 
Fortune,  comme  il  mépriserait,  ainsi  qu’il  l’a 
fait  plusieurs  fois,  les  sarcasmes  malins  d’un 
grand  écolier. 

A ces  mots  il  se  détourna,  et  se  cacha  le  vi- 


sage  avec  son  petit  mouchoir,  tandis  que  Julien  ' 
^ ,éprouvoit  cette  espèce  de  sensation  tragi-comi- 
que  qui  fait  qu’on  ressent  une  compassion  véri- 
table  pour  celui  qui  en  est  l’objet,  et  qu’on  est 
saisi  en  même  temps  d’une  certaine  envie  de  rire 
]^~~dont  on  a peine  à se  défendre.  Enfin  le  porte- 
’ clefs  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Julien  ob^it  à l’ins^  - 
tant,  et  laissa  son  inconsolable  petit  compagnon 
' *'  dans  sa  triste  solitude. 

, Pendant  que  Julien  suivoit  son  guide  à travers 
les  nombreux  détours  de  ce  labyrinthe  de  mi- 
gres, Clinlt  lui  dit  ; C’est  un  égrillard  que  ce 

^ petit  sir  Geoffrey  Hudson;  et  quant  à la  galante- 
' rie,  un  vrai  coq  de  Bandam  , tout  vieux  qu’il  est. 
J’ai  connu  une  gaillarde  qui  l’avoit  fait  mordre 

à l’hameçon,  mais  il  seroit  difficile  de  deviner  ce 
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qu’elle  en  voulolt  faire  j à moins  qu’elle  n’eût 
«léssein  de  le^  conduire  à Smithfield , et  de  l’y 
faire  voir  pour  de  l’argent , dans  un  spectacle  de 
' marionnettes.  , 

,.;Encouragé  par  cette-ouvertûrfe,  Julien  lui  de- > . 
manda  s’il  savoit  pourquoi  on  alloit  le  transférer 
à la  Tour'.  ■*'/*'  ' 

. Pour  vous  apprendre  à vous  fairé  facteur  c 
de  la  poste  du  roi  sans  autorisation , répondit  - 
Clink. 

Il  n’en  dit  pas  davantage;  car  ils  approchoient  , ' j' 
alors  du  formidable  point  . central  où  ctoft  étendu^^T^^’ 
dans  son  fauteuil  de  cuir  le  commandant  de  la 

J 

forteresse,  tel  que  l’énorme  boa  qui  couvre,  dity 
on,  de  ses  replis  monstrueux  les  trésors  soirter- 
Vains  des  rtya/w  de  l’Orient,  qu’il  est  chargé  de  .-JV. 
garder.  Il  regarda  Julien  d’un  air  sombre  et  mé-  ^ 

,4 content,  comme  l’avare  regarde  la  guinée  dont.^^> 

U faht  qu’il  se  sépare,  ou  le  chien  affamé  l’os  ^ 
^u’on  donne  a un  de  ses  camaçades^ïl  tourna  les 
, feuillets  de  Son  sinistre  registre  pq,ur-  y^faire  la 
* note  nécessaire  relativement  à la  translatif 
.*  ■ pri.sonnièr,  en  gromelant  eirtrc  sçs.dehts  : — X la 
Tour  ! à la  Tour  ! Oui,  il  faut  que  tout  aille  à la  Tour! 

C’est  la  mode  d’à  présent.  Mettre  des  Anglais 
libres  dans  une  prison  militaire,  comme  si  nous 
n’avions  ici  ni  serrures  ni  verrous!  J’espère  que 
Ce  parlement  prendra  eVi  considération  toute  if  * ÿ . 
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cette  besogne  de  la  Tour;  c’est  tout  ce  que  j’ai 
. à dire.  Au  surplus,  le  jeune  boname  ne  gagnera 
' rien  au  change,  c’est  une  consofation. . 

■ Ayant  fini  en  même  temps  cet  acte  officiel 
d’enregistrement  et  sou  ^oliloq^ue,  il  fit  signe  à 
ses  subalternes  d’emmener  Jidien,  qui  eut  à par- 
courir de  nouveau  les  corridors  obscurs  qu’il  • 
avoit  traversés  en  arrivant,  et  qui  fut  condiut  * 
jusqu’à  ja  porte  de  la  prison.  Il  y trouva  une  voi- 
ture de  place  qui  devoit  le  mener  jusque  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  et  qui  étoit  escortée  par  deux” 

, officiers  de  police.  , 

-4^  , T/ne  barque,  à bord  de  laquelle  se  trôuvoient  ■ 

quatre  gardes  de  la  Tour,  l’attendoit  sur  la  rive. 

* Ses  anciens  ganliens  firent  la  remise  de  sa  per- 
; sonne  a ceux  qui  en  devenoicnt  responsables  à ; ï 
^ leur  place;  mais  Clink,  le  porte-clefs,  avec  q5i 
ii  avoit  fait  une  connoissance  plus  particulière,  V 
ne  prit  congé  de  lui  qu’après  lui  avoir  remis  le,' 


*>  • 
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morceau  de  crêpe  noir  qui  lui  avoit  été  demandé." 
Julien  l’attacha  à son  chapeau,  tandis  que  les 
gardes  de  la  Tour  chuchotoient  entre  eux.  — II 
est  bien  pressé  de  prendre  le  deuil,  dit  l’un 
deux;  il  feroit  aussi  bien  d’attendre  qu’il  en  eût 
- plus  de  sujet. 

— D’autres  le  prendront  peut-être  pour  lui 
avant  qu’il  ait  lé  temps  de  le  prendre  jiour  per- 
^ sonne,  répondit  un  autre  de  ces  fonctionnaires. 
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Malgré  ces  propos  tenus  à voix  basse.,  la, con- 
duite de  ces  nouveaux  gardiéns'à  son  égard  étoi^: 
plus  respectueuse  qüe  n’avoit  été  celle  des  satel- 
' lites^de  Newgate,  et  l’on  auroit  pu  l’appeler  îine 
civilité  sombre.’  Les  employés  des  prisons  ordi^ 

' naires  étoiént  eft'- général  grossiers,  parce  quilà 
avoient  affaire  à dés  brigands  de  toute  espèce;' 
'mais  ceux  de  la  Tour  n’étoient  chargés  de  gardèr 
que  de»  criminèls  d’état,  c’est-à-dire  des  getis  à 
qiii  leur  naissance  et  leur  fortune  donnoient  lé 
droit  d’attendre  des  égards,  et  le  moyen  de  les 
récompenser.  ' ‘ 

Julien  ne  ht  poqrtant  pas  plus  d’attefation  à ce 
changement  de  ses  gardes  qu’à  la  scèue  aussi  belte  - 
qiie  diversifiée  qu’offroit  à ses  yeux  le  beau  fleûvë 
sur  lequel  il  naviguoit,  Une  centaine  de  barques, 
chargées  de  personnes  que  le  plaisir  ou  les  affairés 
âmenoient  sur  la  TamiseV passèrent  à peu  de  dis- 
tance. Julien  ne  les  regarda  qu’avec. l’espoir,  tbêlé 
d’un  peu  de  dépit,  que  l’étre  qui  avoit  voulii 
ébranler  sa  fidélité  par  l’offre 'de  sa  délivràhcé, 
Vcrroit,  à la  couleur  dusignàl  qu'il  portoit , com- 
bien il  étoit  déterminé  à résister  à cette  tentation. 

C’étoit  l’instant  de  la  haute  rtiarêé,  et  ufié 
grande  barque,  remontant  rapidement  la  riviçfé 
à voile  et  rames,  se  dirigecnt  si  directémënt  sur 
celle  qui  portoit  Julien , qû’elle  sembloit  avoir 
envie  de  l’aborder  et  de  la  renverser.  ■ ' 
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—V  Prépare»'  vos  carabines,  s écria  celui  des 
gardes,  de  la  Tour ’qjii^étQit  le.  chef  des  autres. 

' Que  veulent  donc  faire  ces-  coquins?,.  \ '7 

■ • Mais  l’équipâgerdé  la  grande  barque  parut  avoir 
reconuu'son  erreur,  car  elle  changea  de'direcfion 
tout  il  coup,  et  gagna  le  milieu  de  là  Tiunfsé,  d’où' 
les  bateliers.de  chaque  bord  se  soulagèrent. res-.‘ 
• pectivenient  en  lâchant  les  «ns  contre  les  autres' 
’ «ne  volée  d’imprécations!  . 

• — L’inconnu  a tenu  parole pensa  Julien,  et 
j’^i'aussi  tenu  la  mienne.»  ^ ^ v •• 

Il  lui  sembla  même,  tandis  que  les  deux  bai  qûe^ 
s’approchoient,  entendre,  dans  celle  qui  s’-avan* 
çoit,  une  espèce.de  gémissement  ou  de  eri  étouffét 
et,  quand  le  moment  de  confusion  fut* passé,  il 
demanda  au  garde  dont  il  étoit  le  plus  vsisin  s’il 
sâvoit.qui  étoit  sur  cette  barque.  . ' 7 'i-  * . 

— Des  marins  de  quelques  vaisseaux  de  ligne , 
qùi^  viennent  faire  des  folies  sur  l’eau  (h»uce, 

' répondit  le  garde;  je  le  suppose  du  moins,  car 
seuls  ils  peuvent  être  assez  - impudents  pour 
oser  venir  aborder  une.  barque  du  roi  ; et  je  Suis 
sûr  que  le  drôle  qui  tenoit  le  gouvernail  h’a- 
voit  pas  d’autre  dessein.  Mais  il  est  possible, 
Monsieur,  que  vous  en  sachiez  à ce  sujet  plus 
que  moi.  , 

Cette  insinuation  ne  donna  pas  envie  à Julien 
de  faire  de  nouvelles  questions,  et  il  garda  le 
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siience  jusque  sous  ics  $oinbt%S^bastiuiiSr*  (hf*  fa* 
Tour^La  bàrque  passa  alors  sous"  uije  ^rche  bassè^ 
ét'ténébreuse  fermée  dn  côté  de  là  forteresse 'par" 

. * r.  - * 

•eèUe  porte  bleu  connue,  nommée  la  porte  des 
Traîtres;  c’Jtoit’une  grille  eu  grosses  barres  de 
fer,  à travers  laquelle  on  pouvoit  voir,  les  gardas 
' ét  les  sentinelles  en  faction,  et  le  sentier  escarpé 
^qui  conduit  de  la*  rivière  dans  l'intérieur  de  la- 
citadelle,  C’est  par  cette  porte,  dopt  le  nom  yient 
de  cette  coutume,  qu’on  fait  ordinairement  entrer 
dans  la  Toi/r  les  «personnes  accusées  de  haute 
trahison  ,-la  Tamise  offrant  un  moyen  secret  et 
silencieux  d’y  transporter  ceux  dont  là  chiite  àU' 
roit  pu  eticitet^  la  compassion,  ou  la'popuferité 
donner  à craindre  trop  d’émotion  parmi  le  peu- 
ple. Quand  même  il  n’y  avoit  aucun  motif  pour 
cette  Crainte,  on<évitoît  ainsi  de  troubler  la  trau- 
quillité  de  la  ville,  en  se  dispensant  de  faire  pas- 
ser  nn  prisonnier  suivi  de*  gardes  par  les  rujçs 
les  plus  fréquentées.  , ' ' • 

Cependant  cette  coutume,  dictée  par  la  poli- 
tique, doit  avoir  souvent  glacé  le  cœur  du  pri- 
• sonnier,  qui,  dérobé  ainsi  en  quelque  sorte  à da 
société , arrivoit  au  lieu  de  sa  détention  sans 
recueillir  sur  son  chemin  un  seul  regard  de  com- 
misération; et,  lorsqu’on  sortant  de  dessous  cette 
arche  ténébreuse,  il  débarquoit  sur  ces  marches 
de  pierre  usées  par  les  pas  de  ceux,  qui  avoient 
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été  agités  par  les  mêmes  inquiétudes  que  luivet  , • 
dont  chaqqe  marée  'venoit  baigner  le  pied , s’il . 
regardoit  devant  lui  la  montée  rapide  conduisant 
à ûne  prison  d’état  .'gothique,  et  en  arrière  la 
partie  de  la  rivière  que  la  voûte  basse  lui  per-  ■'  :* 
mettoit  encore  d’apercevoû,  il  devoit  souvent 
sentir  qii’il  laissoit  derrière  lui  la  lumière. du 
jour,  et  l’espérance  de  la  vie  même.  • 

Tandis  que  le  chef  des  gardes  se  faisoit  recon- 
noître,  Julien  chercha  à apprendi'e  d’un  de'  ses 
conductèurs  quel  endroit  alloit  ' lui  • servir  de 
prison.  , 

— Celui  que  le  lieutenant  indiquera,  lui  ré- 
pondit un  des  gardes.  ’ . 

— Ne  me  sera- 1- il  pas  permis  de  partager  la 
chambre  de  mon  père , sir  Geoffrey  Peveril  ? car 
11' n’oublia  pas  pour  cette  fois  de  prononcer  le 
nom  de  sa  famille. 

Le  garde,  vieillard  respectable,  le  regarda 
comme  s’il  eût  été  surpris  d’une  demande  si 
extravagante,  et  se  contenta  de  lui  répondre  : 

— Impossible. 

— Du  moins  montrez -moi  le  Heu  où  il  est 
détenu,  que  je  puisse  jeter  un  coup  d’œil  sur  le 
mur  qui  nous  sépare. 

— J’en  suis  fâché  pour  vous,  jeune  homme, 
répondit  le  vieillard  en  secouant  sa  tête  couverte' 
de  cheveux  blancs,  mais  toutes  ces  questions  ne 
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pçuvent  vous  être  utiles  : on  ne  connoîl  içi  ni 
pères  ni  enfants.  , ^ 

Le  hasard,,  quelques  instants  aprè^ , .sembla 
■’  pourtant  offrir,  à Peveril  la  satbfaction  que  la 
rigueur  de  ses  gardes  étoit  disposée  àdui: refuser. 
Çom.me^  on  lui  f^isoit  gravir  le  passage  escarpé 
qui  conduit  à ce  qu’on  appelle  la  tour  de  Walke- 
fied,  une  voix  de  femme  s’écria  avec  un  accent 
qui  exprimoit  à là  fois  la  joie  et  la  douleur.  — 
Mon  fils,* mon  cher  fils!  - , • 

Les  ^rdes  même  de  Julien  semblèrent  tou- 
chés de  cet  élan  d’une  vive  sensibilité.  Us  ralen- 
tirent  le  pas,  èt  s’arrêtèrent  presque  pour  lui 
donner  le  temps  de  lever  les  yeux  vers  la  fenêtre 
d’où  partoit  la  voix  xl’une  mère  au  désespoir. 
Mais  l’ouverture  en  étoit  si  étroite  et  si  bien 
grillée  que  tout  ce  quon  put  voir  fut  la  main 
blanche  d’une  femme  qui  s’accrochoit  à" un  bar- 
reau rouillé , comme  pour  soutenir  la  personne 
à qui  elle  appartenoit,  tandis  qu’une  autre  main 
agitoit  un  mouchoir  blanc  qu’elle  laissa  tomber, 
et  à l’instant  la  croisée  parut  abandonnée. 

— Donnez -le-raoi,  dit  Julien  au  vieux  garde 
qui  l’avoit  ramassé  : c’est  peut-être  le  dernier 
présent  d’une  mère. 

Le  vieux  garde  étendit  le  mouchoir  et  le  re- 
garda avec  l’attention  scrupuleuse  d’un  homme 
habitué  à découvrir  des  moyens  secrets  de  cor- 
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respomlance  dans  les  bagatelles-  en  apparence 
insignifiantes.  ' ' . ^ 

— ■ il  peut  s^  trouver  de  l’écriture  en  encre 
invisible,  lui  dit  un  de  ses  camarades. 

J — Il  est  humide,  répondit  le  vieillard,  mais 
je  crois  que  cette  humidité  est  causée  par  des 
larmes';  je  ne  puis  en  priver  ce  pauvre  jeune 
homme.  î • 

— Ah  ! Coleby,  lui  dit  son*camarade  d’un  ton 
de  reproche  fait  avec  douceur,  si  vdus  n’aviez 
pas  eu  un  trop  bon  cœur,  vous  porteriez  aujour- 
d’hui un  autre  uniforme  que  celui  de  garde  de 
la  Tour.  y 

— Qu’importe  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur, 
répondit  Coleby,  et  quel  est  l’habit  qui  en  con- 
serve. la  chaleur,  pourvu  que  je  m’acquitte  fidè- 
lement de  mes  devoirs  envers  mon  roi  ? 

— Cependant  Peveril  serra  contre  soa  sein 
le  gage  de  l’affection  d’une  mère  que  le  hasard 
lui  avoit  procuré;  et  lorsqu’il  eut  été  conduit 
dans  la  petite  chambre  qu’on  lui  annonça  comme 
devant  être  son  séjour  solitaire  tant  qu’il  reste- 
roit  à la  Tour,  il  fut  ému  Jusqu’aux  larmes  par 
cet  événement,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  regar- 
der comme  un  signe  que  sa  malheureuse  famille 
n’étoit  pas  encore  totalement  abandonnée  par  la 
Providence.  ■« 

Mais  les  pensées  qu’offre  à l’esprit  l’intérieur 


Digilized  by  Google 


PEVERIL  DU  PIC. 


N.. 

3o8  . ‘ 

d’une  prison,  et  les  événements  qui  s’y  passent, 
OQf  quelque  chose  de  trop  uniforme,  et  il  est 
temps  que  nous  transportions  nos  lecteur»  dans 
une  sphère  plus  agitée. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


• La  fortuDe  ennemie  à U fia  me  pardonne^ 

• Je-TiTTai  désormais , car  Bnckingham  l’ordonne.  • ' 

PoM.  • , ' 


L’habitation  spacieuse  du  duc  de  BuckinghaïUy 
située  près  du  palais  de  Savoie,  ainsi  que  le  te^ 
tain  qui  en  faisoit  partie , portoit  originairement 
le  nom  d’York-House.  ’ ^ , • , ' • ’ ' 

t • te  ' 

Construite  avec  une  magnificénce  sans'é^ale 
par  son  père,  favori  de  Charles  I®*",  elle  pouvoit 
presque  disputer  de  splendeur  avec  le  palais  royal 
, de  White-Hall.  Mais  la  manie  toujoi^rs  croissante 
de  construire  de  nouvelles  rues  et  presque  une 
nouvelle  ville,  pour  joindre  Lortdresà  Westmins- 
^ ter , avoit  donné,  une  grande  valeur  à toüt*  ce 
terrain.  Le  fils  du  fondateur,  le  duc  de  Buck- 
ingham actuel , aimoit  les  entreprises  ; et,  comme 
il"  avoit  souvent  besoin  d’argent,  il  avoit' ap- 
. prouvé  le.  plan  proposé  par  un  architecte  non 
moins  avide,  pour  convertir  les  jardins  qui  en- 
touroient  son  palais  en  ces  rues  qui  conservent 
encore  aujourd’hui  le  souvenir  de  son  nom  et  de 
ses  titres.  £t  cependant  ceux  qui  habitent  à pré- 
sent Villiers -Street,  Duke -Street,  Buckingham- 
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•Stf^et,  et  Ôf-Àlley,  car  bn  avoit  même  donné  à 
une  de  ces  rues  le  nom  de  la  particule  q^lii  joi- 
gnoit  le  titré  de  duc  au  nom  de  ïluckingham 
ne  pensent  probablement  guère  à la  mémoire  du 
spirituel,  du  bizarre,  du  licencieux  Villiers,  duc 
. DE  Bitckikgiiam  , nonjs  qui  appartiennent  encore 
. aux  rues  où  ils  demeurent.  ' ’ * 

Le  duc  avoit  adopté  ce  plan  de  construction 
"avec  tout  l’empressement  qu’il  mettoit  à tout  ce  • 
qui  étoit  nouveau.'  Ses  jardins  furent  détruits , 
^ ses  liavillons  rasés,*  ses  belles  écuries  démolies'. 

•Tl*  * 

Toute  la  pompe  de  ce  beau  domainfe  sub  urbe 
s’évanouit  ; il  resta  encombré  de  ruines  et  coupé 
de  tous  côtés  par  les  fondations  de  nouveaux 
bâtiments , et  par  les  travaux  nécessaires  pour  le  “ 
nivellement  du  terrain  sur  les  différentes  lignes 
que  dévoient  occuper  les  rues  projetées.  Mais 
cette  spéculation,  devenue  par  la  suite  très--lu- 
crâtive,  éprouva  dans  son  origine  de  grands  obs- 
tacles, partie  faute 'des  fonds  nécessaires,  partie 
à cause  du  caractère  ' impatient  et  inconstant  dn 
duc,  qui'  l’emporta  bientôt-  vers  de  nouveaux 
projets.  Ainsi,  quoiqu’on  eût  fait  beaucoup  de 
démolitions  à l’époque  dont  nous  parlons , pres- 
que rien  ne  s’élevoit  encore  pour  remplacer  ce 
qui  avoit  été  abattu.  Cependant  le  corps  princi- 

‘ Of  signifie  de  ; de  sorte  qu’Uy  a la  rue  ff^UUers rue 
Duc ,, l'allée  De  et  la  rue  Buckingham.  {^Note  du  Trad.) 
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'pal  de  logis  ét oit  resté  intact,'  mais  le  domaine 
au  milîeu’duquel  il  s’élevoit  avoit  une  ^inguTTère- 
analogie  avec  l’esprit  irrégulier  du  propriétaire. 

Ici  l’on  voypit  un  beau  groOpe  d’arbres  et  d’ar-î  ■ 
brisseaux  exotiques  coupés  par  une  tranchée-  .1 
desUnée  à faire  un  égout,  et  étouffés  sous  desj 
amas  de  gravois.  Là  une  vieille  tour  menaçoit  de 
s’écrouler  sur,  celui  qui  la  regardoit  ; et  plus  loin 
on  courpit  le  risque  de 'tomber  dans  un  gouffre  * 
ouvert  pour  pratiquer  une  cave.  Le  plan  de  cette 
entreprise  anuonçoit  de  grandes  idées , ipais  elle 
sembloit  avortée  faute  d’argent , ou  de  stabilité 
dans  l’esprit  de  celui  qui  les  avoit  conçues.  £u^ 
un  mot,  on  y remarquoit  partout  les  preuves  de 
grands  talentS:  mal  employés,  et  devenus  plus 
nuisibles  qu’utiles  à la  société,  par  suite  de  l’im' 
prudence  et  du  caractère  versatile  du  proprié- 
taire. 

'•  Il  se  trouvoit  des  gens  qui  supposdient  au  duc 
des  projets  tout  différens,  en  souffrant  que  les 
dépendances  de  son  palais  fussent  remplie|  d’an- 
ciens bâtiments  à demi  démolis , et  de  nouveaux 
édifices  à demi  élevés.  Ils  prétendoient  qu’ayant 
sur  les  bras  tant  d’affaires  amoureuse?,  engagé 
dans  les  détours  d’une  mystérieuse  politique, .et 
avec  la  réputation  de  l’intrigant  le  plus  entrepr«||-  . 
nant  et  le  plus  dangereux  de  son  temps,. le  du«t^ 
trouvoit  à propos’ de  s’entoiner  de  toutes  oçs 
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ruines,  parce  qu’aucun  officier  de  justice  n’au- 
roit  pu  y pénétrer  sans  difficulté , et  sans  courir 
. quelques  risques  ; et  qu’ainsi  il  poüvpit  y procu- 
rer une  retraite  sûre  aux  agents  qu’il  èmployoit 
■ pour  fies  expéditions  où  il  ne  vouloit  point  pa- 
roître  lüi-tnême  : — r par-là  il  leur  ménageoit  aussi 
en  même  temps  les  moyens  d’arriver  chez  lui  se- 
crètement et  sans  pouvoir  être  observés,  quand  il 
. * ayoit  des  raisons!  pour  ne ‘pas  les  y recevoir  pu- 
bliquement. • , J ' > 

Xaissant  Julien  Peveril  dans  la  Tour,  nous 
■ transporterons  encore  une  fois  nos  lectéurs  au 
lever  du  duc,  qui,  de  matin  du  jour  où  nqtre 
héros  avoit-  été  transféré  dans  cette  forteresse, 

, û parla  “en  ces  termes  à son  premier  ministre,  à son  • 
^ serviteur  de  confiance  : -,  ^ ^ 

Je  suis  si  satisfait  de  votre  conduite  dans 
Il '^te  affaire,- Jernipgbam,.  que  si  Satan  lui-même 
se  qirésentoit  à moi,  et  m’offroitde  meilleur  de 
ses  diables  pour  vous  remplacer,  je  ne  sçrois  pas 
ex^4  àvine  grande  tentation. 

— ^oute  une  légion  de  diables,  dit  Jerningham 
en.s’inclinaniiuprofondéinent , n’auroit  pas  pu  être 
plu»  occupa  du  service  de  Votre  Grâce  que  son 
serviteur  l’a  ét^.  Mais  si  vous  me  permettez  de 
, vsus  le  dire,  Milord,  tout  votre  plan -a  failli 
’^ebouer,  parce  que  vous  n’êtes  revenu  qu’hier  au 
au','pour  mieux  dire,  ce  matin.' 
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• —Et, s’il  Vous  plaît,  sage  Jerniqghaiia , pour- 
riex-vous  me  dire  pourquoi  je  serois  revenu,  un 
instant  plus  tôt:  que  mon  plaisir^ètma-conve- 
UaUce  ne  le  demandoient ? . 

■,  — Je  n’en  sais Tieft,  Milord;  mais  quand  vous, 
nous  fîtes  dire  par  Empson,  à-  la  porte  de  Chif- 
finch,  de  nous  emparer,  de  cette  jeune  fille,  à ' 
quelque  prix  .et  à <]^elque  risque  que  ce  fût^  vous 
ajoutâtes  que  vous  seriez  ici  Aussitôt  que  vous  * 
auriez  pu  vous  débarrasser  du  roi.  • . 

— Me  débarrasser  du  roi,  maraud! que' signi-' 
fie  cette  manière  de  parler  ? 

* f ^ \ 

C'est  Empson  qui  nous  a dit  que  Yotre  Grade 

s’ëtoit  ejçprimée  ainsi.-  ^ -, 

. — - JerniUgham ,’  ce  que  Ma  G race  peut  dire ,«  il  \ 

ite  convient  pas;que  des  bouches  comme  la  vôtre-i 
«t  la  sienne  le  répètent,  dit  le  duc  avec  hauten^c,  ^ 
mais  il  reprit  sur'-le-champ  son  ton  de  familiâ- ^ 
rité , car  il  étoit  aussi  capricieux  xlans  son  humeuc;  . 
que  dans  ses  goûts',  et  il  ajouta  : — Je  yois.,oà 
tu  veux, en  venir,  drôle;  tu  voudrpis  savoir  oe 
que  je  suis  devenu  depuis  que  je-t  ai  enVoye  mes 
ordres  de  l’appartement  de  Cbiffînch;  et  ensuite 
ta  valeur  voudroit  sonner  une  nouvellp  fanfare 
pour  célâirer  ta  retraite  fort  adroite  lorsque  tu 
laissas  ton  camarade  entre  les  mains  de^s  Phi- 
listins. ‘ • ’ > î 

V * • » 

— Je  prie  Votre  Grâce  de  faire  atteaitton  que 
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je  n’ai  battU'Cq  retraite  que  pour  sauver  le  ba-  . 
gage'*.  , ••••••■  V •' 

Comment,  Monsieur,  vous  vous,. mêlez'  <le 
faire  de  l’esprit  avec  moi  ? Je  suis  -bien  aise  que 
vous  sachiez  que  le  plus  gra'nd  sot  d’une  paroisse 
se  feroit  fustiger  par  les  commissionnaires  et  les 
cochers  de  place,  s’il  vouloit  faire  passer  devant' 
eux  un  misérable  quolibet  {iêur  un  jeu  d’esprit. 

— Et  cependant,  Milord,  je  me  rappelle  avoir 
entendu  Votre  Grâce  se  permettre  des  jeux  de 
mots,  ■ . • , - 

' — Il  faut  congédier  fa  mémoire , raarau'd , bu 
lui 'apprendre  à avoir  plus  de  discrétion,  sans 
quoi  elle  riuira  à ton  avancement  dans  le  monde.’', 
.Tu  peux  m’avoir  vu  jouer  à.  la  balle, avec  desv 
citadins,  embrasser  une  joliè  sei^âtite  par  fan- 
tafsie,  boire  de  Tallet  manger  par  capricfe  une, 
rôtie  au  fromage  dans  un  cabaret;  mais  convient- 
i|  que  tù  le  souv^iênnés  de  ces  folies?  N’en  par- 
lons plus^^ites-moi  comment  ce  grand  imbécile, 
Jenj|^ins,-îL,’pu  se  laisser  percer  dfe  part  en  part 
par  un  berger  rustique  eommeee'  Peveril  ? 

*-ji  3e  pri^Vqtre  Grâce  de  croire  que  de  Cory- 
don  h’e^'pas  novice.  J’ai  vu  pousser  les  pre-. 
miéres  bottesj  et  je  ne  connois  qu’une  main  qui 

' Le  mot  anglais  qui  signifie  le  bagage,  veut  dire  aussi 
quelquefois  la  fille,  dans  l’acception  la  moins  lionnéte  de  ce 
{ Noté^e  V Éditeur.  ) 

■,  il 
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sache  manier  une. rapière  avec  autant  de  grâce, 
d’aisance  et  de  vivacité.,  /■  , ' ' ' 

— Oui-da!  dit  le  duc  en  prenant  sa  rapière 
qui  étoit  dans  le  fouteau;  je  ne  l’aurois  pas  cru.^ 
Cette  lame  est  un  peu  rouillée  et  a besoin  de 
prendre  l’air.  Pevéril  est  un  nom  qui  n’est  pas 
obscur.  Autant  aller  à Barns-Elms,  ou  derrière 
Montagu  - House  avec  lui  qu’avec  un'  autre. 
D’ailleurs  son  père  est  connu  pour  avoir' trempé 
dans  le  complot  ; le  public  regardera',  cet  acte 
comme  convenable  à un  bon  pi'otestant.  J’ai  be- 
soin dé  faire  qüelque  chose  pour  soutenir  ma 
bonne  .renomrnée  dans  la  Cité-j  pour  me'laipe  ' 

• V -1  -ï 

pardonner  de  ne  pas  être  plus  exact  à assister  aux 
prières  et  aux  sermons,  Mais' lé  fameux  Vàînqjieür. 
est  bien  resserré  à Newgate,  à Ce  que  vons 
vez  dit;  et  je  présume  que-son  sot  adversairè 
mort  ou  mourant?  # . . ' 

— Point  du  tout , Milord , il  en  réviendra.  lia 
lame  n’a  heureusement  touché  aucune - denses 
parties  vitales.  ' . . * 1 • ' 

— Au  diabhe  ses  parties  vitales  ! Dis-lûi  quç  je 
ne  veux  pas  qu’il  soit  sitôt  hors  de  danger,  ou  qüe 
je  le  tuerai  tout  de  bon.  ' 

— Je  donnerai  cet  avis  à son  chirurgien , Mi- 
lord ; cela  vaudra  bien  autant.  <■'  -7’ 

' ■»  *-*'..*' 

— N’y  manque  pas,  et  dis-lni  qu’il  vaiidroit 
mieux  pour  lui  d’être  sur  son  |it*de  mort  que  de 
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gudrir  son  nialadc  avant  que  je  lé  lui  permette  ; 
il  ne  faut  pas  que  ce  jeune  drôlë’  soit  relâché  si 
promptement.  ' 

— Il  n’y  a guère  de  danger  qu’il  le  soit,  Mi- 
lord. J’ai  entendu  diée  que  certains  témoins  l’ont 
déjà  enveloppé  de  leurs  filets,  «i  raison  de 
quelques  affaires  qui  ont  eu  lieu  dans  le  nord, 
et  qu’on  doit  le  transférer  à la  Tour,  autant  poür 
cela'  que  poui;  quelques  lettres’ de  la  comtesse  de 
Derby,  à ce  qu’on  dit. 

— Eh  bien,  qu’il, aille  à la  Tour,  et  qu’il  en 
sorte  comme  il  le  pourra.  Quand  voys  appren- 
drez qu’il  y est  bien  claquemuré,. que  ce  sot  de 
maître  d’éscrime  se  guérisse  aussi  vite  que  son 
, chirurgien' et  lui  pourront  arranger  cela  en- 
semble. 

Le  duc  fit  «alors  deux  ou  Irois  tours  dans  sa 
chambre  et  parut  enfoncé  dans  ses  réflexions- 
Jerningham.  en  attendit  patiemment  le  résultat , 
car  il  savoit  que  lorsque  son  patron  paroissoit 
profondément  occupé  de  quelque  idée,  cet  accès 
n’étoit  jamais  d’assez  longue  durée  pour  devenir 
une  épreuve  bien  sérieuse  pour'sa  patience. 

Effectivement,  le  silence  ne  dura  que  sept  à 
huit  minutes,  après  quoi  le  duc  le  rompit,  en 
prenant  sur  sa  toilette  une  grande  bourse  de 
soie  qui  paroissoit  pleine  d’or.  — Jerningham, 
dit -il,  tu  es  un  maraud  fidèle,  et  ce  seroit  donor 
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magê  de  ne  pas  te  récompenser.  Le  roi  in’avoit 

* f 

défié  à la  paume,  et  je  l’ai  battu  : l’honneur  est 
assez  pour  moi  ; ce  sera  toi  qui  auras  les  profits , 
mon  garçon. 

Jerningham  empocha  la  bourse,  en  faisant  les 
remercîments  convenables, 

— Je  sais,  continua  le  duc,  que' vous  me  i>Iâ- 
mez  de  changer  si  souvent  mes  projets,  et,  sur 
mon  âme!  je  vous  ai  entendu  dire  à ce  sujet  de 
si  belles  choses,  que  je  commence  â être  de  votre 
avis;  depuis  deux  ou  trois  heures  je  me  repro’che 
de  n’a  voir  pas  toujours  eu  un  but  unique  en  vue; 
comme  je  le  ferai  sans  doute  (dit^il  en  se  tou-' 
chant  le  firorit),  lorsque  l’âge  aura  a^sfez  rouillé 
cette  girouette  pour  qu’elle  ne  tourne  plus  à tout 
vent.  Mais,  quant  à présent,  tandis  que  j’ai  toute 
ma  force  et  toute  mon  activité,  qu’elle  tourne 
cpmme  celle  qui  est  sur  le  mât  d’un  vaisseau  pour 
annoncer  au  pilote  comment  il  doit  diriger^sa 
course;  et,  quand  il  s’agira  de  la  mienne,  je  croi» 
que  je  suis  frété  pour  suivre  la  fortune,  et  non 
pour  en  contrôler  la  .marche.  . ^ 

— Tout  ce  que  je  puis  comprendre  à cela, 
répondit  Jerningham,  c’est  que  Votre  Grâce  a 
changé  quelque  chose  à certaines  mesures  qu’elle 
avoit  adoptées,  et  qu’elle  croit  avoir  eu  raison 
de  le  faire. 

— Vous  en  jugerez  vous-n^me,  Jerningham. 
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3’ai  vu  la  duchesse  de  Portsmouth...  Pourquoi  ce 
niouveraeut  de  surprise?...  Oui,  de  par  le  ciell  je 
l’ai  vue;  et  d’ennemis  mortels  ()ue  nous  étions 
nous  sommes  devenus  amis  jurés.  Le  traité  entre 
ces  deux  hautes  puissances  renfermoit  quelques 
articles  importants,  et  j’avois  affaire  à un  négo- 
ciateur français  en  jupons  : vous  conviendrez 
donc  que  quelques  heures  d’absence  n’étoient 
que  ce  qu’il  falloit  pour  régler  nos  arrangements 
diplomatiques.  i 

— Votre  Grâce  me  surprend.  Le  plan  de 
Christian  .pour  supplanter  la  grande  dame  est 
donc  entièrement  abandonné?  Je  croyois  que 
vous  m’aviez  fait  venir  ici  la  belle  destinée  à la 
remplacer  que  pour  vous  charger  vous-même  de 
l’accomplissement  de  ce  plan.  . • 

— J’oublie  quelles  étoient  mes  intentions  alors, 
si  ce  n’est  que  je  ne  voulois  pas  quelle  me  prît 
pour  dupe  comme  ce  bon  homme  de  roi,  et  j’y 
suis  encore  déterminé,  puisque  vous  me  faites 
penser  à la  belle.  Mais  pendant  que  nous  jouions 
à la  paume,  j’avois  reçu  de  la  duchesse  un  billet 
plein  de  contrition.  J’allai  la  voir,  c’étoit  une 
Niobé  parfaite.  Sur  mon  âme  ! Jerningham,  il 
existe  des  femmes  qui,  en  dépit  de  leurs  yeux 
rouges  et  de  leurs  cheveux  en  désordre,  sont, 
comme  le  disent  les  poètes,  plus  belles  dans  l’af- 
fliction. Il  fallut  jna’en  apprendre  la  cause,  et  ce 
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fut  avectant  d’humilité,  tant  dé  repentir  1 elle  se 
^ jeta  tellement  à^ma  merci,  elle  qui  est  la  prin- 
cesse la  plus  oVgueilleuse  de  toute  la  cour,  qu’il 
m’auroit  fallu  un  cœur  d’airain  pour  y résister, 
i En  un  mot,  Chiffinch,  dans  un  de  ses  accès 
d’ivrognerie,  avoit  bavardé,  et  mis  le  jeune  Sa- 

ville  au  courant  de  notre  intrigue.  Saville  voulut 
• •* 
nous  jouer  un  tour,  et  informa  la  duchesse  de 

^out  par  un  exprès,  qui  heureusement  arriva  un 
peu  tard  sur  le  marché.  Elle  apprit  aussi,  car 
c’eft  un  démon  pour  tout  savoir,  qu’il  y avoit 
» eu  quelques  criailleries  entre  le  maître  et  mol, 
relativement  à cette  nouvelle  EhilLs,  et  que 
c’étoit  probablement  moi  qui  attraperois  l’piseau, 
comme  il  est  facile  de  s’en  douter  quand  on  nous 
regarde  tous  deux;  il  faut  que  ce  soit  le  flageolet 
d’Empson  qui  ait  joué  cet  air  aux  oreilles  de  Sa 
Grâce.  Et  pensant  que  ses  chiens  et  les  miens 
pouvoient  chasser  ensemble,  elle  m’a  prié  de  don- 
ner le  change  à ceux  de  Christian,  et  de  dérober 
la  péronnelle  aux  yeux  du  roi,  surtout  si  c’étoit 
un  rare  modèle  de  perfection , comme  on  le 
prétendoit. 

— Et  Votre  Grâce  a promis  de  s’employer 
pour  soutenir  une  influence  qu’élle  a si  souvent 
jurée  de  renverser. 

— Oui,  Jerningham,  car  j’étois  tout  aussi  bien 
parvenu  à mon  but  en  la  voyant  reconnoître  en 
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quelque  sorte  quelle  étoit  en  mon  pouvoir,  et. 
en  rentendant  mq . crier  merci.  D’ailleurs  que 
m’importe  l’échelle  qui  me  servii'a  pour  monter 
au. cabinet  du  roi?  Celle  de  Portsmouth  est  déjà 
. placée  : pourquoi  ne  pas  s’en  servir  au  lieu  de 
l’abattre  pour  en  placer  une  autre?  Je  n’aime  pas 
à me  donner  des  peines  inutiles. 

— Et  Christian  ? 

— Il  peut  aller  à tous  les  diables , comme  un 
âne  plein  de  sottes  prétentions.  Sur  mon  âme! 
ce  qui  me  plaît  davantage  dans  toute  cette  in- 
trigue, c’est  le  plaisir  de  me  venger  de  ce  misé- 
rable , qui  s’est  cru  si  important  qu’il  a osé  for- 
cer. ma  porte  pour  venir  me  faire  ma  leçon 
comme  à un  écolier.  Au  diable  ce  gibier  de  po- 
tence, ce  reptile  hypocrite!  s’il  dit  un  mot,  je  lui 
ferai  fendre  le  nez  comme  celui  de  Coveutry. 
A propos , le  colonel  est-il  arrivé  ? 

^ — Je  l’attends  à chaque  instant,  Milord. 

— Envoyez-le-moi  dès  qu’il  arrivera.  Eh  bien , 
qu’avez -vous  à me  regarder?  Qu’attendez -vous  ? 

— Les  ordres  de  Votre  Grâce,  relativement  à 
la  jeune  personne. 

— De  par  le  ciel!  je  l’a  vois  totalement  oubliée. 
Est-elle  bien  en  pleurs?  excessivement  affligée? 

— Elle  n’a  pas  l’air  de  prendre  les  choses  d’une 
manière  si  tragique  que  quelques-unes  de  ces 
princesses  que  j’ai  vues,  Milord;  mais,  quant  à 
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.uiiç  indigliatian'proÉafndé  "concéiïti^.e  ,•  je  B’ai 
janiais  rien  vu  qu’on- puisse  lui  eoiûpwier, 

-,  — Eli  bien  ! nous  lui  laisserpns  le  temps  de  se'  ■ 
calmer  : je  ne  veux  pas/le  sitôt  avoir  affaire  une 
■seconde  fois  à une  belle  affligée.  Je  suis  las  ilè  * 
^voir  des  yeux  rouges  et  des. joues  tirées.  D’ailléurs  , 
il  faut  que  je* ménage  mes  muyens  de  consola-*^*.  , 
lion.  Retire -toi, -et  n’oublie  pas  de  m’envoyer  te  *. 
oolohel.  ' , ; ' ■ , • * * ■ 

Votre  Grâce  me  pêrrnettra-t-elle  mie,  autre 
question  ? . ' * * 

" ■ ' — Parle , dépêche-toi , et  va'-  t’en. . ' ^ 

' 4—  Puisque  .Votre'Grâce  a résolu  d’abandon- 
ner Christian,  puis-je  lui  demander  ce  que  de-, 
vient  le  royaume  de  Man  ? ^ 

- . — ^Oublié,  sur  mon  âme  de  chrétien!  aussi 
complètement  oublié  que  .si  je  n’avois  jamais 
formé  ce  projet  d’ambition’ royale.  Diable  ! il  fau-'  . 
dra  tâcher  de' renouer  les  fils  rompus  de  cette  ia- 
intrigue  embrouillée.  Cependant  ce  n’est  qu’un  • 
misérable  rocher  qui  ne  vaut  pas  le  temps  que 
j’ai  perdu  à y songer;  et  quant  au  mot  de  royaume, 
il  sonne  assez  bien,  à la  vérité;  mais,  au  fond, 
autant  vaudroit  mettre  à mou  chapeau  une  pluUie 
de  "chapon,  et  l’appeler  un  panache.  D’ailleurs; 
maintenant  que  j’y  réfléchis,  seroit-il  bien  hodo- 
rabte  de  confisquer  ainsi  ce  petit  royaume?  J’ai 
gagné  mille  pièces  d’or  au  jeune  comte  de  Derby-, 
PI'Ami.  du  Pic.  Tom.  ii.  - 21  '' 
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la  dernière  fois  qu'il  esl  venu  ifi,  et  j’âi  souffert  i 
qu’irsë  montrât  à.  la  cour  j>en(lu  à mes  côtés.  Je  ! 
nfe  sais  si  le  revçmi  total  de  ses  états  vaut  le» 
'double  de  cette  somme.  S’il  ètoit  ici  je  lui  en  fe- 
•rois  le  pari  ayèc  moins  de  pleine  qu'il  n’en  fau- 
^ 'Mroit  pour  suivre  Its  intrigues  tortueuses  de  ce 
'■''‘Christian.  » - ‘ • '*■'  'y. 

* — S'il  m’étoit  permis  de  vous  faire  une  obser* 

' vat ion, ‘Milord,  je' vous  dirois  volôntiers  que,  s’il  ' 
voüs  arrive  quelquefois  de  changer  d’opinion  ,jl 
r n’-existe  personne  en  Angleterre  plus  capable  que 
' \X)iis  d’en  donner  d’excellentes  raisons. 

— Je  pense  de  m^rae,  Jernîhgham,  et  c’èst 
peut-être  pour  cela  que  j’en  change.  On  aime  'à 
justifier  sa  conduite  et  à trouver  de  bonnes  rai- 
sons pour  faire  ce  qu’on  a envie  de  faire.  Et 

maintenant,  encore  une  fois,  va-t'eii...  Un  iiis- 
/ . . . ' . , • t 

tant  : Ecoute.  J’aurai  besoin  de  quelques  pièces  . 

•F^d'or,  rends’-tnoi  la  bourse  dont  je-  viens  de  te. 
fairè  présent,^et  je  te  donnerai  unbon  de  la  même 
somme,  en  y joignant  l’intérêt  de  deux  ans,  sur 
Ce  vieux  Jacob  Doublefee.  , • 

— Comme  il  plaira  à Votre  Grâce,  répondit 
Jerningham^  dont  la  patience  se  trouva  presque 
épuisée',  et  suffit  à peine  pour  cacher  la  mor- 
tification qu’il  éprouvoit,  en  se  voyant  obligé 
d’échanger  le  métal  brillant  que  contenoit  la 
bourse  qui  lui  avoit  été  donnée,  contre  un-bon 

• • 
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à longue  échéance , ' et  dont  il  savoit' par  expé- 
rience cpie  Je  paiement  pourroit  souffrir  des*  re- 
tards ou  des  difScultés.  Il  fit  en  secret,  mais 
solennellement,  le  vœu  que  deux  ans  d’intérêts 
ne  seroient  pas  b seule  indemnité  qu’il  anrôit 
pour  le- changement  survenu  malgré  lui  dans  la 
forme  de  sa  récompense.  ' . . . ’ ' 

Le  confident  peu  satisfait  sortit  enfin  ^de  l’ap- 
partement, et  rencontra,  au  haut  de  l’escaliér, 
.Christian  lui -même,’  qui,  avec  toute  la  liberté 
d’un  ancien  ami  de  la  maison  , prenoit  le  chemin 
de  l’appartement  du  duc  sans  se  faire  annoncer. 
'Jérningham,  pensant  qu’il  venoit  fort  mal  à pro- 
pos dans  ce  'moment  de  crise,  tâcha  de  le  reit- 
voyer  en  lui  disant  que  le  duc  étoit  indbposé  et 
<lans  sa  chapibre  à coucher  ; et  il  le  dit  assez 
haut  pour  que  son  maître  pût  l’entendre,  et  se 
servir  de  ^l’excuse  faîte  en  son  nom,  en  se  reti- 
'raut  effectivement  dans  ce  .sanctuaire,  et  en  s’y^’ 

renfermant  au  verrou.  -, 

,•  > 

Mais,  bien  loin  d’avoir  recours  à un  stratagème 
tju’il  avoit  employé  plus  d’une  fois  pour  .se  dis- 
penser de  recevoir  même  ceux  à qui  il  avoit 
<lonné  rendez-vous  pour  quelque  affaire  impor- 
tante, Buckingham  éleva  la  voix  du  fond  de  son 
Appartement,  et  ordonna  à son  chambellan  de 
faire  entrer  sur-le-champ  son  ami  M.  Christian, 
en  le  grondant  de  l’avoir  fait  attendre  un  instant. 
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^ . Si  Cturistian  connoissuit  sa  grâçe  aussi  bien 

que  moi,  pensa  Jerningham,  il  braveroit  la  fu- 
reur d’un  lion,  comme  le  brave  apprenti  de 
Londres,  plutôt  que  de  se  hasarder -en  ce  rao- 
•ment  près  de  mon  maître,  dont  l’humeur  n’est 
^ère  moins  dangereuse.  ' ' ; - -- 


Il  ouvrit  à Christian  la  porte  de  l’appartement 
du 'duc,  et  eut  soin  de  se  poster  de  manière  à 
- pouvoir  entendre  tout  ce  qui  s’y  passeroit. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

« Les  daiucs  {rémisBoient  tout  en  coasidéraot  s 
* Étendn  spr  le  pont  le  daup&Tu  expirent.  ^ ‘ ^ 

« — A riasteot  do  neofrege,  un'4en»bleble  foropple» 

« Leur  dit  le  capitaine^t  est  Traimeot  ridicule.  '*  « * 

' - Si  noos  coulone  a fond , cea  mcMîèura  lavrom  bi^a 
<•  Faire  un  fort  bon  repas  de  U chair  d’up  chrétien  ; 

« Et  puisque  Tun  d'entre  eux  rient  noos  rendre 'risite* 

M Tl  faut  qo'a  notfe  table  k son  toor  on  riarite.  ^ 

«<  L'homme  sage  applaudit  quand  on  mange  on  mangeur, 

« £t  le  diable  est  content  quand  on  trompe  un  trompeur.^» 
« ■ ‘ Le  ^H^agê  par  mer.  ;• 


N.  . 


. , Quelque  e_xpërience  que  Christian  eût  du 

' monde,  qu’il  h’avoit  pas  toujours  vu  du  meilleur 
côté,  l’aédieil  que  lui  fit  le  duc  ne  pouvoit  lui 

faire  soupçonner  que_  sa  grâce  aurojt  reçu  en  çe  < 

* ”^  * • • * 0 
moment  la  visite  du  diable  en  personne  plus  vo- 
lontiers que  la  sienne,' si  ce  n’est  que  la  politesse 
' 'extraordinaire  que  Buckingham  témoigna  à urte 
• * si  ancienne  connoissance  auroit  pu  lui  inspirer 
* '*■  quelques  soupçons.  > .,4 

Échappé,  non  sans  difficulté, au  vague  pr^àm- 
’^iî'  ’ l^ule  de  ces.  compliments  généranx  qui  ont  ap; 

" .tant  de  rapport  aux  affaires  que  le  limho  pattum 
tte  Milton  à la  terre «ensible  et  matérielle,  Olarîs- 
Hian  demanda  au  duc  avèc"^cetfe'bru*sque.franchise 
‘ qui' sfer voit  ordmairçpoenl  de  voile  à.  sa  dissimsi- 
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latiot),'  s’it  iv.  avoit  long-temps  qn’ii  n avoil  vu 
ChifBuch'ou  sa, femme.  ’ ^ ■ ' 

• — Je.n’ai  vu  ni  l’iin  ni  l’autre  depuis  peu,  ré- 
j<,’^ndk 'Buckingham*,  mais"  je  croyois  que  vous 
auriez  vous-même  passé  chez  eux.  Je  m’imaginois 
• ^ue  v<?us  auriez  plus  de  zèle  pour  faire  réussir  le 
*•  grand- projet.  ' * 

► — 1(6  m’y ‘suis- présenté  deux  fois,  dit  Chris- 

• ’ tian;  mai*  je  n’ai  pu  parvenir  jusqu’à  ce 'couple 
important.  Je  commence  à craindre  qu’ils  ne 
'*•  'marchent  p^s  droit.  ‘ 

♦,  par  routés  les  régions  visibles  de  j^ir 

' ^ et  lèurs  étoiles  ! vaus  ne  tarderiez  pas  à vous  en 
'venger,*  monsieur  Christian.  Je  connbis  les  prin- 
. cipes  des  puritains  sur  ce  point,* et  je  sais  que* Cè 
tont  tes  vôtres.  Il  faut  que  la  vengeance  soit  aits^i 
^oUfés  qu’Ôn  le  dit,  puisque  des  personnageï^si 
gfavès  et  si  sages  sont  disposés  à la  préférer  à 
' toutes  les  douceurs  que  le  p||Dsir  offre  à d'e  pài^-. 
•î  vres  pécheurs  en  ce  monde.  5' ' 

J * ..... 


t — Vous  pouvez  plaisanter,'  Miloi:^, 
r ^jl^épendant , vous  voüs  vengeriez 

et  de  sâ  '*pè|itè  femme  si  cômjfriè||^pM! 
i^^t'diie''  entrèprisé'^dljne  seroit^piià-^iiiM 
C^itBnèb  a tant  dem^ens^  d\>bligef 
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porte  qu’ils  vtnrs  aient  refisse  leur  porte?  C’est  ce- 
'•  que  nous  faisons  quelquefois  à nos  meilleurs  amis, 
comme  à nos  créanciers  et  à des  importuns. 

— Si  vous  êtes  en  train  de  plaisanter  ici  hoj;>^ 
de  propos,  Milord,  vous  connoissez  ma  patience  ; » ' \ 

elle  est  toujours  la  même  : j’attendrai  qu’ij  voiK»  » 

’ 'plaise  de  parler  plus  sérieusement  ~ .*•  • 

..  ■ . ^ Plus  sérieusement!  Et  ppurquoi  noti?  Jç  ' > 

■>  • désire  seulement  savoir  quelle  est  l’affaire  sé-  * h f \ * 

* rieuse  dont  vous  avez  à m’entretenir.  . 

— Et  bien,  Milord,  dit  Christian  avec* beau-  V ^ • 

coup  d’erapbase,  je  vous  dirai  donc,  en  un  mut^  f £ 

/ ^ que  la  porte  de  Chiffinch  m’ayant  été  refysée,  éi  *■  ^ ~ 

’■  m’étant  présenté  de  même  inutilement  plusieurs;  - ^ 

• fois  à la  vôtre,  j’en  conclus  ou  que  notre  plan  . 

est  échoué,  ou  qu’on  prétend  se  passer  (fe  moi  ff  * 

pour  le  conduire  à fin.  ' : .5’  • *.*  •. 

— Se  passer  de  vous,  Christian  1 ce  seroit  une-  . • / ; . 

^ I • • 'Vr  ’*  ♦ \ * 

"»  injustice  et  une  perfidie  que  de  vouloir  priver  (le  ' 

sa  part  du  butin  l’ingénieur  qui  a conduit  l’at-  ^ ♦ * '■ 

taque.  Écoutez- moi  : je  suis  fâché  d’avoir  à vous 

* , * annoncer  de  mauvaises  nouvelles  sans' avoir  Ip  %..• 

f temps  de  vous  y préparer  ; mais  puisque  von.s^-j.  ^ 

*>  ■'  ^voulez  tout  savoir,  et  que  vous  ne  rougissez  pas  - ^ 

' de  soupçonner  vos  meilleurs  amis,  vous  me  for-  , ^ 1 

CCiTZ  â parler.  Je  vous  dirai  dmie-que  v«lre-4*»ôce  ^ | 

^ a quitté  la  maison  de  Chiffinch  avant-hier  malin.  * ^ ' -,  , 

t • .*-<*/i'Chnbliau  fit  un  mouvement  en  arrière,  comrmir 4.:. 

* ' A ~ .T-  I 

-r  r . 
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s’il  eût  reçu  un  coup  violent,  et  le  sang  se  porta 
à son  visage  avec  une  telle  force,  que  le  duc  crut 
un  instant  qu’il  étoit  frappé  d’apoplexie.  Mais, 
reprenant  bientôt  tout  l’empire  qu’il  pouvoit 
■ ; ; , avoir  sur  lui-inéme  dans  une  telle  circonstance, 

^ , «il  dit  d’une  voix  dont  le,  calme  offrait  un  con- 

< traste  presque  effrayant  avec  le  changement  ex- 
traordinaire de  sa  physionomie:  — En  dois-jecon- 
m clure , Milord,  que  cette  jeune  fille , eu  renonçant 
^4  • à la  protection  du  toit  sous  lequehje  l’avois  placée, 

f a trouve  une  retraite  sous  celui  de  Votre  Grâce? 

Monsieur,  cette  supposition  fait  à ma  galan- 
terie plus  d’honneur  qu’elle  n’en  mérite. 

Oh!  Milord,  ce  n’est  pas  à moi  que  vous 
. pouvez  en  Jinposer  par  ce  jargon  de  courtisan. 

* ^ Je  saiîT  de  quoi  Votre  Grâce  est  capable;  je  saiç 
que,  pour"' .satisfaire  le  caprice  d’un  moment, 
vous  n’hésiteriez  pas  à faire  échouer  des  projets^ 
au  succès  desquels  vous  auriez  travaillé  vous-. 
î.  V même.  Mais  supposons  que  vous  ayez  réussi  dan.s 
vôtre  dessein  ; riez  des  précautions  que  j’avois  ^ 
jïrises  pour  assurer  vos  intérêts  et  ceux  de  tant 
d’autres  ; mais  sachons  du  moins  jusqu’où  vous 
«avez  porté  la  folie,  et  cherchons  les  moyens  d’en„ 
prévenir  les  conséquences. 

— Sur  mon  âme!  Christian,  dit  le  duc  en 
liant,  vous  êtes  le  modèle  des  oncles  et  des  tu*- 
leurs  : peu  vous  importe  que  votre  niéce^ait  au- ^ 

K i 


: tant  cl’ aventures  que  la  Fiancée  du  roi  de  Garhe 
de  Boccace;  ptire  ou  souillée,  il  faut  qu’elle  soit 
le  marche-pied  de  votre  fortune. 

Un  proverbe  indien  dit  que  le  dard  du  mépris 
perce  l’écaille  de  la  tortue;  c’est  ce  qui  arrive 
surtout  quand  la  conscience  avertit  que  le  sar* 
casme  est  mérité.  Christian , piqué  du  reproche 
de  Buckingham,  prit  un  air  hautain  et  menaçant, 
tout-à-fait  inconvenant  dans  sa  position,  qui, 
cômme  celle  de  Shylock  lui  faisoit  un  devoir 
de  la  patience.  — Vous  êtes  un  misérable  indigne 
de  votre  rang,  Milord,  s’écria-t-il,  et  je  vous,  ^ 
ferai  connoître  pour  tel,  si  vous  ne  me  faites  ré-  . * 
paration  de  cette  insulte 

— Et  pour  qui  vous  ferai -je  connoître,  réplir 
qua  Buckingham,  pour  vous  donner  le  moindrè 
' droit  à l’attention  d’un  homme  comme  moi  ? Quoi 
nom  donnerai  - je  à la  petite  intrigue  qui  aboutit 
à cette  mésintelligence  inattendue  entre  nous? 
■Christian  garda  le  silence,  étouffé  par  la  rage  ou 
'f  jécrasé  sous  le  poids  d’une  conviction  intérieurei^ 

— Allons , allons  , Christian , continua  le  duc , 
nous  nous  connoissons  trop  bien  pour  que  nous 
puissions  nous  quereller  sans  danger.  Nous  pou- 
vons nous  haïr,  chercher  à nous  nuire,  c’est  l’usage 
des  cours  ; mais  nous  faire  connoîtrel  fi  donc  ! 

— Je  n'ai  parlé  ainsi , dit  Christian,  ([ue  parce 

= ' Mmxhand  de  renUcHffme  du  Tradurtrur.) 

- 
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que  Votre  Grâce  m’a  pojissé  à bout;  Vous  savez, 
MÜord,  que  j’ai  porté  les  armes,  taut  eu  Angle- 
terre qu’eu  pays  étranger,  et  vous  ne  devez  pas 
être  assez  téméraire  pour  croire  que  je  souffrirai 
aucune  insulte  que  le  sang  pourroit  effacer. 

' — Au  contraire,  Christian,  répondit  le  duc 
avec  un  air  de  politesse  ironique,  je  suis  parfaite- 
ment sûr  que  la  vie  d’une  douzaine  de  vos  amis 
iie  seroit  rien  pour  vous  si  leur  existence  jmuvoit 


pour  vous  SI  leur  existence  jiouvoit 
nuirê,  je  ne  dirai  pas  à votre  réputation , mais 
.Votre  intérêt.  Fi!  Christian,  nous  nous  connois- 
sons  depuis  long  - temps  ; je  sais  que  vous  n’ète.s 
pas  un  lâche  ; mais  je  vois  avec  plaisir  que 
je  puis  tirer  quelques  étincelles  de  votre  âme 
froide.  Maintenant,  si  cela  vous  convient,  je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  la  jeune  personne  à 
'qui  je  vous  prie  de  croire  que  je  prends  un  vé- 
ritable intérêt. 

— Je  vous  écoute.  Milord.  Ne  croyez  pas  que  le 
' sourire  ironique  de  vos  lèvres  et  le  mouvement  de 
•vbs  sourcils  m’aient  échappé.  Votre  Grâce  conm>îÊ" 
ce  ]iroverbe  français  : — Rira  bien  qui  rira  le 
tiernier.  Mais  je  vous  écoute, 
i J’en  rends  grâce  au  ciel , Christian  ; car  l’ati<« 
faire  exige  célérité,  et  je  vous  réponds  que  vous 
u’y  trouverez  jias  le  mot  pour  rire.  Apprenez^ 
donc  un  fait  que  je  pourrois  garantir  sur  ma  vitv, 
sur  ma  hirlune,  sur  mon  honneur,  s’il  couve- 
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. j^jôit'à  tfn  liciniBae  comme- .moi' d’offw  autre.  • v .- 
garantie  ,que^ 'simple  a^^îon.' Avant- liifer  mà-*  , ' . - 
tin,  étant  allé  chez  Chiffincb' pour  passer  ulïe  ^ • ' ./• 

heure  dont  je  ne  savois  que  fàire'et  voir  si  votr'è  ^ 
projet  avatiçoit,  j y rencontrai  le  roi  inopinéhienf^  , 
et  je  fus  témoin  d’unescène  fortsihguliè».  Votre  , 
nièce  effraya  Chiffinçh , c’est  de  la  femellê  deces 
deux  animaux  que  je  parle,  brava  le  roi  en  fibê^  ' 
et  partit  en  triomphe  sous  Ja  garde  d’un  jéurtè' 
égrillard  que  rien  ne  distingué,  si  ce  n'est 'tin 
'■  extérieur  assez  avenant,  et  l’avantage  d’uneimpu-  , 


detice  imperturbable.  Sur  mfcn  âmel  j’âi'peiae  à 
' m’einpècher  de  rire  quand  je  ^use’à  la  Vaanière 
, don^  le  roi  et  moi  nous  fûmesfl>âfouéç  ; car,  jè  ne 
Je  nierai  pas,  je  m’étois  amusé  à. conter  qnèlcpJféfc 
douceurs  à la  demoiselle.  Mais,  par  Dieu  ! le  jetînC 
drôle  l’etileva  à notre  barbe,  comme  mon  propre' 
DrawAnsir  ‘ fait  disparoître  les  coupes  de  latable 
<«^es  deux  rois  de  îîrentford.  H^oit 
r ’^mite  un  de  dignité  ni^pstjKé  ^qné 
^Itàcher  J^pra^ndre  à Mobt^^ij^Ktei^elm^n^ 
if’'1fiendtoit  adAibableméiit  ^ 

gourmande  l|B.roi^ 

^ tout  ce  g[in  ljKTp«8^p*i^ïa|W 

IliB^bré'dè  éunemii;'^ 
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— ■' 'ÿout  cela  est  incompréhensible  ,‘Milor  J , 
•dit  Christian  qui  avoit  alors  recouvré  son  sang- 
. froid  habituel;  vous  ne  pouvez  croire  que  j’ajoute 
foi  à'  cétte  histoire.  Qui  auroit  été  assez  hardi 
jîour  enlever  ainsi  ma  nièce  èu  présence  du  roi? 

Et  elle -même,  sage  et  circonspecte, comme  je  la 
connois,  comment  auroit-èlle  consenti  à partir  ■ 
de^ cette  manière  avec  un  jeune  homme  qui  de- 
vôit  être  pour  elle  un  étranger  ? Non , jSClord  j je 
n’eh  crois  rien.  ' . ■ ' 

' — Un  de  vos  prêtres,  très-dévot  Christian  ,'  se 

contenteroit  de  vcms  répondre  : — Meurs  dans 
ton 'incrédulité,  infidèle!  — Mais  je  suis  un  mon- 
dain , un  pauvre  pécheur,  et  je  vous  donnerai  le 
peu  d’informations  que  je  puis  ajouter  à ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit.  Le  nom  de  ce  jeune  drôle,  à 
ce  qu’on  m’a  donné  à entendre,  est  Julien,  fils  • 
de  sir  Geoffrey,  que  le  monde  surnomme  Pevcril 
du  Pic. 

— Peveril  du  diable*,  qui  est  sorti  de  son  re-  f' 

paire!  s’i?cria  Christian  avec  feu.  Je  le  connois, 
et  je  le  crois  capable  d’un  coup  hardi  et  déses- 
^ J il  péré.  Mais  comment  a-t-il  pu  parv  enir;  en  pré- 
^ sence  du  roi?  Tl  faut  que  l’enfer  soit  venu^  soû' 
i^idè.?'  ou  que  le  ciel  se  mêle  des  affaires  de  c 
émonde  plus  que  je  nelèpeusois.  S'il  eif  est  îiinsii^ 
que  Dieu  nous  pardonne,  à nous  qui  ne  nor 


V 
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V ^ \ ^niaginio  qu'il  songeât  à nous. 
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, Apoen,  très-chrétien  Chrisüaii  : jie  siiis  chTanTYc  ' 
qu’il  te  reste  quelque, sentiment  de  componction  , 
qui  permette  à la  grâce  dé^te  taücKef  ainsi.  Mais-  V 
Eropson,’la-Clii£finGh,  et  une  demi- douzaine' 
d’autres  personnes  ont  vu  arriver  et  partir  le  gà- 
\ lant  berger.  Allez  interroger  ces  témoins  avec'^ 
votre ’ sagesse  ordinaire,  si  vous  ne  croyez  pas  v • 
que  votre’  temps.'puisse  être  mieux  employé  à ‘ , 
poursuivre  les  fugitifs.  Je  crois  qu’il  est  entré 
* 'comme  faisant  partie  d’une  troupe  de' masques  : 
ou  de  danseiys.  Vous  savez  que  le  vieux  Rowley. 
se  rend  fort' accessible  pour  quiconque'peut  con-  ’•* 

' tribuer  à l’amuser.  C’est  ainsi  que  s’est  introduit 
■ , , ce  redoutable  conquérant , comme  Samson  parmi 
les' Philistins,  pour  renverser  notre  beau  projet, 
et  nous  enterrer  sous  ses  débris. 

— vous  crois  ,'’Milord , je  suis  forcé  de  vous 

• croire;  et  je  vous  pardonne  ; car  il  est  dans  votre 
nature  de  ne  trouver  qu’à  rire  dans  tout  ce  qui; 

, est  ruine  et  destruction.  Mais  où  sont-ils  allés?  • 
Sans  doute  dans  le  comté  de  Derby;  cay  -v 

* elle  parloit  d’aller  se  mettre  sous  la  protection  * • 
de  son  père,  et  ne  songeoit  nullement  à vous, 

' digne  Christian.  Il  > s’étoit  passé  chez  la  Cfa^  ■ ; 
• ■'  ’-T-  fiuch  certaines  choses  qui  lui  donnoient  liem;4ê"^ 

; .^penser  que  la  manière  dont  vous  aviez  disposé  y 
d’elle  à Londres  n’auroit  pas  tout -à- fait  l’appro-. 

• bation  de  son  père,  , 
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,;.  '-H-'Dieu  soit  loué  ! Elle,  ne. sait  pas  que'spj:^ 

, 9st  à Tioiidres.  Ils  seratit  atlés'au  clûteau  tle'Mar- 

. V r * ^ w 

) j.jtindale  ou  à Monltrassie-Hall;  et,  dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  ils  sont  en  mon  pouvoir-*  Il  faut 
que  je  les  suive  à la  piste.  Je  vais,  partir  pour  lé 
comté  de  Derby.  Tout  seroit  perdu  si  elle  voyqit 

• son  père  avant,  que  toutes  ces.  fautes  soienÇ'  r«-^ 

■ parées.^Adieu,  Milord;  je  vous  pardonne  d’avoir 

• contribué,  comme  j’ai  lieu  «le  le  craindre,  à fairè 

• ' échouer  notre  entreprise.  Ce  n’est  pas  le  montent  ,•  ■ 

de  nous  faire  des  reproches  mutuels» , , ^ y . 

• — C’est  la  vérité,  Christian,  dit  le  duc.  Puis-je, 
vous  aider  d’hommes,  de  chevaux  ou  d’argent?' 

Je  remercie  Votre  Grâce,  répondit  «Chris- , 

■ 'ti’an;  et"  il  sortit  de  l’appartement  avec  précipi- 
tation.  ■ -,  ,\1 

— Le  duc  écouta’ le  bruit  de  ses -pas,  tandis  . 
qu’il  descendoit  l’esçalièr;  et,  lorsqu’il  ne  les  er>*  . 
tendit  plus , il  dit  à Jerningham,  qui  étoit  rentré 
, à l’instant-  où  Christian  étoit  sorti  : Viclorial 
Victoria]  magna  est  veritas,  et  prœvalebitl  Si 
j’avois  fait  un  seul  mensonge  à ce  misérable , il 
, connoît  si  bien  toutes  les  régions  de  la  faus- 
seté, toute  sa  vie  a été  un  tel  tissu  d’impos- 
tures, que  j’aurois  été  découvert  au  même  ins- 
tant. Mais  je  lui  ai  dit  la  vérité , et  c’étoit  le  seul 
moyen  de  l’abuser.  Victoria]  mon  cher  Jern- 
ingham; je  suis  plus  fier  d’avoir  trompé  Cliris- 
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fian‘ que.'ie-ne'  le  serots  d’avbtr  fait  voir  des 
étoil^  en  plein>joUr  à ûn  «ministre  d’état, 

> . — p’est  faire  un  grand  éloge  de  sa  prudence  , 
Milord,  dit  Jerninghara.  ' ^ ^ 

. . — Ou du, moins  de  son  astuce,  répondit  le  duc; 
,et  dans  les  cpurs^elle  l’emporte  souvent  sur  la 
prudence,  de  même  que  dans  la  rade  d’.Yartnoutli 
une  barque  de  pêcheurs  battra  un  frégate.  Mais.,  • 
•si  jé  puis  l’empêcher,  il  ne  reviendra  à Londres 
qli’après  le  dénoûraent  de  toutes  ces  intrigues, 

-.  Comme  il  parloit  encore,  un  gentilhomme  de 
.s,i  chambre  vint  annoncer  le- colonel  ' qu’il  avoit 
plusieurs  fois- demandé.  . ; * 

— Auroit-il  rencontré  Christian  ? s’écria  le  duc 
•avec\ivacité. 

; -;^.Nonj  Milord,  Le  colonel  est  arrivé.par  l’es- 
caliér  du  vieux  jardin.  « ■ ,• 

— Jè  m’en  doutois.  Cest  un  hibou  qui  ne  se 
montrera  pas  au  grand  jour  tant  qu’il  trouvera 
un  buisson  pout*  se  cacher.  Le  voilà  arrivant  par 
une  allée  tortueuse  et  encombrée  de  ruines,  avec 
une  figure  presque  aussi  sinistre  que  l’diseau  de 
mauvais  augure  auquel  il  ressemble.  r ■ 

I,e  colonel,  car  on  paroissoit  ne  lui  dondfer 
d’autre  nom  que  le  titre  de  son  grade  militaire , 
entra  en  ce  moment  dans  l’appartement.  C’étoit 
un  homme  robuste , de  grande  taille , paroissant  ’ ^ 
avoir  passé  l’àge  moyen  de  la  vie , et  dont  la  phy- 
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sionom'ie  auroit  pu  être  belle,  si  son  front  ri’eùt 
..été  couvert  d’un  sombre 'Uuage.  Lorsque  fr’duê' 

■lui,  parloit , il  baissoit  vers  la  terre  ses  gros  yeux 
■sérieux;  mais  il^les  levolt  en  lui  répondant,  et  ' , 
-\^‘fixoit  sur  lui  le  regard  d’un  observateur  attentif. 

Son  costume  élôit  fort  simple  et  ressembloit  plus  y 
à celui  des  puritains  qu’à  celui  des  Cavaliers  de 
ce  temps;  un  chapeau  nqir  à larges  bords , sem- 
blable aü  sombrero  des  Espagnols , un  grand' 
manteau  noir  et  une  longue  rapière  lui  donuoient 
asseE  l’air  d'uq  Castillan;  et  sa  roideur  ainsi  que 
sa  gravité  y ajoutoient  encore.  • > • i 

-i-'Eh  bien!  Colpnel,  dit  le  duc,  il  y a long- 

* * 

, temps  que  nous  ne  nous  sommes  \'us.  Comment  - 
■ avez -vous  passé  le  temps?  ' ^ • 

. — Comme  le  passent  les  gens  actifs  quand  les.  . 
circônstances  les  condamnent  à l’inaction,  répon- 
' dit  le  colonel;  comme  le  briganthi  échoué  sur  la 
vase  dans  une  crique , et  dont  la  sécheresse  fend . 
toutes  les  planches. 

—Eh  bien,  Colonel,  j’ai  déjà  donné  de  l’oc- 
cupation à votre  valeur,  et  je  puis  avoir  à lui  en 
donner  encore.  Ainsi  que  je  voie  bientôt  le  bri- 
ga'htin  bien  radoubé  et  prêt  à appareiller. 

■ — J’en  conclus  que  Votre  Grâce  a quelque 
.voyage  à faire  faire. 

— Au  contraire,  c’en  est  un  qu’il  s’agit  d’in- 
terrompre. ^ - • . 


^ • 
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— C’est  U nè  autre  chanson  èur  lé  même- air. 

Eh  bien , Milord , j’écQUte.*'  ,’i  *. 

— OhljCe  n’est  qu’une  bagatelle  après  ' tout;  ' 
Vous  connoissez  Ned  Christian  ? ' . , • 

— * Sans  doute,  Milord  ; nous  nous  connoissons 
depuis  long- temps. 

— Il  va  dans  le  comté  de  Derby  pour  y che|’’- 

coer  certaine  nièce  qull  aura  la  peine  à, y 
trouver.  Or^  je  compte  sur  votre  amitié  éprouvée 
pour  empêcher  son  retour.  Partez  avec  lui , ou 
allez  à sa  rencontre;  cajolez-le,  ou  attaquez-le  : 
en  un  mot,  faites  de  lui  ce  qu’il  vôus  plaira, 
mais  arrangez-vous  pour  qu’il  ne  revienne  pas  à 
Londres  avant  quinze  jours  : ce  délai  passé,  peu 
m’importe  ce  qu’il  deviendra.  , 

— Car  je  suppose  qu’à  cette  époque  voirs  con- 
sentez qu’on  trouve  la  nièce,  si  quelqu’un  juge 
qu’elle  vaille  la  peine  qu’on  la  cherche. 

— Vous  pouvez  m’en  croire , elle  mérite  la 
peine  que  vous  la  cherchiez  pour  vous-même; 
elle  porte  bien  des  milliers  de  livres  dans  son 
tablier.  Une  telle’  femme  vous  épargneroit  la 
peine  de  vivre  aux  dépens  du  public. 

— Milord , répondit  le  colonel  d’un  air  som- 
bre, je  vends  mon  sang  et  mon  épée,  mais  je  ne 
vends  pas  mon  honneur.  Si  je  me  marie  jamais, 
mon  lit  nuptial  pourra  être  pauvre , mais  il  sera 
honnête.  . • ' 

•i'À 
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^ En  ce  cas\  votre  femme-sera  la  seule  chose 
bbnnéte  qui  ait  jamais  été  en  vqtre  posseâsjpn, 
au  moins, depuis  que  je'yoîis  connois.  ■ ' 

— Votre  Grâce  peut  dire  sûr  ce  point  tout,ce 
que  bon  lui  semblera.  Ge  sont  vo.s  affaires  qui 
ib’ont  principalement  occupé  depuis  quelque  4 
^ ..temps;  et,  si  elles  étoient  moins  honnêtes  que  je 
ne  l’aurois  désiré,' celui  qui  ordonne  est  aussi 
blâmable  que  celui  qui  exécuté".  Mais  moi  épouser 
une  maîtresse  congédiée!  oh!  il  n’existe  personne, 
sauf  Votre  Grâce  qui  peut  tout  se  permettre"  avec 
moi,  qui  osât  m’en  faire  la  p'roposition. 

Le  duc  partit  d’un  grand  éclat  de  rire.  — Vrai- 
ment, dit -il,  c’est  précisément  ce  que  dit  mon 
vieux  Pistôl.  • ' ' ■ ' 

é ' . . . . . ' . ' 

Quoi  ! vais-je  devenir  sir  Pandarus  de  Troie,  ' 

, Tandis  qu’à  mon  côté  brille  ce  noble  fer  ? . ' • 

Que  mille  fois  plutôt  tout  aille  à Lucifer  ‘ ! , . 

— J’ai  été  élevé  trop  simplement  pour  com- 
prendre des  fragments  de  vers  de  comédie,  Mi- 
lord , dit  le  colonel  d’un  ton  bourru.  Votre  Grâce 
a-t-elle  d’autres  ordres  à me  donner? 

— Aucun.  A propos , on  m’a  dit  que  vous  avez 
publié  une  narration  sur  quelques  événements 
relatifs  à la  conspiration  ? 

— Et  qui  m’en  aurait  empêché,  Milord?  Je  me 

, r . ' ‘ 

ShaVspeare.  Henri  y.  (Note  du  Traducteur.)  < 
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flatte  qae,  jé  suis  un  témoin  ai* 
qu’aucun  de  ceux  qui  ojît'été  entendus  jusqu^ici.  , ' , ' 

.J.  — En  vérité  j’en  suis  complètement  convaincu  ; . . 

et  il  m’aùrbit  paru  bien  dur,  quand  il  y avoit 

* * » ■ f • 

tant  à gagner  à mal  faire,  qu’un  aus'si  bon  pro-  n • 

I - ■ testant  que  vous  n’eût  pas  sa  part  du  gâteau. 

—^ïe  suis 'venu  pour  prendre  les  ordres  ^de* 

• Votre  Grâpe,  Milord,  et  non  pour  être  en  butte 
aux  traits  de  son  esprit.  . ' , ' . ^ ^ 

' — Bien  parlé , noble  ’ et  immaculé  Colonel. 

Comme  vous  allez  être  à mon  service,  à paie  en- 
tière , pour  un  mois,  je  vous  prie  d’accepter  cetté^.. 
bourse  pour  votre  équipement  pt  vos  dépenses 
imprévues.  Partez  ; vous  recevrez  dè  temps  en 
temps  mes  instructions.  - 

— 'Et  elles  seront  ponctuellement  exécutées , 

Milord , dit  le  colonel,  je  connois  les  devoirs  d’un 
officier  subalterne.  Je  souhaite  le  bonjour  à Votre 
Grâce.  - . 

, A ces  mots  il  mit  la  bourse  dans  sa  poche,  sans 
avoir  l’air  d’hésiter  à l’accepter,  sans  en  témoigner 
aucune  reconnoissance,  mais  uniquement  comme 
étant  la  condition  d’une  affaire  régulière,  un 
■ article  essentiel  d’un  traité,  et  il  sortit  de  l’ap- 
partement avec  toute  sa  gravité  sombre. 

— Voilà  bien  un  coquin  suivant  mon  cœur,  > 
dit  le  duc.  en  le  voyant  partir  : voleur  dès  son 
berceau,  assassin  depuis  qu’il  a pu  manier  un 


% 
* • . • 

si  irrécusable 
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poignard,. profond  hypocrite  en  Teligion,  plus 
hypocrite, encore  en  honneur,  brigand  qui  ven- 
droit  son  âme  au  diable  pour  accomplir  un  crime; 
et  qui  couperoit  la  gorge  à son  frère,  s’il-ne  crai* 
gnoit  d’encourir  de  nom  qu’on  donne  à ce  forfait. 
Eh  bien  ! pourquoi  cet  air’ d’étonnement,  mon- 
sieur Jérningham  ? Pourquoi  me  regarder  comme 
vous  regarderiez  un  monstre  des  Indes  dont  la 
, vue  vous  auroit  coûté  un  shelling?  Pourquoi  qu- 
/*vrir  vos  grands  yeux  ronds , comme  si  vous  aviez 
peur  de  perdre  un  sou  de  l’argenl  quevaus  au-- 
riez  donné  ? Croyez -moi,  clignez  les’yeux  pour 
conserver  votre  vue,  et  chargez  votre  langue  de* 
m’expliquer  ce  mystère. 

— Sur  ma  parole , Milord , puisque  vous  me 
forcez  de  parler,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est 
que,  plus  je  vis  avec  Votre  Grâce , plus  je'^suis 
embarrassé  pour  pénétrer  dans  les-motifs  de  vos 
actions.  D’autres  font  deS  plans  pour  trouver  du 
plaisir  ou  du  profit  à les  exécuter,  mais  vous. 
Milord , vous  semblez  vous  plaire  à faire  échouer 
vos  propres  projets  à l’instant  même  de  les  ac- 
complir ; comme  un  enfant,  pardonnez -moi  cette 
comparaison , comme  un  enfant  qui  brise  le  jouet 
dont  il  s’est  amusé,  ou  comme  un  homme  qui 
met  le  feu  à sa  maison  à demi  construite. 

— ^'Eh  pourquoi  non,  s’il  veut  se  cliauffer  les 
mains  à' la  chaleur  de  l’incendie  ? 
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Fort  bién,  Mi  lord;  mais  ne  risqiie-t-il  pas  , 
de  se  brûler  les  .doigts  ? Une'  des  plus  nobles  qua- 
lités de  Votre  Grâce  est  d’éçopter  quelquefois  la , 
vérité  saps  vous  en-offiénser;  mais , quand  il  en  , 
seroit  autrement,  je  ne  pourrois  m’ernpêcber,  ep  - 
cet  instant,  de  vous  la  dire.  ..  . • = • 

— Eh  bien,  continue,  je  suis 'disposé 'à  l’en* 
tendre,  (Et  le  duc  en  se  jetant  dans  un  fauteuil, 
et  en  prenant  un  cure-dent  avec  un  air  gracieux  • 
d’indifférence  et  de  magnanimité  ; je  suis  curieux-'^ 
de -savoir  ce  que  des  pots  de  terre  comme  toi 
pensent  de'  nous,  qui  sommes  des  vases  de  la 
plus  pure  porcelaine  - i . • ’ ^ 

Permettez- moi  d(>nc.  Milord,  de  vous  de- 
' mander,  au  nom  du  ciel,  quel  mérite  vous  vous" 
attribuez, -quel  Wantage  vous  espérez  pour  avoir 
introduit  dans  tout  ce  qui  vous  concerne  un  chaos 
semblable  à celui  du  poème  du  vieil  aveugle  de 
Tète  Ronde,  que  Votre  Grâce  aime  tant  * ? Pour 
commencer( par  le  roi,  il  sera  courroucé;  en  dé- 
pit de  toute  sa  bonne  humeur,  de  vous  voir 
devenir  encore  une  fois  son  rival.  •.  t ••  . 

— Sa  majesté  m’en  a déOé.  ' ' . ■ " 

— Vous  avez  sacrifié  vos  vues  sur  l’île  de  Mau 
en  vous  brouillant  avec  Christian.  ' 

. s • I 

~ ' Allusion  à un  vers  de  Dryden.  ■ ' ‘ 

’ Le  P.-iradis  perdu  de  Milton.  ( Notes  de  t' Editeur. ) 
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i Je  n’en  donnerois  pas  VnainteDÀOt  iin  Êir- 
Ihing.  ^ , . 

• —En  perdant  Christian,  que  tous  avez  insulté, 

^ .et  dans  la  famille  duquel  vous  voulez  porterie 
• déshonneur,  vous  avez  pertlü  un  partisan  plein 

de  sagacité,  de  zèle  et  de  sang-froid.*  , ' , 

.V.  — Pauvre  Jerninghara  ! je  suis  sûr  que  Chris- 
tian en  diroit  autant  de  toi , si  je  te  donnois  de- 
main ton  congé.  Votre  erreur  commune,  à vous 
'^autres  instruments  subalternes î c’est' de- vous 
croire  indispensables.  Quant  à sa  famille,  comme,  ’ 
elle  ne^  ftit  jamais'^ honorable,  rien  de  ce  que  je 
'puis  faire  ne  peut  la'déshonorer.  ' , ' : 

■ — •' Je  ne  parlerai  pas  de  Chiffinchvà  Votre. 
'Grâce,  et  cependant  il  aura  assez ^ d’humeur 
, quand  il  saura  que  la  jeune  fillé  n’est  plus  chez 
lui, 'et  qu’il  apprendra  comment  et  à cause  de 
qui  elle  en  est  sortie.  Mais  je  ne  vous  parle  ni  de 
lui  ni  de  son  épouse.  ' ' ' 

• — Et  vous  avez  raison  ; car,  quand  bien  même 
ils  seroient  dignes  qu’on  parlât  d’eux  en’ ma  pré-. 

. sence,  IJ^ur  disgrâce  est  une  des  conditions  que 
•la  duchesse  de  Portsmouth  admises  à notre  ré- 
conciliation. 

■ • — Jusqu’à  ce  limier  de  colonel,  comme  il  se 

nomme , Votre  Grâce  ne  peut  le  lâcher  sur  la 
‘ proie  qu’il  doit  poursuivre,  sans  lui  faire  une 
.indignité  dont  il  se  souviendra  pour  vous  sau- 
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-,1er  à la^orge,  si  jamais  il  en  trouve  roccasioffr" 
Et.  j’aurai  soin  qu’il  n’en  trouve  point. 
Toutes  vos  craintes  sentent  le  vulgaire/, Jern- 
ingbam.  Battez  bien  votre  chien,  si  vous  voulez 

qu’il  vous  obéisse,  et  ne  laissez  pas  ignorer  à vos 

1 ' * 1 ' ^ 
agents  quç  "Vous- savez  les  cortnoitre  et  les  appré-, 

cierTUn  scélérat  qu’on  traiteroit  en  homme 
d’honneur  fîniroit  par  s’oublier.  Mais  c’est  assez 
d’avis  et  de  censure,  Jerninghara;  nous  différons 
sur  tous  les  points.  Si  nous  étions  deux'  in gé-.' 

‘ nieufs,  vous  passeriez  votre  vie  à suivre  jes  mou- 
vements du  rouet  d’une  vieille  femme  qui  filç 
une  once  de  chanvre  par  jour;  et. je  serois  sans 
cesse  au  milieu  des  machines  les  plus  compli- 
.quées,  des  poids  et  des  contre-poids,  des  rouages v * 
donnant  la  vie  et  le  mouvement  au}échefs-d’oeuvre 

I 

, dé  la  mécanique  la  plus  ingénieuse,  et  réglant  la 
inarche  de  cent  ressorts. 

-^Et  votre  fortune  pendant  ce  temps.  Milord? 

. Excusez  cette  dernière  observation. 

, — Ma  fortune  est  trop  vaste  pour  craindre  une 

petite  blessure.  D’ailleurs  tu  sais  que  j-ai  en,  ré- 
• serve  mille  recettes  pour  guérir  lés  égratignures , 
et  les  contusions  qu’elle  reçoit  quelquefois,  eri 
graissant  mes  rouages.  - ' ' , . . 

— Votre  Grâce  veut -elle  parler  de  la  poudre 
de  projection  du  docteur  Wilderbead  ? • - 

— Fl  donc!  c’est  un  empirique,  un  charlatan. 
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— ^Ou  du  plan  de  Drowndland  pôur  dessécher 
les  marais?'  I ? • ' ' 

. — Encore  moins,  c’est<un  escroc,  c’est-à-dire 
un  procureur.  • ‘ , 

^ Ou  de  la  vente  des  bois  du  laird  de  Lackpelf, 
dans  les  montagnes  d’Écosse?  ç • - . 

— C’est  un  Écossais,  c’est-à-dire  fourbe  et' 
mendiant.  - ' , > 

- • t 

^ ■ — Il  s’agit  donc  des  rues  commencées  sur  le 
terrain  voisin  de  votre  palais  ? ' • 

. l/architecte  est  un  sût,  et  ce  plan  n’est  qu’une 
billevesée.  Je  suis  las  de'Voir  tous  ces  décombres,' 
et  je  compte  remplacer  incessamment- nos  allées, 
nos  bosquets  et  nos -parterres,  par  un,  jardin  à 
l’italienne  et  un  nouveau  palais. 

- — Ce  seroit  ruiner  votre  fortune.  Milord',, an 

lieu  de  la  réparer.  . ' , <. 

- — Esprit  étroit  et  bouché!  as  - tu  donc  oublié 
‘ la’.plus  belle  de  toutes  les  ,spéculations,  les  pê- 
cheries de. la  mer  du  Sud?  Les  actions  gagnent 
déjà -cinquante  pour  cent.  Cours  à la  Bourse  et 
di^  au  vieux  Manassès  de  m’en  acheter  pour  vingt 
^mille  livres.  Pardonne-moi,  Plntus,  si  j’osois 

attendre  tes  faveurs  en  oubliant  d’offrir  un  sacri- 
fice sur  ton  autel.  Cours  donc,  Jerningham,  fais 
hâte,  Vole  comme  s’il  s’agissoit  de  ta  vie.  * 

Les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel , Jérn- 
in^bam  sortit  de  l’appartement;  et  le  duc,  sans 
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songer  un  instant  de  plus  â wes  intrigues  anciennes 
ou  nouvelles,  au  traité  d’anjitié  qu'il  veno.it.de 
conclure aux  ininiitiés  qu  il  àvoit  pro'^oquées , 
à la  beauté  qu’il  avoit  enlevée^'  à ses  protecteurs 
naturels  et  à soû  royal  amant,  au  nibnarqne  dont 
il  venoit  de  se  déclarer  le  rivarj  s'assit  pour  cal- 
‘ culerdes  chances  avec  tout  le  zèle  d’iinl^moi- 
vrej  se  lassa  de  cette  occû^jadon  ennuyeuse  au 
bout' d’une  demi-heure  ,^et  refusa  de  voir  l'agent 
zélé  qu’il  avoit  employé  à la  Bourse , uniquement 
parcp  qu’il  s’étôifc  mis  à*compoSér  une  nouvelle 
cnfire.  ^ ■ ' ' " ' 
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t Ail  ! quel  eœuT  îoeonstaot  ! Quel  naturel  volage!  > 
Let  progrès  du  mécontentement. 


' üiEîf  n’est  plus  commun  dans  les  ouvrages  du 
^ - génre  de' celui-ci  que  l’enlèvemtnt  de  la  belle 
sur  qui  rintérêt  romanesque  est  supposé  se  con- 
ceutrer;  mais  celui  d’Alice  Bridgeuorth  eut  cela 
. de  particulier  que  le  duc  de  Buckingham  en 
• . donna  l’ordre  plutôt  par  esprit  de  contradiction  . 
qiîe  par  une  passion  véritable.  Comme  il  lui  avoit 
fait  sa;  première  visite  chez  Chlffinch-,  par  le  dé-  > ■ 
sir  d’aller  sur  les  brisées  de  son  souverain , et  non 
par  suite  de  l’impression  que  pouvqit  avoir  faite 
sur  lui  une  beauté  qu’il  ne  connoissoit  encore 
. que  par  ouï-dirè,  il’ avoit  de  même  formé  tout  à'  ‘ 
coup  le  projet  de  la  faire  enlever  par  ses  agents 
plutôt  pour  intriguer  le  roi,  Christian,  Chiflinch 
et  tous  ceux  qui  y prenoient  intérêt,  que  par  un 
désir  bien  prononcé  de  jouir  de  sa  société  cliez 
lui.  C’étoit  si  bien  la  vérité,  qu’il  éprouva  plus 
,de  surprise  que  de  joie  lorsqu’il  apprit  le  succès 
de  l’acte  de  violence  qui  l’y  avoit  conduite , qupi- 
qu’il  soit  probable  qu’il  se  seroit  livré. à quelque 
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accè^'de  fureur  si  ses  ordres  n’avoient  pu  s’exé- 
cuter.' J." 

* . •* 

' . Vingt -quatre  heures  s’étoient  passées  depuis 
son  retour  chez  lui , et , quoique  Jernitighain 
n’eut  pas  manqué  dé  lui  rappeler  plusieurs  fois, 
le  souvenir  de  sa  belle  prisonnière , il  n’avoit  pas  ' 
encore  pu  se  décider  à secouer  son  indolence 
ordinaire  au  point  d’aller  lui  rendre  une  visite; 
et  quand  enfin,  il  s’y  détermina,  ce  fut  avec  la’ 
répugnance  secrète  d’un  homme  à qui  rien  ne 
-peut  plaire  que  la- nouveauté.  ‘ . - . 

— Je  ne  conçois  pas,  se  dit -il  à lüi-méme,  ce 
qui  a pu  m’engager  à m’ernbarrasser  de  cètfe 
belle,  et  à me  condamner  à entendre  les  fapsô-  ‘ 
dies  hystériques  d’une  Philis  campagnarde  dont 
r la  tète  est  farcie  des  leçons  de  sa  grand’mère  sur 
la  vertu  et  la  Bible,  quand,' sans  me  donner  au- 
cune peine,  je  pourrois  avoir  les  femmes  les  plus 
jolies  et  les  mieux  élevéés  de  la  capitale.  C’est 
dommage  qu’on  ne  puisse  monter  sur  le  char  du 
triomphateur  sans  avoir  à se  vanter  d’une  vic- 
toire; et  cependant  c’est  ce  que  font  la  plupart 
de  nos  galants  à la  mode;  mais  c’est  ce  qui 'ne 
conviendroit  pas  à Buckingham.  Allons,  il  faut 
-que  je  la  voie,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  eh 
débarrasser  ma  maison.  Cependant  la  PortsmÔuth 
ne  voudra  pas  qu’elle  soit  remise  en  liberté  si 
près  de  Charles , tant  elle  craint  qu’une  nouvelle 
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telle  n’attache  à son  char  le  vieux  pécheur. 'Qii’eii 
ferai- je  donc?  elle  est  trop  riche  pour  ^que  je' 
l’envoie  à Cliefden  comme  femme  de  cliarge.  C’est, 
une  affaire  à laquelle  il  faudra  réfléchir.  , . . • • ' 

s .1  ^ • 

Il  prit  le  costume  qui  faisoit  le  miéux  ressortir 
les  avantages  personnels  qu’il  tenoit  de  la  nature  ^ 

' attention  qu’il  crut  qu’il  devoit  avoir  "pour  Im- 
même;'' car,  quant  au  reste,  il  se  préparoit  à aller 
voir  s*a  belle  captive  avec  la  même  nonchalance 
, qu’on  met  à se  battre  en  duel  quand  on  n’y  ap- 
porte pas  un  intéfét'  plus  vif  que  celui  de  mainte- 
nir sa  réputation  d’homme  d’honneur.  ' 

L’appartement  destiné  à l’habitation  des  favor 
• rites  qui  faisoient  de  temps  en  temps  une  rési- 
dence momentanée  chez  le  duc,  et  qui  y jouis- 
soient  à peu  près  de  la  même  liberté  que  laissent 
les  règles  d’un  couvent , étoit  entièrement  séparé 
’ du  reste  de  sa  maison.  Il  vivoit  dans  un  siècle  ou 
une  prétendue  galanterie  justifioit  les  actes  les 
plus  atroces  de  perfidie  et  de  violence.  On'peut 
en  donner  pour  preuve  la  catastrophe  d’une  ac- 
trice infortunée  dont  la  beauté  avoit  allumé 
les  désirs  de  Vere , comte  d’Oxford.  N’ayant 
.pu  triompher  de  sa  vertu,  il  la  .-trompa  par 
un  faux  , mariage  ; et,  .quoique  ce  stratagème 
eût  occasioné  la  mort  de  sa  victime,  il  fut  ré- 
compensé du  succès  qu’il  avoit  obtenu  par  les 
applaudissements  unanimes  des  galants  beàux 
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esprits  qui  remplissoiênt  - les  artti,- chambres  de 
Charles.  ^ ■ 

'Buckingham  avoit  réuni  dans  l’intérieur  de 
son.  palais  ducal  tout  ce  qui  pon\?oit  lui ‘être  utile 
pour  des  exploits  du  même  gettre;  et  lé  corps  de 
logis  dans  lequel  il  se  rendoit  alors  ofFroit  tout 
ce  qui  pouvoit  être  agréable  aux  sultanes  qui 
•ITiabitoient  volontairement,  et  tout  ce  qui  éfoit 
nécessaire  pour  assurer  la  captivité  des  victimes 
que  la  contrainte  y retenoit.  ' ^ •’ 

. Comme  il  servoit  alors  à ce  dernier  usage , ^a 
clef  fut  présentée  aii  duc  par  une  vieille  dame  à 
capuchon  et  à lunettes,  qui  étoit  assise, .lisant 
uin  livre  de  dévotion , dans  une  espèce  de  vesti- 
bule'servant  de  point  de  communication  entré  le 
principal’ corps  de  logis  et  celui  qu’on  nommoit 
ordinairement  le  couvent.  Cette  douairière,  pleine 
d’expérience,,  jouoit  le  rôle  de  maîtresse  des  cé.^ 
rémonies  en  ces  occasions,  et  elle  étoit  la  fidèle., 
dépositaire  de  plus  "d’intrigues  que  n’en  copnois- 
sent  douze  femmes  respectables  qui  s’occupent 
du  même  métier.  i . 

— C’est  une  aussi  jolie  linotte  qu’on  en  ait  ja-  •» 
mais  entendue  chanter  dans  une  cage,  dit-elle 
en  ouvrant  la  première  porte. 

— Je  crains  qu’elle  n’ait  passé  le  temps  à pleu- 
rer plutôt  qu’à  chanter,  Dowlas,  dit  le  duc.  ' - 
— Encore  ..hier,  nous  n’entendions  que  des 
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sanglots ,‘Mîlord',  et  cela  même' h duré,  pour  dire' 
la  vérité,  jusqu’à  ce  matm.  Mais  l'air  de  la  noble 
maison  de:Votre  Grâce  est  favorable  aux  oiseaux 
chanteurs  , et  aujourd’hui  l/çs  choses  vont  beau- 
coup mieux.  . ' i ‘ ' 

— C’est  un  changement  bien  soudain , et  il  me 
semble  étrange  qu’avant  même  que  j’aie  été  la 
voir  la  petite,  peureuse  ait  pris  si  bravement  son  ’ 
parti.  ' ^ 

— ■■  Ah!  Milord,  Votr%  Grâce  a une  vertu  ma- 
gique qui  se  fait  Sentir  à travers  les  murailles,' 
comme  le  dit  l’Exode , chapitre  I et  Vil.  — Elle 
fend  les  murs  et  les  pertes.  - - . ' 

— -.Vous  avez  de  la  partialité, dame  Dowlas. 

— Je  ne  dis  qile  la  vérité,  .JMilord;  et  puissé-je 
être  rejetée  de  la  bergerie  des  agneaux  sans  tache, 
si  je  ne  crois  pas  que  tout  est  changé  en  elle 
depuis  qu’elle  est  chez  vous , même  son  exté- 
rieur! Il  me  semble  qu’elle  a la  taille  plus  svelte, 
là  démarche  plus  légère,  l’allure  plus  dégagée. 
Enfin  il  y a un  changement  bien  sûr,  quoique 
je  ne  puisse  dire  précisément  en  quoi;  car  Votre 
Grâce  sait  que  je  suis  aussi  vieille  que  fidèle,  et 
que  mes  yeux  commeneent  à s’affoiblir. 

— Surtout  quand  vous  les  lavez  avec  du  vin 
des  Canaries , dame  Dowlas,  dit  le  duc,  qui  savoit 
que  la  tempérance  n’étoit  pas  au  nombre  des 
vertus  cardinales  pratiquées  par  la  béate. 
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/ ^Du  via  des'Cau^ies! 's’écria  la  matrone  of- 
• feiiséfe;  et  c’e^t  avec  du  vin  des  Canaries  que  Votre 
. Grâce  prétend  ^ue  je'rae  lave  des  yeux!  Je  suis 
Tâchée  qife  Votrç  Grâce’  me  cpnnoisse  si  mal.  > 

- — Jé  vous  demande  pardon,  dame  Dowlas, 

, dit  le’  duc  en  secouant  dédaigneusement  du  bout 
des  doigts  la  manche  de  sou  habit,  que  la  dwcgue 
“".avoit  saisie  dans  l’ardeur  de  sa  justification;  je 
vous  demande  pardon , vous  m’avez  détronipé  en 
m’approchant  de  plus  près  : j’aurois  dû  dire  de 
i’eau-de-vie  et  non  du  vin  des  Canaries.  ' 

Æt,  tout  en  parlant  ainsi  il  entra  dans  l’appar- 
tement , meüblé  avec  une  magnificence  volup- 
tueuse. f 

— La  vieille  a -pourtant  raison,,  dit  l’orgueil- 
. leux  propriétaire  de  cette  demeure  splendide  : 
une  campagnarde  peut  aisément  se  réconcilier' 
avec  une  prison  comme  celle-ci.  C’est  une  volière 
- dans  laquelle  un  pareil  oiseau  peut  entrer  sans 
qu’il  faille  l’appeau  d’un  bien  habile  oiseleur  pour 
l’y  attirer.  — Mais  où  est -elle  donc  cette’ Philis 
champêtre?  Est-il  possible  que,  comme  un  com7 
mandant  qui  désespère  de  défendre  une  ville, 
elle  se  soit  retirée  dans  la  citadelle,  dans  la, 
chambre  à coucher,  sans  même  essayer  de  dis- 
puter les  avant-postes. 

Tout  en  ‘parlant  ainsi,  il  traversoit  une  anti- 
chambre et  une  petite  salle  à manger,  meu- 
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blées,  a>^ec  une  élégance  recherchée,-  6ù  l’on 
voyoit  quelques'tâbleaux, de  l’école  vénitienne, 
èt  il  entroit  dans  un  salon  dont  l’aineublenient 
offroit  aux  yeux  une  magnificence  encore  plus 
grande.  Ijcs  croisées  en  étoient  garnies  de  verres 
de  couleurs , à travers  lesquels  les  rayons  du  so- 
leil de  raidi  imitoient  les  riches  teintes  qu’ils 
prennent  au  coucher  de  cet  astre;  et,  suivant  la 
.célèbre  expression  du  poète,  apprenoient  à la 
lumière  à simuler  l’obscurité. 

Buckingham  étoit  trop  habitué  à voir  tout  cé- 
der à ses  fantaisies  et  à sfes  goûts,  pour  être  eu 
général  sensible  mème^  à ces  plaisirs  qu’il  s’étoit 
fait  toute  sa  vie  qne  affaire  de  poursuivre.  ' Le 
voluptueux  blasé  est  comme  l’épicurien  arrivé  à 
cet  état  de  satiété  où  rien,  ne  peut  plus  aiguiser 
son  appétit , punition  suffisante  d’avoir  fait  de  là 
bonne  chère  le  principal  objet  de  ses  pensées  et 
de  ses  jouissances.  Cependant  la  nouveauté  a' 
toujours  quelques  charmes,  et  l’incertitude  en 
ajoute  encore  de  nouveaux. 

L’incertitude  où  le  duc  étoit  sur  l’accueil  qu’il 
alloit  recevoir,  le  changement  d’humeur  qu’on 
disoit  survenu  dans  sa  captive,  la  curiosité  de 
savoir  comment  une  jeune  fille,  telle  qu’on Jui 
avoit  représenté  Alice , le  recevroit  dans  les  cir- 
constances où  elle  se  trouvoit  placée  d’une  ma- 
nière si  inattendue , excitoient  dans  Buckingham 
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un  (intérêt  peu  prxlihaire.  ^11  étoit^  loin^d’éprôy.- 
v'er  cette  sensatiop  d’inquiétude  qui  anime  tout 
homme,  même  celui  qui  a reçu  en  partage  l’esprit 
le  plus  grossier,  quand  il  arrive  en  présence  de 
là  femme  à qui  il  désire  plaire , en<;^re  bien  môîhs 
les  sentiments,  plus  exaltés  d’amour,  de  respect, 
de  désir  et  d’admiration  avec  lesquels  l’ayant 
ritablement  épris  s’approche  de  l’objet  aimét  II 
avoit  ^é,  pour  me  servir  d’un  mot  français  très-- 
excessif,  trop  complètement  blasé,  même  dès  sa 
première  jeunesse,  pour  rëssentir  l’empressenaent 
tout  physique  de  l’un,  et  encore  moihs  le  plaisir 
plus  sentiqaental  de  rau.trç.,Ce  qui  rend  eticoré 
plus  fâcheux  cet  état  de  satiété  et  de  dégoût,  c’^ 
que  le  voluptueux  ne  peut  renoncer  aux  plaisir^. 
Il  faut  qu’il  continue , soit  par  habitude , soit  poufe 
soutenir  sa  réputation , à encourir  les  peines,  les 
fatigues,  les  dangers  de -la  chasse,  tandis  qu’il 
ne  prend  presque  aucun  intérêt  au  gibier  qu’il 
poursuit.  * ^ ‘ 

Buckingham  crut  donc  qu’il  devoit  à sa  re- 
nommée, lui  héros  de  tant  d’intrigues  amou- 
reuses , de  se  présenter  devant  Alice  Bridgenorth 
avec  une  apparence  d’empressement.  Avant  d’ou- 
vrir la  porte  du  salon,  il  s’arrêta  pour  réfléchir 
s’il  devoit  prendre  en  cette  occasion  le  ton  de  la 
galanterie  ou  celui  de  la  passion.  Ce  délai  suffit 
pour  lui  faire  entendre  les  sons  harmonieux  d’un 
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luth  accompagnés. par  la  voix  eijcore  plus.  Iiar- 
mônieùse.<rune, femme,  qui,  sans  exécuter  au- 
cun air , sembloit  s’amuser  à rivaliser  avec  le  son 
argentin  dq.son  instrument;,  ^ : ' 

Une  créature  qui  a reçu  une  telle  éducation, 
pensa  le  duc,  et  qui  a le  bon  sens  qu’on  lui 
suppose^,  ne  feroit  que'  rire,  tonte  campagnarde 
qu’elle  est,  des  rodomontades  passionnées  d’un 
Oroondate.  — r C’est  la  manière  de  Dorimant  ‘ 
qn’i^  faùr  adopter  ici.  — C’étoit  la  tienne”autre- 
fois , fiuckingham.  — D’ailleurs  ce  rôle  est  le  plus 
facile.  ■«  . » ' 

Ayant  pris  cette  résolution',  il  entra  dans  le 
salo^  avec  cet  air  de  grâce  et  d'aisance  qui  ca- 
ractérisoit  les  élégants  courtisans  au  milieu  desr 
quels  il  brilloit,  et  s’avança  vers  la  belle  captive, 
qu’il  trouva  assise  devant  une  table  couverte  de 
livres  et  de  musique,  près  d’une  grande  fenêtre 
à demi  ouverte,  dontjes  veires  de  couleur  ti’ad- 
mettoient  qu’un  demi-jour  dang  ce  superbe  ap- 
partement, orné  des  plu^  belles  tapisseries  des 
Gobeiins,  de  magnifiques  vases  de  porcelaine  et 
de  glaces  de  la  plus  grande  beauté.  On  auroit  dit 
un  boudoir  décoré  par  un  prince  pour  y recevoir 
sa  fiancée. 

'Dorimant  est  l’iiomme  «le  bon  ton  (selon  le  siècle)  ilc  la 
pièce  d’Elhercdge,  iiililult'e  l’Homme  à la  mode. 

' ( Note  de  Vliditeur.  ) • 
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•.  Le  ^ostrtme  s^leiuli^e  de  la  prisonpière  ré- 
pôtidDit  au  style  de  l’appartennetit  qu'elle  occu- 
poit , et  avoit  quelque  chose  du  ^ût  drieirtal  que 
la  célèbre  Roxelane  avoit'alorâ  tnisaà  la  mode. 
On  petit  pied  et  une  jambe  fuie  qui  dépassoit  un 
pantalon  de  satin  bleu  richement  brodé,  étaient^ 
les  seules  parties  de  sa  personne  qu’on  *piutt  Vôir 
distinctèment;  — I- la  jeune  dame  étoit' d’artUeti^ 
presqfMi  enveloppée  par  un  long  voilq  '“de  gaiz^ 
V d’argent  qui , produisant  4®  même  effet  qu’un 
, léger  brouillard  sur  un  beau  paysage  Unssdit  de-' 
viner'les  charmes  qu’il  çachoit^.et  po^olf 
^ limaginatidn  à en  releyér  le  jîrix.  Toii^SÊ 
^ parties  de  sa  parure  qu’on  pouvoit  apercevoir’ 
étoient  comme  le  voile  et  le  pantalon,  dans  le. 
goût  oriental;  un  riche  turban,  un  magnifique 
caffelan , étoient  plutôt  indiqués  par  les  plis  que 
forraoient  le  voile,  qu’ils  ne,  se  laissoient  aper- 
cevoir à travers  ce  tissu.  Tout  dans  cette  toilette 
’annonçoit  au  moins  quelque  coquetterie  de  la 
part  d’une  belle  à qui  sa  situation  devoit  faire 
attendre  une  visite  accompagnée  de  quelques 
prétentions.  Cette  idée  n’échappa  point  à Buck- 
ingham , qui  sourit  intérieurement  en  se  rappe- 
lant ce  que  Christian  lui  avoit  dit  de  l’innocence 
et  de  l’extrême  simplicité  de  sa  nièce. 

Il  s’avança  vers  elle  avec  un  air  cavalier,  et  en 
homme  qui  semble  croire  que  la  condescendance 
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qu*il  veqj’ bien  avoir  de  reconnoître.une.  faute 
. • doit  suffire  pour  la  faire  pardonner.  ' t -f\  j, 

— Belle  Alice , dit-  il , je  sens  combien  je  vi)US 
' : =.dois  d’excu*es  pour  le  zèle  indiscret  de  mes  gens, 

’■  qui,,  volis  voyant  abandonnée  et  sans  protec-  ' 
, -tion  pendant  une  malheureuse  querelle,  ont  pris' 

. sur  eux» de  vous  conduire  dans  la  maison  d’uh 

• homme  qui  exposeroit  sa  vie  pour  vous  épargner 
un  moment  d’inquiétude.  Étpit- ce  ma  faàte  s’ds 
ont  cru  devoir  intervenir  pour- vous  mettre  en 
sûreté;'  ou  si,  connoissant  tout  l’intérêt  que  je 
.d^vôis  prendre  à vous,  ils  vous  ont  retenue  ici,' 

* jusqu’à  ce  que  je  pusse  venir  môi-méme  reccYoir  ^ 

• "VOS  ordres.  , ..  •' 

^ — ' Vous  ne  vous  êtes  pas  trop  pressé,  Milord,: 

j’ai  été  prisoruiière  deux  jours  entiers,  négligée, 
abandonnée  à des  mercenaires.  - , " ’ * 

'v*  Que  dites-vous,  belle  Alice?  Négligée!  de 

* par  le  ciel  ! si  vous  avez  la  moindre  plainte  à 
oi 'adresser  contre  qui  que  ce  soit  de  ma  maison, 
il  en  sera  chassé  à l’instant. 

— Je  ne  me  plains  pas  de  vos  gens.  Milord, 
mais  il  me  semble  que  vous  auriez  pu  m’expli- 
quer vous-même  plus  tôt  pourquoi  vous  avez  la 
hardiesse  de  me  retenir  ici  comme  une  prison-  , 
nière  d’état. 

— Et  la  divine  Alice  peut-elle  douter  que  si  le 
temps , ce  cruel  ennemi  des  plus  tendres  passions, 
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me  l’eut  permis  , l’instant  qui  voüs  a vue  passer 
îe’  seuil;  tle  la  porte  de  votre  vassal  n*en  eût  yu  ’ 

, à vos  pieds  le  njai^re,  qui  vous  est  tout  dévoué,  ' 
et  qui,' depuis  le  fatal  moment  où'vtous  panites 
à ses  yeux  chez  Chiffinch,  n’a  fait  que  songer  à.  • 
vos  charmes  ^ » 

— Je  dois  donc  en  conclure,  Milord,  que  vous 
-avez  été  absent,  et  que  vous  n’avez  eu  aucune  * 
part  a la  contrainte  qui  a été  exercée  contré  moi?  ^ 
— Absent  par  ordre  du  roi, belle  Alice,  répon- 
d.it  'Buckingham  sans  hésiter , et  occupé  à rem- 
plir les  devoirs  qui  m’a  voient  été  imposés.  Que 
'pouvois-je  faire?  A l’instant  où  vous  sortîtes.  Sa 
Majesté  m’ordonna  de  monter  à cheval, et  il  fal- 
lut obéir  si  précipitamment  que  je  n’eus  pas  le 
temps  de  (piitter  mes  brodequins,  de  satin  pour* 
prendre  des  bottes.  Si  mon  absence  vous  a occa- 
sioné  un  moment  d'inquiétude,  blâmez -en  le 
zèle  inconsidéré  de  ceux  qui,  me  voyant  partir 
de ‘Londres  presque  désespéré  de  me  Séparer  de 
yous, crurent  mal  à propos  sans  dôute,mais  dans 
*^<,>de  bonnes  intentions,  devoir  f;iire  tous  leurs 
V efforts  pour  sauver  leur  maître  du  désespoir,  en 
lui  conservant  la  charmante  Alice.  Et  entre  les 
mains  de  qui  auroient-ils  pu  vous  confier? celui 
que  vous  aviez  choisi  pour  protecteur  est  en  pri- 
son ou  en  fuite,  votre  père  n’est  pas  à Londres, 
votre  oncle  est  parti  pour  le  nord  de  l’Angle-» 
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terre,  vous  u’auriez  pas  voulu  retourner  chez. 
Chiffinch  c quel  asile  plus  convenable  pourriez- 
vous  choisir  que  la  nurison  d’un  homme  qui  est 
votre  e.sclave,et  où  vous  régnerez  toujours  en 
souveraine?  P ‘ ' 

En  souveraine  emprisonnée!  Je  oe- désire 
^ pas  une  pareille  souveraineté^ 

>•  — OoniTOe  vous  feignez  de  ne  pas  me  com-  ■ 

J*  prendre,  dit  le  duc  en  fléchissant  un  genou  de- 
^ J vant  eHe,  quel  droit  avez -vous  de  vous  plaindre 

J de  quelques  heures  d’une  captivité  qui  n’a  rien 
eu  dé  rigoureux , vous , destinée  à réduire  tant 
de  cœurs  dans  un  esclavage  éternel  ! Soyez  une  ^ 
fois  ■ miséricordietisè  ; et  écartez  ce  voile  en- 
vieux, car  ce  ne  sont  que  les  divinités  les  plus  • 
cruelles  qui  rendent  leurs  oracles  dans  de  som- 
bres retraites.  Souffrez  du  moins  que  ma  main 
téméraire..-: 

— J’épargnerai  à Voire  Grâce  une  j>eine  in- 
digne d’elle’,  répondit  la  jeune  personne  avec  iin 
ton  de  hauteur;  et,  se  levant,  elle  rejeta  sur  ses 
épaules  le  voile  qui  la  couvroit.  — Regardez-moi , ' 
Milord,  dit-elle  en  même  temps,  et  voyez  si  ce 
sont  réellement  ces  clianmes  qui  ont  fait  tant 
d’impression  sur  Votre  Grâce. 

Buckingham  la  regarda,  et  la  surprise  produi^t 
sur  lui  un  tel  effet,  qu’il  se  releva  précipitam- 
ment, et  resta  quelques  secondes  comme  pétrifié. 
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‘ ^ La  feirirtie  qui  étoit  debout  devsuit  lui.n’avoit  pas  . 

■ la  bel  le  taille  d’Alice,  et  quoiqu’elle  fut  bieu  faite,  ' ' 

l’exiguité  de  tous  ses  membres  lui  doniioit  près-  ■ ; 

qu’un  air  enfantin.  Ses  vêtements  çonsistoieut  en 
trois  ou  quatre  vestes  de  salin  brodé , disposées 
l’ime  sur  l’autre,  et  de  différentes  couleurs, ou 
plutôt  de  diverses  nuances  de  la  même  couleur.  ^ 
Elles  s’ouvroient  sur  le  devant  de  manière  à la‘is-  * 
ser  voir  une  partie  du  sein , caché  par  une  colle-  « # 
rette  de  la  plus  belle  dentelle.  La  captive  portyit 


par-dessus  une  sorte  de  manteau  de  la  plus 
riche  fourrure.  Un  petit  turban,  d’une  grande 
beauté,  étoit  arrangé  négligemmenir  ùir  sa  tête  et 
laissoit  échapper  de  belles  tresses  de  cheveux 
noirs  que  Cléopâtre  auroit  enviés.  Le  goût  et  L« 
splendeur  de  ce  costume  oriental  étoit  jjarfaite- 
inent  d’accord  avec  le  teint  de  oelle  qui  le  pur- 
toit,  car  la  couleur  en  étoit  presque  assez  loncée 
pour  la  faire  passer  pour  une  Indienne; 

Une  physionomie  vive  et  expressive  avoit  bieii 
son  prix  à défaut  d’une  beauté  régulière,  et  des 
yeux  brillants  comme  des  diamants,  et  des  dents 
aussi  blanches  que  des  perles,  n’échappèrent  pas 
à l’attention  du  duc  de  Buckingham,  excellent 
connoisseur  en  charmes  féminins.  En  un  mot  la 
femme  bizarre  et  si’tgulière  qui  s’offroit  si  inopi- 
nément à ses  regards  avoit  une  de  ces  hgur.es 
qu’il  est  impossible  de  voir  sans  qu’elles  fassent 
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. . ‘ . une  impression  dont  on  se  souvient  encore  long>  ’ 

temps  après  qu’elle  est  effacée  : impression  à la- 

’ quelle  notre  imagination  attribue  cent  motifs, 

et  qu’elle  suppose  causée  par  l’influence  de  diffé-- 

rents  genres  d'émotion.  Chacun  doit  se  rappeler 

’ quelques  physionomies  de  ce  genre , qui , par  une 

• ■“  originalité  séduisante  d’expression,  vivent  plus  « 

•‘long-temps  dans  la  mémoire,  et  captivent  l’inla- 

j " gination  plus  que' des  beautés  plus  régulières.  ‘ 

. .1  ^ — Milord,  dit- elle,  il  semble  que  mon  voile 

• . ^ levé  ait  produit  un  effet  magique  sur  Votre  Grâce. 

Est -ce  ainsi  qiie  vous  regardçz  la  princesse  cap- , • 

tive  dont  le  raointlre  signe,  devoit  yêtre  un  ordre 

pour  un  vassal  si  important?*  Iléla^' je  crois- 

qu’elle  court  le  risque  d’étre  mise  à la  poçte 

. * comme  Cendrillon  ; pour  aller  chercher  fortuné 
• • * ' * 
parmi  les  laquais  et  les  porteurs. 

~Je  suis  confondu!  s’écria  le  duc.  Il  faut  que 

i>  ' • ce  coquin  de  Jerningham...  Je  briserai  les  os  de 

ce  misérable! 

— Ne  cherchez  pas  [querelle  à Jerningham, 
Milord,  prenez-vous-en  plutôt  à votre  malheu- 
reuse absence.  Pendant  que  vous  étiez  à courir 
. ‘la  poste , par  ordre  du  roi , en  brodequins  de  sa- 
' : tin,  la  véritable  dame  [de  vos  pensées  passoit  ici^ 

. J son  temps  dans  le  deuil  et  les  larmes,  dâs»  la 
sqlitude  à, laquelle  votre  éloignement  la  condam- 
' i.  ■ y » restée  deux  jours  in  consolable,’ 

' -i-  ' 'i  ■■ 
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mais,  le  troisième  une  enchanteresse  africaih^ 
est  venue  opérer  un  changement  de  scène  pour 
elle,  et  une  métamorphose  de  personne  pour 
yotre  Grâce.  Il  me' semble,  Milord,  que  cette 
aventure  ne  sônnera  pas  trop  bien  lorsque  quel- 
que fidèle  ménestrel  chantera  les  prouesses  ga-. 
lantes  du  duc  de  Buckingham. 

— Battu  et  bafoué  en  même  temps!  s’écria  l« 
duc  ; mais,  de  par  tout  ce  qui  est  piquant!  la  pe- 
tite a du  talent  pour  la  satire.  Dites  - mot,  bell^ 

• princesse,  comment  avez-vous  osé  être  complice, 
d’un  pareil  tour. 

— Osé,  Milord  ! Faites  cette  question  à d’autres, 
et  non  à une  femine  qui  ne  craint  rien. 

-r-  Sur  mon  âme!  je  le  crois,  car  ton  front  a 
été  bronzé  par  la  nature.  Mais  répondez  - moi , 
Mistress  ; quel  est  votre  nom  ? quelle'  est  votre 
condition  ? • "' 

Ma  condition  ? je  vous  l’ai  déjà  dite  : je  suis 
enchanteresse  de  profession , née  en  Mauritanie. 
Mon  nom  ? Zarah. 

— Mais  il  me  semble  que  cette  figure , cette 
taille,  ces  yeux...  Dites -moi,  ne  vous  êtes -vous 
jamais  fait  passer  pour  une  fée  danseuse  ? N’étiez- 
vous  pas  quelque  chose  de  semblable,  il  n’y  a 
’ que  deux  ou  trois  jours  ? 

— Vous  pouvez  avoir  vu  ma  sœur,  ma  scenr 
jumelle,  mais  non  pas  moi,  Milord. 
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— Ëii  vérité!  Kli  bien  votre  double,  si  ce  iie-’- 
•oit  pas  vous,  étoit  possédée  d’un  démon  inuel,',» 
comme  vous  l’êtes  de  l’esprit  du  babil  ; mais  j’ai  ' 

• . ' encore  dans  l’idée  que  vous  etièlle  vous  ne  faites 


qu’une,  et  que  Satan,  qui  est  toujours  si  puissant 
sur  votre  sexe,  vous  avoit  douée,  lors  de  notre  pre- 
nn'ère  entrevue,  du  talent  de  retenir  votre  langue. 

— Croyez -en  ce  qu’il  vous  plaira.  Milord  : 
votre  persuasion  ne  cliangera  rien  à la  vérité.  Èt 
maintenant  je  vais  prendre  congé  de  Votre  Grâce. 

I A-t-elle  quelques  ordres  à me  donner  pour  la 
• Mauritanie? 

. — Un  instant,  ma  princesse,  un  instant.  Son- 

‘ gez  que  vous  avez  pris  ici  volontairement  la  place 
^ d’une  autre,  et  que  vous  vous  êtes  par-là  soumise 
à telle  peine  qu’il  me  plaira  de  vous  infliger.  Per- 
sonne ne  pourra  jamais  se- van  ter  d’avoir  bravé 
Buckingham  avec  impunité.  '' 

— Je  ne  siiis^  pas  trop  pressée,  Miloni , et  si 
Votre  Grâce  a quelques  ordres  à mé  donner,  je 
puis  les  attendre. 

— Quoi  ! ne  craignez- vous  ni  mon  ressenti- 
ment, ni  mou  amour,  belle  Zarah?  , ^ 

Ni  l’un  ni  l’autre,  de  par  ce  gant!  Votre  resseif- 
timent  doit  être  une  passion  bien  mesquine,  s’il 
■peut  s’abaisser  jusqu'à  tomber  sur  un  être  aussi, 
foible  que  je  le  suis;  et  quant  à votre  amour  !..: 
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'—  Et  pourquoi  liélas  1 Et  pourquoi  ce  ton  de 
ipépris  ? Croyez-vous -que  Buckuigbam  ne  puisse 
aimer,  et  n’ait  jamais  été  payé  de  retour  ? 

- — Il  a pu  se  croire  aimé,  mais  par  quelles 
créatures  ? par  des  fqmmes  dont  quelques  insi- 
pides tirades  dé  comédie  suffisoieut  pour  tourner 
la  tête,  dont  le  cerveau  n’étoit  rempli  que  de  sou- 
liers à talons  rouges,  et  de  brodequins  de  satin 
blanc,  pour  qui  l’argument  d’une  étoile  brodée 
sur  un  habit  étoit  irrésistiblt. 

— Et  n’existe -il  donc  pas  dans  votre  pays  des 
belles  aussi  fragiles,  dédaigneuse  princesse? 

— Sans  doute,  il  en  existe  ; mais  on  les  re-  ■ 
garde  comme  des  perroquets  et  des  singes  ! des 
J créatures  qui  n’ont  ni  ame  ni  sentiment , ni 
cœur  ni  tête.  La  proximité  du  soleil  a purifié 
^ nos  passions  en  leur  donnant  plus  de  force.  Les 
plaçons  de  votre  froid  climat  vous  serviront 
de  marteaux  pour  convertir  des  barres  de  fer 
rouge  en  socs  de  charrue,  avant  que  la  sottise 
et  la  fatuité  de  votre  prétendue  galanterie  fasse 
la  plus  légère  impression  sur  un  cœur  comme  le 
mien. 

■ — Vous  parlez  en  femme  qui  sait  ce  que  c’est 
'qu’une  passion.  Asseyez-vous,  belle  dame,  et  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  retienne  encore. 
Qui  pourroit  consentir  à se  séparer  d une  bouche 
dont  les  accents  sont  si  mélodieux  ; d un  re^ml 
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dont  l’éloquence  est  si  expressive?  Vous. connois--  ' * . ’ 
sez  donc  ramour  ? ■ . 

Je  le  connois,  n’importe  que  ce  soit  par/ 
expérience  ou  par  ouï-dire.  Mais  je  sais  qu’àîmer 
comme  je  saurois  aimer,  te  seroit  ne  pas  céder  . 
une  sensation  à la  cupidité,  pas  une  idée  sl  la 
vanité,  pas  le  moindre  sentiment  à l’intérêt  ou 
à Fambition.;  mais  tout  abandonner,  tout  sans  . 
réserve,  à la  fidélité  jdu  cœur  et  à unç  affection 
mutuelle. 

— Et  combien  de  femmes  croyez-vous  capables. 
3’éprouver  une  passion  si  désintéressée?  . 

'■  — Des  milliers  de  plus  qu’il  n’existe  d’hommes  - 'J 

V.:  capables  de  la  mériter.  Hélas  ! combien  de  fois  • , 

* voyez-vous  la  femme  pâle,  misérable  et  dégradée, 

' ju’  suivre  avec  patience  les  pas  de  quelqup  despote  ^ 

‘ qui  la  tyrannise,  et  supporter  toutes  ses  injus- 
^ tices  avec  la  soumission  d’un  fidèle  épagneul,  qui^,  ‘ ; 
quoique  maltraité”  par  le  maître  le  plus  bourru  et  . , 

le  plus  inhumain , en  attend  un  regard  comme 
•un  bienfait,  et  eu  fait  plus  de  cas  que  de  tous  les 
plaisirs  que  le, monde  pourroit  lui  procurer?  Son- 
gez à ce  que  seroit  une  telle  femme  pour  celui 
qui  raériteroit  et  qui  partageroit  son  affection.  . 

— Peut-  être  tout  le  contraire;  et  quant  à votre . 
comparaison,  je  ne  la  trouve  nullement  juste.  Je 
ne  puis  accuser  mon  épagneul  de  perfidie  ; mais 
pour  mes  maîtresses,  il  faudroit  me  presser  dia- 


.■.V-  «3 


^fevFRrt  nu  )»ic.  , . I ■ 3(J5 

■'  - ■ ■ * t • 

bleniteriti  je  dois  en  conyenir,  ponr  avoir  l’hoii-» 
neur  de  èharîger  avant ellesj.  ' v 

■ — Et  eiles  vous  traiteijt.  comme  vous  le  méri- 
tez. Mi  lord  î,  qu’êtes -vous?  Ne  froncez  pas  les 
sourcils  j il  faut  que  vous  entendiez  une  fois  la 
vérité.  La  nature  a fait  ce  qu’elle  pouvoit  faire, 
en  vous  donnant  les  grâces  extérieures;  et  l’édu- 
Cation  y a ajouté  ses  qualités.  Vous  êtes  noble  par 
le  hasard  de  la  naissance;  bien  fait  par  un  ca» 
price  de  la  fortune;  généreux,  parce  qu’il  est  plus 
facile  de  donner  que  de  refuser;  bien  mis,  ce  tjui 
^fait  honneur  à votre  tailleur;  assez  gai,  parce  que 
vous  êtes  jeune  et  en  bonne  santé;  brave,  parce 
que  sans  cela  vous  vous  dégraderiez;  spirituel, 
parce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
l’être. 

Le/duc  jeta  un  coup  d’œil  sur  une  des  grandes 
glaces  qui  ornoient  le  salon.  — Noble,  bien  fait, 
généreux,  bien  mis,  gai,  brave!  s’écria-t-il;  en 
vérité.  Madame,  vous  m’accordez  beaucoup  plus 
que  je  ne  prétends  obtenir,  et  sûrement  c’en  est 
assez,  à certains  égards  du  moins,  pour  mériter 
les  bonnes  grâces  d’une  femme. 

■ — Je  ne  vous  ai  accordé  ni  tête,  ni  cœur,  Mi- 
lowl,  dit  Zarah  avec  calme.  Il  ne  faut  pas  que  la 
rougeur  vous  monte  au  visage,  comme  si  vous 
vouliez  me  dévorer  : je  ne  dis  pas  que  la  nature 
ait  voulu  vous  les  refuser,  mais  la  folie  a troublé 
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l’une,  et  IVgoïsme  a perverti  l’autre.  L'hornuie  • 
qui  itiérite  d’en  porter  le  nom  jest  celui  ddnt 
toutes  les  pensées  et  toutes  les  actious^e  rappor- 
tèiit.aux  autres  plutôt  qu’à  luf-mèine,  dont  tous  ' 
•les  projets  sout  fondés  sur  des  principes  de  jus-  ' 
tice,  et  qui  n’y  renonce  jamais,  tant  que  le’ ciel 
et  la  terre  lui  fournissent  les  moyens  d’y  réussir.  . 
C’est  celui  pour  qui  l’espoir  de  se  procurer^uu. 
avantage  indirect  n’est  pas  un  motif  pour  suivre 
la  bo'nne  route;  et  qui'ue  suit  pas  la  mauvaise,'  ' , 
même  pour  arriver  à un  but  vraiment  louablé. 

Tel  est  l’homme  |xmr  qui  le  cœur  d’une  femme 
seroit  fidèle  tant  qu’il  battroit,  et  qu’elle' vou*’ 
'droit  accompagner  au  tombeau.' 

- Elle  pa'rloit  avec  tant  d’énergie  que  ses  yeux 
brilloient  d’un  éclat  presque  surnaturel , et  que 
les  sentiments  qu’elle  exprimoit  appeloient  de 
vives  couleurs  sur  ses  joues.  , ■ 

-=-Vous  parlez,  dit  le  duc,  comme  si  vous 
aviez  vous -même  un  coeur  capable  de  payer  le 
tribut  dont  vous  parlez  avec  tant  de  chaleur.  -• 

— Oui!  répondit-elle,  en  appuyant  la  main 
sur  son  cœur.  Le  cœur  qui  bat  ici  justifieroit  tout 
ce  que  j’ai  dit,  à la  vie  et  à la  mort. 

S’il  étoit  en  mon  pouvoir,  dit  le  duc,  à qui 
cet  être  extraordinaire  commeuroit  à inspirer 
plus  d’intérêt  qu’il  ne  l'avuit  d’abord  cru  pos- 
sible', s’il  étoit  en  mon  pouvoir  d’obtenir  uu 
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attàclieWeut  si  crois  que  .je  sauçoii»  Je/ 

çécompeuser  dignement.  ’ ' ^ 

->  — Votre  fortune,  vos  titres,  votre  réputation 
de  galanterie,  tout  ce  que  vous  possédez,  seroient 
trop  peu  de  chose  pour  ro^i ter  une  affection^ si 
sîjicère.  , • , /.  '»  i 

- — * Allons,- belle' dame,  dit  le  duc  d'Olin  tou  pi- 

qué, ne  soyez  pas  tout- à- fait  si  dédaigneuse. 
Ooyez  que,  si  votre  amour  est  de  l’or  bien  mar- 
qué , un  pauvre  diable  peut  au  moins  vous  offrir 
^de  l’argént  en  échange.  La  quantité  .^ors  fait 
. passer  sur  la  qualité.'  . ■ . , ‘ . _ ■ , 

■ r ■ — Mais  je  ne  porte  pas  mon  afifection  au  mar- 
ché.  Milord,  et  je  n’ai  par  conséquent  nul  be- 
soin de  la  fausse  mounoie  que  vous  m’offrez  en 
échange.  • 

— Cxirament  puis -je  le  savoir,  ma  charmante? 
G’çstjci  le  royaume  de  Paphos.'Vous  l’avez  en- 
. vahi , vous  savez  mieux  que  moi  dans  quel  des- 
sein; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  d’accord  avec 
cet  air  de  cruauté  que  vous  affectez.  Allons, 
allons,  des  yeux  si  brillants  peuvent  lancer  des 
éclairs  de  plaisir  aussi  bien  que  de  mépris  et  de 
- colère.  Vous  êtes  ici  comme  une  épave  sur  le 
dorçaioe  de  Cupidoii;  et  je  vous  saisis  au  nom 
de  ce  petit  dieu. 

— Milord,  ne  m’approchez  pas,  si  vous  (lésirez 
apprendre  pourquoi  je  suis  ici.  Votre  Grâce  peut 


h 


Digilized  by  Google 


368  . • - PüVERiL  üO  pit."]  ; 

' • * ■ ' 

’ se  supposer  un  SalorUouy  si  bon  lut  semble  ; mais 

ue  suis  pas  une  reine  venue  d’un  climat  éloi- 
^gné  pour  flatter  votre  orgueil,  ou  adidirer  votre 
, gloire.  ’ ■ ' 

Un  défi,  de  païf  Jupiter  ! s’écria  le  duc. 

■ ■'  — Vous.vous  méprenez,  Milord.  Je  ne  suis  pas 

.«•venue  ici  sans  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  assurer  ma  retraite. 

—C’est  parler  bravement;  mais  jamais  comman- 
dant de  forteresse  ne  vante  plus  ses  ressouroesy* 
que  lorsqtie  la  garnison  pense  à capituler.  Voici 
comme  j’ouvre  ma  première  tranchée. 

; Ils  avoient  été  séparés  jusqu’alors  par  urte 
table  longue  et  étroite  qui , placée  près  de  la 
croisée,  formoit  une  sorte  de  barrière  entre  la 
dame  et  l’aventurier  entreprenant  qui  osoit  la 
* inenacèr.  Le  duc  tira  la  table  pour  l’écarter;  mais 
au  même  instant  l’inconnue,  qui  avoit  l’œil  sur 
tous  ses  mouvements,  disparut  par  la  fenêtre. 

Buckingham  poussa  un  cri  de  surprise  et  d’hor- 
reur, ne  doutant  pas,  dans  le  premier  instant, 
qu’elle  ne  se'fût  précipitée  d’une  élévation  de  qua- 
torze pieds  au  moins;  car  la  croisée  étoit  à cette 
distance  de  la  terre.  Mais,  s’étant  mis  à la  hâte  à 
la  fenêtre , ü vit  à son  grand  étonnement  qu’elle 
en  étoit  descendue  avec  agilité  et  sans  accident. 

L’extérieur  de  cette  grande  maison  étoit  dé- 
coré d’une  quantité  de  sculptures  offrant  ce  mé- 
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lange . d’architecture  grecque  et  gothique  qui 
caractérise  le  siècle  d’Élisabeth  et  de  ses  succès-  ' 
seurs;'et,  quoique  le  fait  dût  paroître  surprenant»- 
ces  ornements  pouyoient  offrir  ^ une  créature 
aussi  agile  et  aussi  légère  de’s^oints  d’appui  suf- 
lisants  pour  effectuer  sa  descente,  même  avec  * . ’ 

précipitation.  ^ *> 

, Brûlant  de  .curiosité,  et  courroucé  de  la  mor-'., 
^tification  qu’il  venoit  d’éprouver,  le  duc  pensa 
d’i^rd  à la  suivre  par  la  même  route  quoi-  / . 
q^lle  fûtassez  dangereuse.  Il  monta  même,  dans  ' ; 

..ce  dessein,  sur  l’appui  de  la  croisée;  et  il  examî- 
noit  où.  il  pourroit  ensuite  placer  lé  pied  avec  * 
sûreté,  quand , du  milieu  d’un'bosquet  dans  le.î^ 
quel  l’inconnue  s’étoit  enfoncée,  il  entendit  chan- 
. ter  les  couplets  suivants , tirés  d’une  chanson  alors 
fort  en  vogue,  faite  sur  un  amant  au  désespoir  qui  . 
vouloit  se  précipiter  du  haut  d’un  rocher: 

^ Mais  quand  il  s’en  fnt  approché 

• . ' ’ Que  tout  en  haut  il  fat  perché , > • ' " " 

• 1 II  vit  avec  inquiétude 
> - Que  la  chute  seroit  bien  rude , 

Et  réfléchit  fort  prudemment  " ! 

Qu’il  pouvoit  agir  autrement. 

I 1 

" ■ L’amoureux  le  plus  amoureux  . . * ' ‘ 

. ' ' Qu’a  trahi  l’objet  de  ses  feux  • 

Peut  se  consoler  près  d’une  autre  ' 

( Ainsi  pensoit  le  bon  apôtre  ) ; r .'.  , 

— Mais  une  fois  mon  cou  rompu , ' ' 

J.  Qui  te  retnettroit  in  statu  f.  . ^ ‘ ‘ 

PsvERii.  mi  Pic.  Tom.  ii.  a-i 
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. duc  ne  pul  s’ernpêdiçr  de  rire,  (juo^ueiort 
à contre-cœnr,  deTallusion  que  pes  vers  faisoient 
\k  sa  situation  ridicule  ,^et,  redescendant  dans 
l’appartement,  il  renonça  à une  entreprise,  qui  ' 
auroit  pu  être  aussi  dangereuse  qu’ejlê  etoit  ab-^ 
,surde.  Il  appela  ses  gens  à haute  voix,.etjen  les 
. attendant  se  contenta  de  surveiller  des  yeux<.le. 
bosquet  dans  lequel  il  avoit  vu  entrer  pelle  qui 
s’étoît  nommée  Zarah,  ne  pouvant  se  résoudre  à* 
croire  qu’une  femme  qui  étoit  venue  en  quelque 
sorte  se  jeter  à ka  tête,  eut  véritablement  le  des-»"' 
sein  de'le  mortiber  par  une  telle  retraite. 

Cette  question  fiit'décidée  en  un  instant»  Une  ■ 
femme,  pu  plutôt  une  formé  aériePne,  couverte 
d’un  manteau,  et  portant  un, chapeau  rabattu 
surmonté  d’une  plume  noire , sortit  iju  bosquet 
çt  disparut’^en  un  instant  au  milieu  des  ruines , et . 
des  décombres  qui , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  couvroient  alors  le  domaine  qu’on  nommoit 
York-House.  , 

Les  domestiques  du  duc,  obéissant  aux  ordres 
qu’il  leur  avoit  donnés  avec  un  ton  d’impatience, 
parcoururent  tout  ce  terrain  à la  hâte  pour  cher- 
cher la  sirène  dont  la  voix  venoit  de  se  faire  en- 
tendre. Leut  maître,, toujours  ardent  et  impé- 
tueux dans  ses  désirs,  et  surtout  quand  sa  vanité 
étoit  piquée,  leur  prodiguoit  les  menaces  et  les 
promesses;  mais  tout  fut  inutile  : on  ne  trouva 
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de. la  princesse  de  Mauritanie  cpie  son  turban', 
son  voile  et  ses  pantoufles  de  satin,  qu’elle  avoit 
sans  doute  voulu  quitter  pour  en  prendre  de 
inoins  remarquables.  > ^ 

Voyant  que  toutes  ses  recherches  étoient  vai'» 
nés,  le  duc,  à l’exemple  des  enfants  gâtés  de  tont,, 
•âgé  et  de  toute  condition , s’abandonna  à la  Vio-  , 
lence  de^a  colère , jura  de  se  venger  de  celle  qui 
‘‘  l’avoit  joué,  lui  donnant  tous  les  noms  de  mé», 
pris  que  sa  mémoire  p^ut  lui  suggérer,  parmi  lesr 
quels  l'expression  élégante  de  créature  se  fit  en- 
tendre plusieurs  fois.  , ' ' ' * - 

. ..^Jerningham  lui-même,  qui  connoissoit  parfai-  ■ 
tement  toutes  les  passions  de^son  maître,  et  qui 
savoit  assez  bien  les  manier  sans  les  irriter  près-  ' 
qu’à  cliaqy,e  occasion,  ne  jugea  pas  à propos ,' eii * _ 
celle-ci , de  se  présenter  devant  lui.  Il  alla  .s’en- 
fermer avec  la  vieille  béate,  etf protesta,  en  bù-,^ 
vantavec  elle  une  bouteille  de  ratafia,. que  si  sa 
grâce  n’apprenoit  pas  à^  modérer  la  violence  de' 
son  caractère,  la  solitude,  les  chaînes,  un  lit' de', 
paille  et  Bedlam  verroient  la  fin  de  la  carrière  du 
célèbre  et  accompli  Villiers,  duc  de  Buckingham. 


Digiliz'ed  by  Google 


• PEVEI\IL  üt  piC. 

'■is,.  * , ^ ' ' i'  ; ^ , 


i ■ 


J 


CHAPITRE  XL. 


• • . . , • > , 

^ ^ . « De  ce<  ducuMÎotii  qveUe  fat  donc  le  ceose  ? 

' ' ' « Yoa«  elles  en  juger;  ce  D*e$t  pst  peu  de  chose.  ••  # 

' . . ' * . AtiUn.  ^ 
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Les  querelles  entre  mari  et  feipme  ont  passé 

. ’én  proverbe  ; mais  que  les  bons  et  honnêtes  époux 

. ne  s’imaginent  pas  que  les  liaisons  d’une  nature 

. ' moins  permanente  soient  à l’abri  de  semblables. 

altercations.  La  boutade  amoureuse  du  duc  de. 
> « ♦ 

Buckingham,  et  la  disparition  d’Âlice  Bridgç- 
uorth,  qui  en  avoit  été  la  suite,  avoiei^  allumé  le 
feu  de  la  division  chez  Cbiffinch , lorsqu’on  rcn- 
'Jtrant  chez  lui  il  apprit  deux  événements  si  étour- 
dissants. 

— ^ Je  vous  répète , cria-t-  il  sa  compagne  obli- 
. geante.qui  ne  paroissoit  que  médiocrement  érque 
■ de  tout  ce  qu’il  lui  disoit  à ce  sujet;  je  vous  répète 
que  votre  maudite  insouciance  a ruiné  l’ouvrage 
de  bien  des-  années. 

— Je  cr,oi»  que  vous  me  l’avez  déjà  dit  vingt 
fois,  répondit  la  dame;  et  si  vous  ne  me  l’aviez 
pas  assuré  si  souvent,  j’aurois  cru  que  la  moindre 

bagatelle  pouvoit  suffire  jiour  renverser  un  plan 

* . ■ ' . ' ' 
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sorti,  de.  votre  cervéari , quelque  temps  que  vous 
' ayez  mis  à le  mûrir.  ^ ! . 

^ ' —Mais  comment  diable  avez-vous  été  asséz^'. 

V - "■  \ 

folle  pour  laisser  entrer  ici  le  duC , quand  vous 
y attendiez  le  roi?  ’ 1 

— Mon  Dieu,  CbifBuch,  c’est  une  question 
que  vous  feriez  mieux  d’adresser  au  portier  qu’à 
moi...  J’étois  à mettre  un  bonnet  pour  recevoir 
sa  majesté.  ' 

— Avec  toute  la  grâce  d’une  chouette  ; et  pen- 
dant.ce  temps , vous  laissiez  au  chat  le  soin  de  '- 
.garder  la  crème!  ' ' c..'- 

--T-  En  vérité,  Chiffinch , vos_ courses  à la  cauH' 
]iagne  vous  rendent  excessivement  grossier  r vos' 
bottes  même  ont  quelque  chose  de  brutal  ; et 
vos  manahettes  de  mousseline,  sales  et  chiffon- 
nées.,  donnent  à vos  poignets  un  air  de  nisticité  ; 
je  puis,  bien- vous  le  dire. 

— Je  crois  que  je  ferois  bien,  murmura  Chif-- 
finch  entre  ses  dents,  d’employer  mes  bottes  et 
^ riîès  poignets  à te  guérir  de  ton  affectation...  Par- 
lant ensuite  à voix  haute,  en  homme- qui  veut 
appuyer  son  argument  sur  une  concession  extor- 
quée à son  adversaire,  et  prouver  ainsi  qu’il  a la 
raison  pour  lui,  je  suis  sûr,  Rate,  dit -il , que  vous 
' devez  sentir  que  toutes  nos  espérances  reposent 
sur  le  roi.  ' , , ' 

— Fiez-vous  à moi , Chiffinch  : je  sais  mieux  que 
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voua  ce.qü’il  falil  faire  pour  mettre  sa  majesté  en 
belle  humeur,  Croyez -vous  que  le  roi  soit  assez 
' fou  pour  pleurer  comme  un  écolier  parce  que  «trn 
' ' moineau  s’est  envolé?  sa  majesté'a  trop  bon 'goût 
pour  cela.  Je  suis  surpris  que  vous,  CBiffioch, 
.vous  qui  avez  toujours  passé  pour  être  eonnois- 
seur  eu  beauté,  ajouta-t-elle  en  se  red^essabt, 
vous  ayez  fait  tant  de  bruit  de  cette  carnpagnardé. 
• Sur  ma  foi,  elle  n’a  pas  mémé  le  mérite  d’être 
grasse  comme  une  volaille  née  dans  la  grange; 
c’est  une  véritable  mauviette  dont  on  peut  avaler 
là  chair  et  les  os  d’une  seule  bouchée,  Qulmp^t^ 
d’où  elle  vient  et  où  elle  va?  Il  en  resté  après  elle 
qui  sont  plus  dignes  des  attentions  de  sa  majesté,' 
même  quand  la  duchesse  de  Portsmoutb  estdaitts 
ses  grands  airs.  • 

—7  Vous  voulez  parler  de  votre  .Voisiife  j mis- 
très  Nelly;  mais  Kate,  vous  oubliez  qu’eHe  date 
déjà  d’un  peu  loin.  Elle  a de  l’esprit,  mais  c’est 
un  esprit  qui  convient  à uh  autre  genre  de  com- 
pagnie. Le  jargon  qu’elle  a appris  dans  une 
troupe, de  comédiens  ambulants  n’est  pas  ce  qui 
convient  à la  cour  d’un  prince.  . ' • ' 

— Peu  importe  qui  je  veux  dire  et  ce  que  je 
veux  dire,  Tom  Chiffinch;  mais  je  vous  dis  que 
vous  trouverez  votre  maître  tout- à- fait  consolé 
de  la  perte  de  cette  pièce  curieuse  d’orgueil  et  de 
puritanisme  dont  vous  aviez  envie  dé  l’affubler; 
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comme  s il,  ii  y avoit  pas  assez  de-punlaïus  au  ’ 
liaHemeiit  pour  faire  endiabler  le  brave  honiiue, 
sans  que  vous  lui  «eu  ameniez  éncore  jusque 
dans  sa  chattabre  à coucher.  ’ 

* Fort  bien,  Rate;  quand  un  homme  auroit 
tout  le  bon  sens  des  sept  sages  rte  la  Grèce,  une 
femme  àuroit  encore  en  elle  assez  de  déraison 
pour  l’en  accabler.  Je  n'en  parlerai  donc  plus; 
raaisifasse  le  ciel  que  le  roi  ,soit  dans  l’huraeur  ^ 
que  vous  lui  attribuez;  car  j’ai  ordre  d’aller 'le 
trouver  pour  descendre  la  rivière  avec  lui  et  le 
.suivre  à la  Tour,  où  il  va  faire  je  ne  sais  quelle 
inspection  des  armes  et  des  munitions.  Ils  éonl 
bien  adroits  les  drôles  qui. empêchent  le  vieux 
Rowley  de  s’occuper  d’affaires;  car,  sur  ma  pa- 
role, ce  n’est  pas  l’envie  qui  lui  eu  manque."  ' 

— Je  vous  garantis,  répondit  mistress  Cbif- 
fincli  «n  minaudant , mais  en  adressant  les  grâces  ’ 

qu’elle  vouloit  se  donner  rôoins  à son  politique  j 

mari  qu’à  sa  propre  figpre,  réfléchie  dans  une 
glace  ; je  vous  garantis  que  nous  trouverons  lé 
moyen  de  l’occuper  de  manière  à ne  plus  lui 
taisser  un  instant  de  vide. 

^ — Sur  mon  honneur,  Rate,  je  vous  trouve 
étrangement  changée;  et,  pour  dire  la  vérité,  il. 
me  semble  que  vous  êtes  devenue  extrêmement 
attachée  à vos  opinions.  Je  souhaite  que  cette 
confiance  soit  bien  fondéei 
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' La  daTne'aourU  d’un  air  dédaigneux,  et  ne  lui' 
fit  qu’une  réponse  indirecte.  — Je  ;vais  ordonner 
une  barque  pour  Suivre  aujourd’hui  sa  niajesté 
sur  la  Tamise.  ' ‘ ‘ * 

— Prenez  garde  à ce  que  vous  allez  faire , 
-Kate  : personne  n’oseroit  agir  ainsi  que  des 
dames  du  premier  rang , la  duchesse  de  BoUon , 
la  duchesse  de  Buckingham,  la  duchesse  de  Ba.... 

J ' — A quoi  bon  cette  longue  liste  ? Croyez-vous 
que  je  ne  puisse  me  montrer  aussi  bien<  que  la 
plus  fière  de  toute  celte  kyrielle  de  B...  ? - - 

— Je  sais  fort  bien  que- tu  peux  le  disputer  à 
la  plus  grande  B.  de  toute  la  cour  ; ainsi  fais  ce 
que  tu  voudras.  Mais  n’oublie  pas  de  dire  à Chau- 
bert  qu’il  prépare  ime  collation , un  souper  au 
petit  couvert,  dans  le  • cas  où  on  le  demando’oit 
jjour  ce  soir.  , . / 

Et  c’est  laïque  cümmence  et  fini*  toute 

A . . r i 

votre  science  politique , Chiffincb,  Chaubert  et 
compagnie  ! — Que  cette  société  soit  rompue , 

_ cl  il  n’est  pins  question  de  Chiffincb, parmi  les 
courtisans. 

— Amen,  Kate^  et  permettez- moi  de  vous 
apprendre  qu’il  vaut  autant  compter  sur  les 
doigts  d’un  autre  que  sur  son  propre  esprit. 
Mais  il  faut  que  j’aille  donner  des  ordres  pour 
le  départ.  Si  vous  prenez , une  barque,  il’ y a 
dans  la  chapelle  quelques  coussins  de  drap,  d’or 
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que  vo^s 'pouTFez  emporter  pour  coutrir,  les  » 
J bancs,  car  ils  ne  servent  à rien  dans  l’endroit 
ou  ils  sont.  . ' ■ ...  ^ 

J-  On  vit  donc  la  barque  de  mistress  Ghiffinch  ' 
se  mêler  -parmi  celles  qui  formoient  le  cortège 
du  roi  sur  la  Tamise.  La  reine  s’y  trouvoit  aussi,  ' 
accompagnée  des  principales  daqies  de  la  cour. 

La  petite  et  grosse  Cléopâtre,  vêtue' aussi  avanta- 
geusement que  son  goût  avoit  pu  le  lui  suggérer,  , 

. et  assise  sur  ses  coussins  brodés , comme  Vénus 
sur  sa  conque,  ne  négligea  rien  de-tout  ce  que 
pouvoient  faire  l’effronterie  et  les  minauderies , 
pour  attirer  sur  elle  les  regards  du  roi  ; mais  elle  ^ 
n’obtint  de  lui  qu’une  marque  d’attention  dont 
elle  l’auroit  volontiers  dispensé.  Comme  elle 
avolt’fait  avancer  sa  barque  plus  près’tle  celle 
de!  la  reine  que  l’étiquette  ne  le  permettoit^ 

• Charles,  s’en  étant  aperçu,  ordonna  aux  bate- 
liers, d’un  ton  assez  dur,  de  ramer  en  sens  con- 
traire, et  de  se  retirer  du  cortège.  Mistress  Chif- 
flncb  en  versa  des  larmes  de  dépit, et  contrevint 
à l’avis  de  Salomon  en  maudissant  le  roi  dans  ’ 
son  cœur  : mais  elle  n’avoit  pas  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  retourner  chez  elle,  et  de  diri- 
' ger  les  apprêts  de  Chaubert  pour  le  souper.^ 

, ^Cependant  la  barque  royale  s’arrêta  à la  Tour, 
et  le  monarque  enjoué,  accompagné  d’un  joyeux  ' 
cortège. de  dames  et  de  courtisans,  entendit  les 
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échos  cles  prisonsd  étal  répéter  des  acceiits  d'ailé-  , 
gresse  «etule  gaîté  auxquels 'ils  n’étoient  guèi-é 
accoutumés.  Tandis  qu’ils  montoieiit  du  bord  de 
la  rivière  au  centre  des  édifices  où  s’élève  ce 
beau  et  arteien  donjon  de  Guillaume-le-Conqiié- 
raht,  nommée  la  Tour-Blanche,  qui  domine  sur 
toutes  les  fortifications  extérieures,  Dieu  sait 
combien  on'fit  de  bonnes  et  de  mauvaises  plai- 
santeries en  comparant  la  prison  d’état  de  sa 
majesté  à celle  de  Cupidon.-  Que  de  parallèles 
tracés  entre  les  canons  de  la  forteresse  et  les 
yeux  redoutables  des  dames!  De  semblables  pro- 
pos, tenus  avec  le  bon  ton  des  Agréables  du 
temps,  et  écoutés  par  les  dames  avec  un  sourire 
d’indulgence,  composoient  ce  qu’on  appeloit 
alors -la  belle  conversation.  . ' i .< 

• Ce  joyeux  essaim  de  têtes  frivoles  ne  s’iitt'acha 
pourtant  pas  > constamment  à la  personne'’  du  ' 
prince , quoiqu’il  eût  formé  lé  cortège  royal  sur 
la  Tamise.  Charles,  distrait  plus  souvent  par  l’in- 
dolence et  le  plaisir,  prenoit  quelquefois- des  ré- 
solutions sages  et  dignes  d’un  monarqtie.  Il  avoit 
conçu  le  désir  d’inspecter  lui -même  l’état  des 
ïu-mes  et  des  munitions  dont  la  Tour  étoit  alors 
, le  magasin",  comme  elle  l’est  encore  aujourd’hui  ; 
trois  on  quatre  courtisans  l’accompagnèrent  dans 
celte  visite  , tandis  que  les  autres  s’amusoient 
comme  ils  le  pouvoient  dans  les  autres  parties 
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de  Itf  place/  Cé  fut  avec  les  ducs  de  Uuckingliani  ’ 
'et  d’Osthond  ét  deux  autres  seigneurs  qu*il  entra 
dans  la' grande. salle  où  se  trouve  aujourd’hui  le 
plus  bel  arsenal  du  rnon.de,  et  qui  offroit  déjà  un 
arsenal  digne 'de  la  grande*  nation  à laquelle  il 
appartenoit.'  • ' 

Le  duc  d’Osmond,  bien  connu  par  les  servicésr 
qu’il  avoit  rendus  à la  cause  royale  pendant  la 
grande  guerre  civile,  étoit’ en  général,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  ailleurs,  assez 
froidément  accueilli  par  son  souverain,  qui  lui  - 
demandoit  pourtant  quelquefois  ses  avis,  ce  qu’il 
fit -en  cette  occasion,  où  l’on  n’a  voit  pas  peu  à 
craindre  que  le  parlement,  dans  son'  zèle  pour' 
la  religion  protestante,  ne  voulût  prendre  exclu- 
sivement sous  ses  ordres  les  ma”asins*d’arraes  et 

• O 

de  munitions.  Tandis  que  le  roi  Causoit  assez  tris- 
tement avec  Osmond  de  la  méfiance  qui  régnoit 
alors,  et  qu’ils  discutoient  ensemble  les  moyens 
de  Ip  dissiper  ou  d’y  résister,  Buckingham,  tes- 
tant un  peu  en  arrière,  s’amusa  à tourner. en- 
ridicule  l’air  embarrassé  et  les  manières  antiques 
du  vieux:  garde  qui  les  suivoit , conformément  à 
l’üsage.  C’étoit  précisément  celui  qui  avoi^escorté 
Peveril  jusqu’à  sa  nouvelle  prison.  Le  duc  se  livra 
d’autant  plus  volontiers'  à son  penchant  pour  la-- 
raillerie,  qu’il  remarqua  que  le  vieillard,  malgré 
le  respect  que 'lui  inspiroi^  la  présence"  du  roi, 
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étoit  tacïlnrne'ct  bourru,  ce  ‘qui  doiiuoit  beau 
jeu  à son  t>ersécuteur.*Les  armures  anciennes  • 
dont  les  murailles  étoient  couvertes  fournirent 
surtout  au  duc  l’occasion  de  déployer  son  esprit, 

] et  il  insista  pour  que  le  vieux  garde  lui  racont^, 
depuis  le  temps  du  roi  Arthur  au  moins  jusqu'à 
nos  jours,  l'histoire  des  batailles  dans  lesquelles 
elles  avoient  été  portées,  disant  que  personne  ne 
pouvoit  se  les  rappeler  mieux  que  lui.  ‘ 

Le  vieillard  souffroit  évidemment,  en  se  voyant 
obligé,  à force  de  questions,  de  répéter  des  lé-‘ 
gendes  souvent  assez  absurdes,  conservées  par  la. 
tradition  sur  chacune  de  ces  armures.  Loin  de  le 

I • , 

voir  brandir  sa  pertuisane  et  prendre  un  ton 
d’emphase,  comme^c’e.st  la  coutume  de  ces  élo- 
quents Ciceroni  guerriers,  à peine  étoit-il'possible 
d’arracher  un' mot  de  celui-ci. 

Savez-vous,  mon  ami,  lui  dit  le  duc,  que  je  ' 

- commence  à changer  de  façon  de  penser  relati- 
vement à vous  ? Je  supposois  que  vous  deviez  avoir 
.servi  comme des  gardes  sous  Henri VIII, 
et  je  m’attetidois  à tirer  de  vous  quelques  détails 
sur  1§  champ  de  bataille  du  Drap  d’Or.  Je  pensois 
même  à vous'  demander  quelle  étoit  là  couleur 
du'nœud  de  rubans  d’Anne  de  Boulen,  qui  coûta 
au  pape  trois  royaumes  ; mais  je  crains  que  vous 
ne  soyez  qu’un novice  dans  ces  souvenirs  d’amour 
et  de  chevalerie.  Voyons,,  est-il  bien  sur  que  tu 
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ne  te^SQ»  pas  glissé  daiis_ce  poste  militaire  en 
sortant- de  quelque  boutique  obscure  des  ^envi- 
rous  de  la  Tour,  et.  que  tu  n’aies  pas  échangé  une 
aune  d’apprenti  contre  çette  glorieuse*  halle- 
barde? Je  suis  sûr  que  tu  ne  pourrbis  pas  mémè 
me  dire  à qui-cette  vieille  armure  a appartenu  ? 
./-Le' duc  lui  montra  au  hasard  une  vieille  cui-  - 
Fasse  suspendue  au  milieu  de  plusieurs  autres, 
maïs  qui  paroissoit  avoir  été  nettoyée  avec  un 
soin  tout  particulier.  . . . 

— Je  dois  le  savoir , répondit  le  garde  avec 
hardiesse  , mais  d’une  voix  un  peu  altérée,  car 
j’ai  connu  un  homme  qui  l’a  portée , et  qui  n’au- 
roit  pas  enduré  la'moitié  de#  impertinences  qüe 
j’ai  entendues  aujourd’hui.  < . - . . ' , ' 

Le  ton  du  vieillard  et  les  paroles  qu’il  vendit, 
de.  prononcer  attirèrent  l’attention  du  roi  et  du 
duc  d’Osmond , qui  n’en  étoLent  qu’à,  deux  pas. 
Ils  s’arrêtèrent  tous  deux , se  retournèrent , et 
Chaules  lui  dit  ?n  même  temps.  : — Que  veut 
dire  cela,  drôle  ? Est-ce  ainsi  qu’on  répond?  Quel 
est  l’homme  dont  vous  parlez?  . , 

;■ — Je  veux  parler,. dit  le  garde,  d’un  homme 
qui  n’est  plus  rien  aujourd’hui , quelque  titre 
qu’il  ait  pu  réclamer  naguère. 

— Ce  vieillard  parle  sûrement  de  lui -même, 
-dit  le  duc  d’Osmond  en  examinant  de  plus  près 
la  physionomie  du  garde,  qui  tâchoit  en  vain 
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(Je  se  soustraire  à cet  examen.  Çes  traits  ne.  me 
sont  .certaineipent  pas  inconnus.  N’ètes<-vous  pas 
mon  ancien  an)*  le  major  Coleby?  r*' 

— J*aiirois  désiré  que  la  mémoire  de  .Votfe 
Grâce,  eût  été  moins  fidèle , répondit  le  vieillard 
en  rougissant  et  en,  baissant  lés  yeux. 

— Juste  ciel  ! dit  le  roi  en  tressaillant.  Le  brave 
major  Coleby,  qui  vint  nous  joindre  à War- 
rington,  avec  ses  quatre  fils  et  cent  cinquante 
hommes  ! Est-ce  donc  là  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  pour  un  de  nos  anciens  amis  de  Wor- 
cester  ? ^ " 

, De  grosses  larmes  tomboient  des  yeux  du 
vieillard  , tandis  qifil  répondit  au  roi  N’y 
pensez  pas,  Sire;  je  me  trouve J)ien' ici, .vieux 
soldat  rouillé  , au  milieu  de  vieilles  armes.  Pcmr 
un  ancien  Cavalier  mieux  partagé  que  moi , il;  en 
èst  vingt  qui  sont  plus  à plaindre.  Je  suis  fâché 
que  Votre  Majesté  l’ait  appris  puisque'^  cela,  la 
chagrine.  . • ' * . • . 

' Avec  cette  bonté  qui  lui  faisoit  pardonner  bien 
d’autres  défauts  , Charles , pendant  que  le  vieil- 
lard parloit  ainsi,  lui  retira  des  mains  sa  per-' 
tuisane  , et  la  mit  dans  celle  du  duc  de.  Buck- 
ingham , en  lui  disant  : — Ce  que  la  ndain  de 
Coleby  a touché  ne  peut  déshonorer  ni  la  vôtre 
ni  la  mienne,  Milord,  et  vous  lui  devez  cette 
réparation.  Il  fut  un  temps  où,  avec  moins  de 
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provqcation*,  U’voiks,  l’auToit' bridée  sur  la  tèle. 

Le  iluc  s’inclina  profondément,  ën  rougissant 
de  colère  , et  saisit  la  première,  occasion  de  s’en 
débarrasser,  en  |à  déposant  contre  un  faisceau 
d’armps.  Le  roi  ne  remarqua  pas  un -mouvement 
de  mépris,  qui,  probablement  lui  aiièoit  déplu, 
attendu  qu’il  étoit  eij  ce  moment  tout  occupe 
du  vétéran.  Il  l’obligea  à s’appuyer  sur  son  bras, 
çt  le  conduisit  lui-même  à une  chaise  , sans  pfer- 
raeüre  que  personne  l’assistât.  . , ^ 

— Reposez-vous  là , mon  brave  et  ancien  ami, 
lui  dit-il,  il  faqdroit  que  Charles  Stuart  fût  bien' 
pauvre  s’il  souffroit  que  vous  por, tassiez  cet 
habit  une  heure  de  plus. —r  .Vous  paroisses  bien 
pâle  , mon  cher  Coleby  ; et  vous  aviez  tant  ^e 
couleurs  il  y a quelques  instants!  Ne  songez 
pas  à ce  que  vous  a dit  Buckingham  ; personne  ♦ 
ne  fait  attention  à ses  folies;...  mais  vous  pâ-' 
lissez  encore  davantage!  Allons,  allons  ,-cetlc 
rencontre  vous  a trop  agité.  Ne  vous  agenouillez 
pas  ; ne  vous  levez  pas  ; restez  assis  sur  cette 
chaise;  je  vous  ordonne  de  vous  y reposer  jus- 
qu’à ce  que  j’aie  fait  le  tour  de  cette  salle. 

Le  vieux  Cavalier  baissa  la.  tête  en  signe  j^de 
soumission  aux  ordres  de  son  souverain  ; mais  il 
ne  la  releva  plus.  L’agitation  qu’il  avoit  éprouvée 
avoit  occasioné  un,  choc  trop  violent  pour  un 
c.sprit  abattu  par  de  longues  souffrances , et 
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pour  une  santé' délabrée.  Lorsque  Iç^  roi  ^ avec 
sa  suite, -au  bout .d’uue  demi-heure  , revint,-- à 
l’endroit  où  il  avoit  laissé  le  vétéran  , il  le  trouva 
mort , déjà  presque  froid,  et  dans  l’attitude  d’un 
homme  profondément  endormi.  IjC  roi  fut  visi-  '' 
blement  ému  par  ce  triste  spectacle'  ; et  ce  fut  en 
balbutiant,  et  d’une  voix  presque  éteinte,  qu’il 
ordonna  que  ses  restes  fussent  honorablement- 
ensevelis  dans  la  chapelle  de  la  Tour.  Il  garda 
ensuite  le  silence  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  sur 
les  degrés  en  face  de  l’arsenal,  où  ceux  qui  cora- 
posoient  son  cortège  commencèrent  à se  rassem-  , 
hier  dès  qu’ils  le  virent  approcher,  et  où  se 
trouvoient  aussi  quelques  personnes  d’un  exté- 
rieur  respectable  que  la  curiosité  avoit  attirées. 

• — Cela  est  épouvantable,. dit  alors  le  roi.  Il 
• faut  que  nous  trouvions  quelques  moyens  de  sou- 
lager la  détresse  et  de  récompenser  la  fidélité  de 
nos  anciens  serviteurs,  ou, la  postérité  maudira- 
notre  mémoire.  - 

— De  pareils  plans  ont  souvent  été  agités  dans 
le  conseil  de  Votre  Majesté,  dit  Buckingham. 

— C’est  la  vérité.  George,  répondit  le  roi, et  * 
je  puié  dire  en  conscience  que  je  n’ai  rien  à me' 
reprocher,  car  j’y  pense  depuis  bien  des  années. 

- ^ — On  ne  peut  trop  y penser,  Sire,  reprit  Buck- 
ingham'; d’ailleurs  chaque  année  rend  la  tâche 
plus  facile'.  ' ' 
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Sans'  doute-,  dit  le  duo  d’Ostrtond , en  dimi- 
nuant Je  nombre  de  ceux  qui  souffrent.  Voici  le 
pauvre  .Coleby  .qui  ne  sera  jamais  un  fardeau 
pour  la.couçonne.,  ' * . ‘‘  ‘ * • 

— Vous  êtes  trop* sévère  , Milord  , dit  le  roi  ; 
vous  devriez  respecter  davantage  une.  sensibilité 
^ que  vous  blessez.  Vous  ne  pouyez  supposer  que  • 
nous  aurions  souffert  que  ce  brave  hommë  testât  • 

dans  une  pareille  situation,  si  .nous  avions 'su  - " 
dans  quel  état  il  se  trouvoit.  . ^ ’ ' 

• — En  ce  cas,  Sire,  et  pour  l’amour  du  ciel,  \ ' . 
répondit  le  duc^d’Osmond,  tourn^  sur  la  détre^e  . • 

dès  autres'  les  yeux  qui  viennent  fixer  avèc  ' , . ■ 
pitié  sur  le  ‘cadavre  cL’uri  vieil  aràil- T)âtis  cette  ' . ’ 

tour  est  enfermé  le  vieux  et  brave  sir  Gêoffi’ey  > • '*f  - 

Peveril  du  Pic,  qui  se  montra,  pendant  toute  Id’^..^  V'  ‘ 
dernière  guerre  , partbut^pù  il  y avoit  des  coups 
à recevoir;  et  qui  fut,  je  crois ,*'le  dernier  hortme  . 
d’Angleterre  qui  mit  l[^as  les  armes.  Ici  es^aussi" 
son  fils , dont  j’entends  parler  comme tfiïn  jeune  / 
homme  plein  jle  courage , d’esprit  et  de  talents.  ' • • 

s Et  que  TOUS  dirois-je  de  ..l’infortunée  .maison  de 

Derby  ? Par  pitié , Sire  S sauvez  ces  victimes  en-  . • 

#veloppées  dans  les  replis  de  cette  hydre  de’ conS|  ' ^ 
piration  qui  veut  les  étouffer.  Chassez  les  tigres  > . , ‘ ' 
qui  chejpchent  à Tes  dévorer ,, ‘et  trompez  l’espoir  ^ ’ 
des  harpies  qui  veulent  se  partager^leurs  dépouH- 
les.  Il  ÿ a aujourd’hui  huit  jours  que  éette^mal-' 
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heureuse  famille,  le  père  ot  le  fils,  sont  «lesUilés 
à être  mis  en  jugement  pçuf  des  crimes  dont  ’ 
Ils  sont  aussi  innocents,  j’ose  l*afliriner,  ùù'aucun 
de  ceux  qni  se  trouvent  en  ce’ moment  en  votre 
’ auguste  présence.  Pour  l’amour  dè  Dieu  , Sire-, 

■ permettez-nous  dlespérer  que  , si  ies^préventions  . 
^ du  peuple  les  coqdaranent,  comme  cela  est  arrivé 
à tant  d'autres , vous  interposerez  enfin  votre  au- 
torité, comme  le  tlemier  moyen,  entre  les  bu- 
veurs de  sang  et  leur  proie. 

Le  roi  paruf  embarrassé,  et  il  l’étoit  vérita- 
-blement.'  • ‘ 

- ■ Il  existoit  entre  Buckingham  et  Osmond  une 
mimitié  constante  et  presque  mortelle.  Le  pre- 
mier essaya  de  faire  unet  diversion ^n  faveur  de 
Charles.  ^ ^ 

— Votre  Majesté,  t|j^-il,  ne  manquera  jamais 
d’objets  pour  exe"rcer  s’a  bienveillance  royale , 

* tant  que  le  duc  d’Osmoud  sera  près  de  sa  per- 
. sonne.  Il  porte  sa  manche  coupée  à l’ancienne 
mode,  afin-deila  remplir  d’um  assortiment  3e 
vjeux  Cavaliers  ruinés,  qu’il ^peut -eu  tirer  au  be-  ♦ 
^soin  ; assemblage  .yranAent  -çurieuç  d’anciens 
, ' squelettes  à nez  aviné,  à\êjte  chauve"*,  à^STillef 
. \ déhanchée ^répertoire  vivant  et  sah^;pitié*(3*an- 
' ‘ ^ tiques  histoires  d’Ëgehill  et  de^aseby.  ' 

V r'-  ' conyfens  que'ma^raanche  cou^.ée  k 
. • ,l  l’antique  *di%  Osmond  en  regardant jSpekingham 
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en  face  ^ 'àîfis  je  n’y  ^tthchc'' nï  sj^îassins  ni  . 
cou^>e-jarret«  , Milord^  çormne  j’en  vois  attaches 
à (les  ^^its'^  la  nouvelle  mode. ' 

G’est  être  ain’  péu^ trop  vif  en 'notre -pré-  . ) 
sence,  Milordy  dil'le  roi?  ' ‘ ‘ " 

Et  SI  je  pTôuye  ce  cjiie  j a»ance\  Sife?.r^>on-.:‘  / , r 

dit  Qsmond.^ -^‘.MilOT'd/ ajouta- t-H,.  ^iîie'tgür-ÿ  j,.  , V 
liant  .vers  Buckiiighatn,  yous^pfeifoit-if  dé  no^-  s -' r , 
nriér  l^individu  à (jin  vOHS*;pârlieB  " en '(iÇbarV'  • ' 

quant?  -K  ^ '■■■,.'■ 

- — Je  n’ai  parlé  à 'personne,  Féponclit,*le  duc.  *«t; 
avec  précipitation.’-^  Pardojï.'-^» je  me  troxnjie“/  <;■,  / .• 
Je'  me  rapfSclIe  que  qHelqü’uB*’es't^  vénu''me  dHi:  . j'ÿ’  1, ...  • 
'un  root  à l’oreille  poi^r  m’avè*Ftir  qu’un  hommê  k.  .*  ■ 

qui  j’ai  affaire,  et  que  je  croyoïs  parti  de  Loiidrès',*-  > ' *■' 

' est  encore  dans  cette  ville.  s*'  ,v  » » ■*  »V  ^ ' ■ : • ' 

* — Et  n’est-ce  pas  là  l’itomme  qui  vous  à parlé?  ’■*.  • 

lui  demanda  le -duc  d’Qsnaond.  én  désignant  dii  - - ^ 

/doigtun  individu  dans  lafoule;'hom’me'de  grande’  . • 

teille,  à teint  basané,  enveloppé  d’un  grand  maii-'  ’ . 

^tepUj’portant  un  chapeau- rabattu  à'lai^s.  bôrds,  * • . 

’ et  à la  ceintqre duquel  pendoit  une  longue'epee 

mode  d’Espagne;  eii  iin  mnk»  ce  même  côlcî-^^  - ' 

'^nel  que  Buckingham  avbit  chargé  d?  sé  mettre  4'  * *.  •• 

la  poursuite  de^ Christian  vpoùr-.  l’erapecbèrde  ’ , 

...rtevéni^à  Londces.  .‘  , f ^ 

L'er?  yeux.dé.jBiickingham  suiyrrent'-fa  ditêc>  .y  , 
♦ion  (fu;(loigt  d’Osmotid,'Pt  la'rôbgfur  lui  jnont^  • ' 

, ^ P ■ . , v.v  V;«'v;V 

* - ’ ' ' ^ . f'  J.')  •*  ^ ' 
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tellèni^tîu’visagé,  eu  dépit  de  totfs  sêsc efforts, 
j4iç' le' roi  s’eii  aperçut.""  ■' 

George,^  lui  dit-il,  quelle  est  donc  cette- 
, j>  *;•. nouvelle  folie?  Messieurs,  qti’ôn  fasse  a-vàncer 
' ■ , \ ^ cot  homme.  Stu:  mon  âme,!  il  a Tàir  d’uh  .vrai 

■ spadassin.  Qui  êtes-vous,  l’ami?  Si  vous  êtes  hon- 
. . ■ . V n^lcj;  la  nature  â oublié  de  rimprimer  sur.votre 
Vèonte  Y a-t-il’ici  quelqu’un  qui  le  cojandiese?-  • 

• . >"  S'jes  trait!  apnonçant  an  homme  sans  honneur , ; 

. ^ S’il«n  à tant  soit  peu , c’est  un  grand  imposteur  ! 

» * . * 

Bien’ des  gens  le  çonnoissent.  Sire,. répondit 
, . ‘ * ti&  'dut.  d’OsmoUd'i  -et  cet - homme  qdi  se  trouve 

à.  • ' ‘•'***4  * #•’  * 

ict^libre  et  la  têtè  sur  sés  épaules,  est  une  preuve 
•'  ëWif^re 'Aille  que’ nous  Virons  sous^  l’empire  du 
- ■ ■ ^ pfciiicfe  Ife  plüs  clément  de  toute  l’Europe. 

. •>é'-  ■ ■ -r- Comment  diable  ! 'Milord,- s’écria  le  roi,  qui 

■ ^ j»st  donc  cét  homme?. Votre  Grâce  parle 'comme 

*ie  sphinx  ; Buçkidgham  roifgit*  et  .ce  coquin'  ne 

' - • ' t..  4'**  , « * 

dit  mot.  ' • . •_ 

■ Cet  hdmiéte' homme ,.  Siré  , répondit  Os- 
^ mond,  que  ’sà^ modestie  rend  muet,  quoiqu’elle 
ne  puisse  le  faire  rougir,  est  le  fameux  colonel 
•>  • -Blood , ou  dm  moins  tel-éstle  nom  qu’il  se  donn^; 

' . c’ésE  celili  qüî|â^ii^^p^s' long-temps  encore, 

' ' ^et  dans  cette  tour*  Aenate^  osa  t&nter  d»  voler  lâ 
couronne  ro^e  de  Vbt^  Majjesjg.  ‘ 

C’est'  uïi’VipIqri:  qui  ne  s’oublie  pa^  facile- 
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ment,"  (Ut  le  roi;  mais  si  le  coq’uin  vil  encore, 

^ m * f * ' ^ ' 

c’est  une  preuve  de  la  clémence  de  Votre  Grâce' 
aussi  bien  qpie  de  la' mienne. , ' , 

i — Je  ne  puis  nier  que  je  n’aie  été  entre  ses  . 
mains',  Sire;  et  certainement  il  m’auroit  assassipé  • ' 
s’ibeùt  voulu  njfe  faire,  périr  sur  la  place,  au  lieq 
de  me  destiner  à être  pendu  à TyÜurn , honneur 
doutée  le  remercie.  J’aurbi*  bien  sûranent  été 
expéiUé  s’il  m’eût  cru  digne  d’un  coup  de  stilet 
ou  de  pistolet,  (OU.de  toute  autre -chose  qu’tin 
bout  de  corde.  — ^'Regardez-le,  Sire!  si  ié  misé- 
sérable  Tosoit,  il  diroit  en  ce  - moment,  comjne 
Caliban dans  la  comédie;  — Oh!  oh!  je  vou- 
drois  l’avoir. fait*!,  i ■ , - , ' 

. — Sur  mon  âme!  Milord,  il  a un  perfide  sou- 
rire qui  semble  en  dire  autant.  Mais  il  a obtenu  - 
notre  pardon , de  même  que  celui  de  V otre  Grâce. 

— if  to’auroit  paru  peu  convenable , Sire , d®  . 
montrer.de  la  sévérité, en  poursuivant  un  atteu-« 
tat  contre  mon  humble  vie,  quand  il  avoit  plu 
à Votre  Majesté  de  pardonner  une  entreprise  au- 
dacieuse et  insolente  pour  dérober  sa  couronné  . 
royale.  Mais  je  dois  regarder  comme . un,' trait 
d!impudence  .sans  égal  de  la  part  de  çet  efironté  ^ 

' Tempest.  SBAKacEAREy.  ' >.i  ^ ‘ " , ■ 

'Le  dor  d’Osnop/id  fut  $aii\é  par'*ses  amis,  côramé'ch-' 

^ rentrainoit  vers  Tyburn  pour,  le  pendre.  Le  duc  de  Bpd;- 
iugham  fut  vîoleihmeat  soup^nné  d'avüîr'suudoyé  Hluod 
pour  commettre  cet  assassinait  ( Wotc  du  traducteur. ^ .. 
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coui^-jarret,  n’inipoFte,qiii’  le  protège^ rnaiiite-\ 
liant  ,' d’oser  se  montrer -dans  la  Tour,^  naguère 
le  théâtre’  d’une  de  ses  scélératesses;  et  devant 
■ mol , qui  fus  si  près  d’hêtre  la^victime  d’iine  antre. 

— C’^st  ce  qui  n’arrivera  plus,  dît  l^rôi  ; et  H 
ajouta,—  Blood  , écoutez-moi  bien  , misérable  r 
si  jamais  vdus  -nsez  vous  présenter  devant  nous , 
comme ‘vo^s  venez  de  le  faire,  le 'coutelas  de 
l’exécuteur  des  hautes-œuvres  fera  connoîssance 
avec, vos  oreilles.  * • 

» ^ i • * 

•Blood  s’inclina,  et  avec  un  saog-froid.d’impu- 
dence  qui  faisoit  grand  honneur  à son' insensible 
lité,  répondit  qu’il  n’étoit  venu  à la  Tourqu’ac- 
cidentelleraent,  et  pour  communiquer  â un,  ami 
particulier  une  affaire  d’importance. Sa- grâce;  • 
le  duc  de  Buckingham , ajouta- t-/il , sait  que  je 
n’avois  pas  d’autre  intention.*  ' 

— - Betirez-vous , infâme  scellât,  s’écria  Buck- 
ingham, aussi  mécontent  des  prétentions  que  le 
colonebBlood  affichoit  à sa  connoissance,  qu’iin 
-jeune  débauché  de  bonne  condition  , qui  a passé 
la  nuit  à faire  la  débauche  avec  des  jeunes  gens 
d’une  classe  Inférieure,  est  honteux  quand  un 
d’entre  eux  vient  l’accoster  en  bonne  compagnie  ; 
si  vous  osez  jamais  prononcer  mon  nom,  je  vous 
ferai  jeter  dans  la  Tamise. 

Blood , repoussé  de  cette  manière,  fit  une  pi- 
.rouette  avec  le  sang-froid  le  plus  insolent,  et 
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opéi^  sa_  retraite  à loisir  et  avec  calme;  tout  le 
momie  le  regardant  comme  un  monstre  de  scélé- 
.ratesse,  tant  il  étoit  géiiéraleinent  connu  pour 
iin  homme  capable"  de  tous  les  crimes  ! Quelques- 
uns  le  suivirent  même  pour  le  voir  de  plus  près  , 
comme  les  oiseaux  se  rassemblent  autour. du  hi- 
bou qui  osesemOntE|||^la  lumière  du  soleil.  Mais, 
de  nîême  que  dans  ce  dernier  cas,  la  gent 
plumée  a'  grand  soin  de  se  tenir  hors  de  la  portée 
des  serres  et  du  bec  dç  l’oiseau  de  Minerve  ; ainsi 
*ceux  qui  suivoient’Blood , et  qui  le  considéroienl 
comme  un  oiseau  de  mauvais  auguré,  avoient 
soin  de  ne  pas  échanger  un  regard  avec  lui  , et 
d’éviter  ceux  qu’il  lançoit  quelquefois , comme  uit 
trait  empoisonné,  sur  ceux  qui  s’approchoierit  de 
" phis  près.  Il  marcha  ainsi , comme  un  loup  qui  a 
pris  l’alarme , n’osant  fuir , et  craignant  de  s’ar- 
rêter, ju^u’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à la  porte  des 
Traîtres.  Là , montant  sur  une  barque  qui  l’atten- 
doit  , il  disparut  bientôt  aux  yeux  des  'curieux. 

Charles  désiroit  effacer  tout  souvenir- de  l’ap- 
parition de  ce  misérable  ; ü dit  qu’il  .seroit  hon- 
teux qu’un- scélérat  réprouvé  fût  un  sujet  de  dis- 
corde entre  deux  des  principaux  seigneurs  de  sa 
' cour,  et  il  finit- par  ordonner  aux  ducs  de  Bucl^ 
ingham  et  d’Osmond  de  se  donner  la  main , et 
d’oublier  une  altercation  dont  le  sujet  étoit  si  peu 
digne  de  les  occuper.  • ■ • 
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' . Buekingham  répondit  nonchalaimnent  que  les 
honorables  clieveux  blancs  du  duc  'd’Osniond  lui 
permettoient  de  faire  les  premières  avances  vers 
une  réconciliation;  et  il  lui  tendit  la  main.  Ou- 
raond  se  contenta  de  saluer,, et  dit  que. le  roi 
n’avoit  aucun  sujet  de  craindre  que, la  cüur  fut 
troublée  par  son  ressenti^ppt , puisqu’il  ne  pou- 
voit  obtenir  ni  du  temps  vingt  ans  de  moins,  ni 
du  tombeau  son  .brave  fils  Ossory.  Quant  au  bri- 
gand qui  avoit  osé  se  montrer  en  ce  lieu,  il  lui 
avoit  des  obligations,  puisqu’en  voyant  que  la 
clémence  de  sa  majesté  pouvoit  s’étendre  jus- 
qu’au plus  infâme  des  criminels , il  n’en  avoit 
que  plus  4.’espoir  d’obtenir  la  faveur  du  roi  pour  ’ 
ceux  de  ses  innocents  amis  qui  gémissent  en  pri- 
son , exposés  aux  plus  grands  dangers  par  suite 
de  l’accusation  odieuse  portée  contre  eux. 

Le  roi  ne  répondit  à cette  observation  qu’en 
donnant  ordre  qu’on  s’embarquât  pour  retour- 
ner à White-Hall , et  il  prit  congé  des  officiers  de 
la  Tour  en  leur  faisant,  sur  la  manière  dont  ils 
s’acquittoient  de  leurs  devoirs,  un  de  ces  com- 
pliments bien  tournés  que  personne  n’étoit  ca- 
pable d’exprimer  en  meilleurs  termes.  Il  leur 
donna  en  même  temps  des  ordres  sévères  et  pré- 
oi^  pour  la  défense  de  la  forteresse  importante 
confiée  à leurs  soins , et  de  tout  ce  qu’elle  con- 
tenoit. 
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En  arrivâDt  à White-Hall,  avant  de  se  séparer 
du  duc  d’Osmond  il  se  tourna  tout  à coup  veré 
lui,  et  lui  dit  en  homme*  qui -vient  de  prendre 
une  résoluthori  bien  prononcée  f Soyez  sûr, 
Milord , que  l’affaire,  de"  nos"  amis  *ne  sera’ pas 
oubliée.  ' - , 

’ Dans  la  même  soirée,  le  procureur  général  et 
North,  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns , reçurent  des  ordres  secrets  pour  se  rendre 
sur-le-cbamp  près  de  sa  majesté , pour  un  objet 
important,  dans ‘l’appartement  Je  *Chiffincli^ 
centre  général  de  toutes  les  affaires  d’état  comme 
des  intrigues  galantes.  ’’ 


i*i;vKRiL  mi  Pie. 


' CHAPITRE  XLI. 


« Crois-moi,  tu  o'as  plai  ries  à craiodre  pour  ta  gloire^ 

U L'oubli  ne  couvrira  ton  uom  ni  ta  mémoire , * - 

•>*  Cotas.  Élève-toi,  bfoDxe  monumeulal,  » ' ’ 

•*  Plus  haut  que  ce  sen>cDt,  fait  do  même  m^tal. 

Et  que  les  nations  soient  en  paix  sous  toti  ombre'.  •» 

« *Dryoek.  Absolu  a AchUophel. 


I'a  matinée  que  Charles  avoit  passée  à la  Tour 
avoit  été  Bien  différemment  employée  par  les 
malheureux  que  leur  mauvais  destin  et  le  carac- 
tère singulier  du  temps  avoient  conduits  dans 
cette  prison  d’état,  tout  innocents  qu’ils  étoient', 
et  qui  avoient  reçu  l’annonce  officielle  que  leur 
procès  seroit  instruit  le  septième  jour  suivant, 
devant  la  cour  du  hâne  du  roi,*  à Westminster.  ' 

Le  vieux  et  brave  Cavalier  lanca-d’abord  un  sar- 
casme à l^officier  qui  lui  annonçoit  'cette  nou- 
velle, en  lui  reprochant  qu’il  troiibloit  son  dé- 
‘ jeûner.  Mais  il  laissa  échapper  un  mouvement  de 
sensibilité  bien  naturel  quand  il  apprit  que  le 
nom  de  Julien  se  trouvoit  compris  dans  le  même 
acte  d’accusation.  . . . • - ' 

Nous  n’avons  dessein  de  rendre  compte  qu’en 
termes  généraux  de  ce  procès,  dont  les  formes 
furent  à peu  près  les  me  mes  que  celles  qu’on  suivit 
dans  toutes  les  affaires  criminelles  stiscitées  par  la  ’ 

. n • ' • • 
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^ ^ ' 
prétendue  conspiration  des  papistes,  ünou  deux 

témoins  infâmes  et.parjùresj'dont  la  profession 

de  délateur  étoit  devenue  horriblement  lucrative, 

affirmoient  sous  la  fof  du  serment  que  l’accusé 

s’étoit  déclaré  membre  de  la  grande  confédération 

catholique.  D’autres  mettoient  en  avant  des  faits 

ou  des  soupçons  tendant  à compromettre  sa  réi- 

piitation  d’honnête  protestant  ou  de  sujet  loyal; 

et,  sort  dans  les' preuves  directes,  soit  dans  les 

présomptions,  il  y avoit  toujours  de  quoi  aûto- 

riser  des  juges  corrompus  et  des  jures  parjures 

à prononcer  la  condamnatiou  de  l’innocent. 

_ I>a  fureur  du  peuple  commencoit  pourtant 
à -se  calmer,  épuisée  par  sa  propre  violence. 'La 
nation  anglaise  diffère  de  toutes  les  aup’es,  rhême 
de  celles  qui  habitent  les  deux  autres  royaumes, 
soumis  à la  même  couronne,  en  ce  qu’elle  se  ras^ 
sasip  9isement  du  châtiment,  lors  même  qu’elle 
le  suppose  le  plus  mérité.  D’autres  nations  sont 
comme  le  tigre  apprivoisé,  qui,  quand  on  lui  a' 
permis  une  fois  de  satisfaire  sa  soif  de  sang'na*' 
turelle,  ne  respire  plus’ que  le  carnage.  Mais  Re- 
peuple anglais  a toujours  ressemblé  davantage  à 
cette  race  de  limiers. ardents  à poursuivre  leur 
proie,  qui  s’arrêtent  tout  à coup  si  quelque  trace 
de  sang  se  présente  sur  leur  chemin. 

On  examinoit  de  plus  près  quel  étoit  le  carac- 
tère des  témoins,  et  si  leurs  dépositions  s’ace.or- 


4- . 
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doient  ensemble  ; on  commenroit  â concevoir  des 
soupçons  salutaires  contre  des  gens  qui  ne  vou- 
loient  jamais  dire  qu’ils  avbicnt  déclaré  complè- 
tement tout  ce  qu’ils  savoiènt,  mais  qui  réser-  , 
voient' toujours- quelque  déclaration  pour*' une 
autre  occasion.  * 

I Le'roi  lui-même,  resté  passif  pendant  le  pré- 
^ mier  éclat  de  la  rage  populaire,  paroissoit  enfin 
sortir  de  sa  léthargie,  ce  qui  prbduisoit  un  effet 
mai*qué  sur  la  conduite  des  conseils  de'  la  cou- 
ronne * et  même  sur  celle  des  juges.  Sir  George 
Wakeraan  avoit  été  acquitté  en  dépit  du  témoi- 
gnage direct  rendu  contre  .luf  par  le'  fameux 
. Dates  ; et  l’attention  publique  étoit  fortement 
excitée  sur  le  résultat  que  pourroit  avoir  le  procès 
, qui  devoit  avoir  lieu  ensuite  ; or  c’étoit  précisé- 
ment-celui  4^8  deux  Peverils,  père  et  fils,  avec  ^ ' 
lesquels,  je,ne  sais  par  quelle  espèce  de  rappro- 
chement, le  nain,  notre  arçi,  le  petit  sir  Geoffroy, 
Hudson,  avoit  été^placé  à la  -barre  de  la  cour  du 
banc^du«toi.  -’ 

< -G’étoit  un  spectacle  digne  de' pitié  que  de 
un  père  et  un  fils,  qui,' séparés  depuis  si  long-  ^ 

, temps,  se-Tetrou voient  dans  de^* circonstances  si  ^ 
‘trii^s;  et  plus  d’un  assistant  ne -put  reteniy.  ses  k 

■ ' ■■  ■ 

* CS|  qu’on  «ppcloit  en  Froncé  le  parqueiyles  gens  du  ron  ^ * 
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larmes  quand  ce,  vieillard  plein  de  majesté,  car 
tel  étoit  encore  sir  Geotfrey  Peveril , quoique 
affaissé  sous  le  poids  des  ans,  serra  son  fils  contre 
son  cœur,  çivec  un  mélange  de  joie,  de  tendi^sse 
et  d’amertume,  causé  par  l’idéé  de  l’événement 
qu’il  regardoit  comme  la  fin  probable  du  procès. 
Plusieurs  spectateurs  ne  se  contentèrent  même 
pas  de  pleurer,  car  on  entendoit  un  bruit  sourd 
■ <te  sanglots  et  de  murmures. 

Ceux,  à qui  il  restoit  assez  de  sang-frpid  pôur 
examiner  la  conduite  du  pauvre  petit  Geoffrey 
Hudson , ajuquel  on  faisoit  à peine  attention  au , 
milieu  du  vif  intérêt  qu’excitoient  ses  deux  com- 
' pagnons  d’infortune , purent  remarquer  sur  ses 
traits  l’expression  d’un  mécontentement  bien  pro- 
noncé* Il  s’étoit'consolé  de  ses  malheurs  \>ar  Kidée 
de  jouer,  d’une  manière  dont  ou  se  souviemlroit 
, • .*  ^long- temps,  le  rôle  qu’il  étoit  appejè^à  remplirj, 
' ''^t  à sou  entrée  il  avoit  salué  la  COUT  et  l’audience 

* avec  un  air  cavalier  qui  devoit, «suivant  lui,  expiÿ- 


' resta  si  complètement  dan^  l’ombre  a^ause  de* 

* la  sensation  générale  qu’occaSlgma  la  reooîin^is':'?  • 
sauce  du  pèré,  et  du  fils,  amen^  séparément  de-,  * 
la  Tour,  et  placés  à la  barre  au  même  instant, 
que  sa  ^éli;esse  et  sa  dignité.,  rèîégii^eÿsqr  l’ar-ÎJ!^*  * 
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rière  plan  du-  tableau,  n’excitèrent  ni  pitié  ni 
admiration. 

^Le  meilleur  moyen  qn’auroit  pu  'prendre  le 
naiij  pour  attirer  sur  lui  l’atrenticm  eiit  été  de  res- 
ter tranquille  à sa  place , car  un  extérieur  aussi 
remarquable  que  le  sien  n’auroit  pu  manquer  de 
fixer  eiifin  sur  lui  les  regards  du  public,  comme 
il  lcdésiroitsi  ardemment.  Mais  la  vaifitc  a-t-elle 
jamais- écouté  les  conseils  de  la  prudence?  Notre 
impatient  ami  monta , non  sans  peine,  sur  le  banc 
qui  lui  étoit  destiné^  et,  se  levant  sur  la  pointe 
des  pieds , il  essaya  d’attirer  l’attention  du  pu- 
blic, en  chetcbant  à se  faire  recbnnoître  du 
chevalier  qui  portoit  le  même  nom  que  lui,  sir 
Geoffrey  le  grand,  dont  il  atteignoit  à peine  les 
épaules, -malgré  sa  situation  élevée., 

Peveril  du  Pic,  dont  l’esprit  étoiUoccnpé  de 
toute  autre  chose  , i^  prit  pjis  garde  aux  avances 
réitérées  que  lui  faisoit  le  naiu  en  le  saluant, pf 
il  s’assit  avec  la  ferme  résolu tioja- de  périr  phi- 
tôt’-que  de  ^Iqnner  le  moimlre  signe  de  foiblesse 
,^devant  des  Têtes  Rondes,.  et  ilesYrc-sbytériens, 
upras  qu’il  appliquoit  à tous  ceux  qu.’il  regardoit 
en  ce  moment  comme  ses  ennemis,  parce  que 
^toutes  ses  idées  se  rcporloient  a,  des  temps  trop  ,^ 
^^lolgnés  pour  qu’il  songeAt  à leur  donner  des’’  ’-.^^ 
épithètes,  plus  récentes. 

Par  çeï-hangeraent  de  position  de  sir  Geoffrey 
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le' grand ,/Sa  tète  se  trouva^de  niveau  avec  celle 
dè  sir  Geoffrey  le  petit,  qui  saisit  cette' occasion 
pour  le. tirer  part  l’habit. 'Peveril  du  Pic,  par  un 
mouvement  plus  mécanique  que  volontaire,  se  ' 
^tourna. v.ers  le  visage  ridé  qui,  cherchant  à' se 
faire. remarquer  et  à prer^e  un  air  d’aisance  et  • 
d’importance,  faisoit  des  grimaces  à deux  .pas.de 
lui.  Mais  ni  là  singularité  de  celte  physionomie", 

,.^ni  lefi  signes  de.  tête  pt  les  sourires  de  reconnois-  i 
sance  que  le  ^in  lui  adressoit , ni  l’exiguité.  de 
son  itidivfth^jf eurent  le  pouvoir  en  ce  moment 
d’en  rappfljff  le;.Sou venir  à Fes'prit  du  vieux  che- 
valier,  qui |Çprè8' ravoir  regardé  un  instant,  se  . ... 
détourna'sans  y penser  davantagei*  ‘ • 'ÿ,  ‘ V , 

.Julien,  dont  la  connolssjince  avec  le  pygmée  v, 
étoit  .d’une  date  plus  récente,  au  niilien  des 
sensatiüus,péniblcs  qui  l’agitoient,^ie  refusa  pas 
une  place  dan^son  cœur  à lacompassjion  que  lui 
içspirqit  son  compagnon  de  sçurfrance.  Dès  (pi’il 

^ lé^reoonuut,  saus  pouvoir  compi^endre  par  quel 

.«enchaînement ‘de’ circon^ifances  il  se  trouvoit  im-, 
.^pliqué  dans  la  même. flaire  que  son  père  et  ltn,«<^ 

- et  traduit  en  même  temps  devant  ce  tejrible  tri- 
^ ‘ buuait  il  lui  tendit  la  main,  et  le  vieill^d  la' 
saisit  avec,  une  dignité  affectée  ef  une  gr^tutlb  ■ 

■ véritable.. 

— r Digne  jeune  homme , lui  dit-il,  votre  pré- 
sence ï^st'.  pour  moi  un  baume  semblable  aits- 
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Nepenthe  d’Homère,  même  dàns/^ett&xrise  com* 
mune  de  notre  destin.  Je  suis  fâché  de  voir  que 
l’âme  de- votre  père  n’a  pas  je  même  ressort  que' 
‘des  nôtres,  logées  un  peu  plus  ^‘Tétroit^  mais  il 
a . oublié  un  ancien  compagnon'd’armes.^ui'fait 

• peut-^tre  en  ce  moment^vec  Iqi  sa  dernière  cam-' 

pagne.  - 

• Julien  lui  répondit  brièvement  *que  , son.  père 
r avoit  beaucoup  ^ penser.  .Mais  Je  petit  homme, < 
^our  lui  rendre  justice , ’çt  comme *il  lendit  alors^' 

. luirmêrae , ne  se  sbucîoit  pas  plus  du  danger  et  de 
la  mort  que  d’une  piqûre  de  la  proboscide  d’une 
puce; il  ne  renonça  pas  si  aiséjnent  au  secret  ob- 
' jet  dé  son  ambition  ; — c’étoit  d’attirer  l’attention 
dû  grand, sir  Geoffrey' Peveril , qui,  ayant ’au 
moins,  trois  pouces  de  plus  que  son  fils,  possédoit 
cette  éminenifc-supérioritéde  taille  que  le.pauvre 
nain  estimoit  secrètement  plus  que  toute  autre 
distinction,  quoiqu’il èy  fit^dans  sa  convèrsation 
l’objet  de  ses  sarcasmjes  habituels. 

• — Mon  ancien  camafade,  dit- il,  en  étendait. 

, une  seconde'  fois  le  bras  pour  tirer  l’habjt  de  sir 
Geoffrey  Peveril,.  je  vous  pardonne  votre  manque 
de»  mémoire  ,'çar  il  s’est  pas'sé  bien  du  terapç^de- 
. püis.,^ue  je-  vous,  ai  vu  à Naseby,  combattant^ 
^umpae  si  vous  àyies  eu  autant  de  bras  que  le  . 

• ,^’siâréè  de  la  fabie.v/,  ‘ ^ 

I.ie  chevalier,-  qui*  avoit  tourné  la  tête  une  se- 
/%,...*  - 
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coade  fbis  vérs,le  pètit  homme,’  et  qui  récoûtoit.  ' 
comme  s’il  eût  cherclié’ dâns'Ce  qui  hii.éfoit 
adressé  quelque  chose  qui  méritât  la  peine  d’être  ' 
entendu,  rinterrdmpit  ici  en  s’écriant  d’un  aif 
d’impatience-'  — Ta, ta',  ta!* 

— Ta,  ta,  ta!  répéta  sir-^GeofFrey  le  petit;  u,  ‘ 
ta,  ta!  est  une  expression  qui  indique  peu  d’es- 
time^  méprisante  même  dans  toutes  les  langues^^ 
et  si  nous  étions  en  lieu  co'nvenable....^  x 

* Mais  les  juges  venoient  de  prendre  séance,;  les* 
huissiers  crièrent  : — Silence  ! et  la  voix  farouche  • 
du  président , le  fameux  Scroggs , de,  honteuse  •' 
mémoire,  demanda  aux  officiers  de  justice  à- quoi 
ils  songeoient  en  permettant  aux  accusés  d’avoir  ■ 
des  communications  ensemble  en  présence^e  la  : 


cour. 


• Onrpeut  faire  observer  ici  que  cèt  illustre  per- 
sonnage ne  savoit  trop  comment  il  devoit  se  ooii-  > 
duire  en  cette  occasion.  Un.  air  de  calme  et  de  . 
dignité  convenable  à ses  fonctions  officielles  n’é- 
toit  nullement  ce  qui  le  caractérisoit.  Il  falloit 
toujours  qu’il  beuglât  à tort  ou  à travers  pour 
ou  contre  ceux  qui  étoient  traduits  à son  tribu-  * 
liai,  et  jamais  on  n’apercevoit  en  lui  rien  qui  rçs- 
■>'éemblât  à l’impartialité.  Dans  les  premiers  pipocès 
relatifs  à la  conspiration , quand  l’opinion  popu- 
laire étoit  déclarée  contre  les  accusés,  personne-*  ' 
n’avoit  crié  si  haut  que  Scroggs.  Essayer  d’atta- 
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’quer  la  réputation  d’Oatfes , de  Bedloe  ,ou  dfes 

• autres  principaux  témoms-,  étoit  à sê»  yeux  un 
crime  plus  odieux  que  de  blasphémer  l'Évangile 

* 'sur  lequel  ils  prêtoient  serment;  c’étoit  vouloir 

• étouffer  la  conspiration'',  chercher  à affoiblir  la 
"confiance  due  à des  témoins  respectables,  en  un 

mot  commettre  un  attentat  peut-être  égal  à celui 
de  haute  trahison.  .»  < 

' Mais  depuis  peu  une  nouvelle  lumière  com-^ 
menroit  à briller  aux  yeux  de  ce  digue  interprète 
des  lois.  Plein  de  sagacité  pour  découvrir  les  si- 
» gnes  des  temps,  il  commençoit  à reconnoître  que 
■'  le  torrent  changeoit  de  cours,  et  il  prévoyoit  aussi 
que  la  faveur  de  la  cour  et  probablement  l’opi-  . 

• nion  publique  se  déclareroient  avant  peu  contre 
les  délateurs  en  faveur  des  accusés.  ' . 

Scroggs  avoit  pensé  jusqu’alors  que  Shaftes- 
burÿ,'  l’un  des  créateurs  de  la  conspiration  pré- 
tendue , jouissoit  d’un  grand  crédit  près  ^e 
Çharles;  mais  cette  opinion  avoit  été  ébranlée 
par  une  confidence  que  lui  avoit  faite  ce  matin 
même  son  confrère  North.  — Lord  Shaftesbury, 
lui  avoit-il  dit  à voix  basse,  n’a  pas  plus  de  crédit 
.à  la  cour  que  votre  laquais. 

'•  Cet  avis,  reçu  de  bonne  part,  avoit  mis  le  digne 
juge  dans  un  grand  embarras;  car,  quoiqu’il  s’in- 
quiétât peu  d’agir  d’une  manière  conforme  à ses 
principes,  il  désiroit  infiniment  sauver  les  appa- 
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rai>c^..Il  ne  p^uyoit  avoir  oublfé  les  violences’ 
aaxguelles  il  s’étoit  porté  tout  récemment  contré 
les  accusés,  et  sachant  en  même  temps ’qüe  lé 
ci^dit  des  délateiu-s  ^ quoique  fort  ^ranlé  dans 
l’esprit  de  toutes  personnes  judicieuses^  étoit  en- 
core, fort 'considérable  sur  la 'masse  du'peuple 
ignorant,  il  se  voyoit  dans  une  position  fort  dé- 
licate. Sa  conduite,  dans  tout  ce  procès,  re^emr 
bla  donc  à celle  d’un  pilote  dont  les  boanœuvres 
tendroient  à changer  la  route  de  son  navire^ avant 
que  les  voiles  étendues  puissent  recevoir  le  vent 
qui  doit  le  pousser  dans  uq«  direction  Opposée. 
En  un  mot,  il  étoit  si  incertain  sur  le  côté  qù’il 
devoit  favoriser,  qu’on  pouvoit  dire  qu’il  étoit 
en  ce  moment,  pour  la  première  fois,  dans'un 
état  d’impartialité  relative.  On  en  eut  la  preuve 
da.ns  le  ton  bourru  dont  il  parla  tantôt  aux  accu- 
sés, tantôt  aux  témoins  qui  déposoient  contré 
eij^,  semblable  à un  dogue  trop  courroucé  pour 
ne  pas  aboyer,  mais  ne  sachant  pas  encore  qni 
il  doit  mordre  le  premier.  ’ 

On  lut  l’acte  d’accusation.  Sir  Geoffrey  Peveril 
en  entendit  avec  assez  de  calme  la  première  ^ab- 
tië,  où  il  étoit  accusé  d’avoir  placé  son  fils  dabs 
la  maison  de  la  comtesse  de  Derby,  papiste  pro'^ 
noncée , afin  d’aider  l’horrible  et  sanguinaire 
conspiration;  d’avoir  eu  des  armes  et  des  muni- 
tions cachées  dans  sa  maison  ; d’avoir  reçu  une 
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comràlssioh  en  blanc  de  lord  Stafford , condantné 
à' mort  et  exécuté  comme  complice  de  la  cons- 
"piration.  Mais.,  quand  il  eptendit  ajouter  qu’il 
avoit  eu  des  communications  tendant  à même 
fin,  avec  GeofFrey  Huydon,dit  sir  Geoffrey  Hird- 
Son,  maintenant  ou  autrefois  au  service  de  la 
reine  douairière,  il  regarda  Son  petit  compagnon 
comme  s’il  s’en  fût  rappelé  le  souvenir  à l’ins- 
tatit,'et  s’écria  d’un  ton  d’impatience  — Ces^ 

' mensonges  sont  trop  grossiers  pour  que  j’aie  be- 
soin d’y  répomlre.  Je  puis  avoir  eu  des  relations,- 
iiinocentes  et  loyales  toutefois,  avec  le  feu  lord. 
Stafford,  mon  noble  parent,  car  je  l'appellerai 
encore  ainsi  malgré  ses  infortunes , et  avec'  la 
parente  de  ma  femme,  l’honorable  comtesse  de 
Derby  ; mais  quelle  vraisemblance  Tque  j’aie  eu 
quelques  communications  avec  un  bouffon  dé- 
. crépit,  dont  tout  ce  que  je  me  rappelle,  c’est  qu’il 
y a long-temps,  à une  fête  de  Pâques,  je  siffli^s 
un  air  tandis  qu’il  dansoit  dans  un  plat  pour  di- 
vertir là  compagnie  ! 

Le  pauvre  nain  pleuroit  presque  de  rage;  mais 
"il  affecta  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie,  et 
dit  avec  un  sourire  forcé  qu’au  lieu  de  se  rappe- 
ler ces  traits  de  gaîté  de  jeunesse,  sir  Geoffrey 
'Peveril  aiiroit  pu  se  souvenir  de  l’avoir  vu  char- 
ger avec  lui  à Wigan-Lane.  ‘ 

— * Sur  ma  parole  -,  dit  sir  Geoffrey  s après  un 
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iifbment  de  réflexion , je  dois  vous  rendre-jusdiioe , 
monsieur  Hudson  ; je  crois  que^vpus  y étiez,  et  que 
j* ai  entendu  dire  que  vous  vous  y.  êtes  bien  com- 
porté : mais  vous  conviendrez  que  vous  pouviez 
être  bien  près  de  moi  sans  'que  je  vousjsipeirçu'sse.. 

' La  naïveté  de  cette  observation^ fit -éoteudre  . 
daiis  toute  ia  salie  un  bruit  qui  ressemb}oit  àrdes  ' 
éclats  de  rire  étouffés.  l.e  nain , toujours «|p0uié 
sur  sou  banc,  et  se  levant  sur  la  poiutedes  pi^s, 
s’efforça  de  réprimer  cette  audace  en  reg^rdabt 
autour  de  lui  d’un  air  fier  comme  pour  avertir 
les  rieurs  qu’ils  ne  se  livrOient  à leur  gsûté.qu!à 
leurs  risques  et  périls.  Mais  s’apercevant' qub  sés 
efforts  né,Servoient  qu’à  redoubler  l’hilarité 'jgér- 
nérale,  il  prit  un  air  d’insouciance  ipéprisante  , 
et  dit  avec  un  sourire  dédaigneux  que  personne 
ne  craigUoit  le  regard  d’un  lion  enchaîné  : uobte 
comparaison  qui  augmenta  encore  l’envie'  de.- 


On  ne  manqua  pas  de- faire  valoir  ensuite, 
Contre  Julien  Peveril , qu’il  avoit  servi  d’entre-  j 
metteur  pour  une  correspondance  secrète  entre 
la  comtesse  de  Derby  et  d’autres  papistes  et  prè- 
-.tres  catholiques tous  ayant  pris  part  à la  dctes-  ; 
tahle  conspiration.  On  eut  soin  de  rapporter- tout 
au  long  le  siège  de  Moultrassie  - Hall , les  voies  • 
de  fait  contre  Chiffiuch  sur  le  grand  cheiuin  du 
roi , la  manière  dont  il  ayoit  attaqué , car  on  se' . 
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servit  (le  cette  expression,  John  Jènkins,  servi-^ 
leur  du  duc  de  Buckingham , et  l’on  y ajouta 
nombre ^ d’autres  faits,  tous  tendant  à le  faire 
déclarer  coupable  de  trahison  envers  Tétât  et 'la 
peligitMï^  A toutes  ces  accusations  Julien  se  com 
tenta  de  répondre  qu’il  n’étoit  pas  coupable. 

"Son  petit  compagnon  ne  se  borna  point  à'unte 
défense  si  simple;  quand  il  s’entendit  accuser 
d’avoir  éeçu  d’un^agent  de  la  (x>nspiration  une 
commission  de  colonel  d’un  régiment  de  grena- 
diers i il  répondit  avec  un  mouvement  de  colère 
et  de  mépris  que,  si  Goliath  de  Gath  étoit  venu 
lui  faire  une  pareille  proposition  , et  lui  offrir  le 
commandement  d’un  corps  composé  de  tous  les 
enfants  d’Anak,  il  ne  lui  aurait  laissé-ni  l’envie  ni 
la  possibilité  de  le  tenter  Une  seconde  fors.  — 
Il  auroit.péri  par  mes  mains  à l’instant  même,  dit 
le  vaillant  et  loyal  petit  homme.  ■ ' 

Lorsque  le  conseil  de  là  couronne  eut  pro- 
‘ lioncé  son  discours  à l’appui  de  l’acte  d’accusa- 
tion, on  vit  paroître  le  fameux  docteur  Oates , en 
> grand  costume , et  couvert  de  la  robe  de  soie 
appartenant  à son  grade  ecclésiastique  : car  il  af- 
fectoit  alors  beaucoup  de  dignité  dans  sa  mise  ef- 
dans  toutes  ses  manières.  ■ 

Cet  homme  singulier,  s’appuyant  sur  lès  intri- 
gues obscures  de  quelques  catholiques ,‘  et  grâce 
à la  circo'nstance  fortuite  du  meurtre  de  sir  Ed- 
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rnôndhury  .Godfrey , avoit  trouve  le  moyen  3,e- 
foire  impression  sur  le  crédule  vulgaire  |)ar  lq$ 
plus  absurdes  dépositions  ; c’étoit  un  Homme  qui 
n^avpit  d’autre  talent  pour  .l’imposture  qu’une 
impudence  -imperturbable  et  à l’épreuve.  ,ün , 
Homme  réfléchi  ou  de  bon  sens , en  essayant  de 
dbnner  plus  de  probabilité  à la  conspimtiofi , 
ouvrage  de  son  cerveau , auroit  probablement 
échoué  dans  son  entreprise  , 'éomme  cela  arrive 
souvent  à des  hommes  sages  quand  ils  s’adressent, 
à la  multitude , parce  'qu’ils  n’osent  pas  compter  ' 
autant  sur  sa  crédulité,  surtout  quand  les  Actions 
qui  lui  sont  présentées  réunissent  l’effrayant  et 
le  terrible.  , ’ 

Oates  étoit  d’un  caractère  ctflérique,  et  le  crédit 
qu’il  avoit  obtenu  le'gonfloit  d’insolence  et  de  va- 
nité. Son  extérieur  même  étoit  sinistre  : une, 
grande  perruque  blanche,  semblable  aune  tqi- 
ipn , couvroit  son  long  visage  abject,  remarquable  * 
par  la  projection  de  son  menton.  Sa  prononciatjfU 
étoit  affectée,  et  ildonnoit  aux  voyelles  un  ac- 
cent tout  particulier.  . \ . 

Ce  fameux  personnage  parut  comme  témoin 
au  procès  dont  il  s’agit , et  Ht  son  étonnante 
déposition  sur  l’existence  d’un  complot  tramé 
par  les  catholiques  pour  renverser  le  gouverne*- 
ment  et  assassiner  le  roi,  avec  les  détails  qu’o» 
peut  trouver  dans  toutes  les  histoires  d’Angleterre. 
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^ , Mais  comme  le  docteur  avoit  toujours  en  réserye 
♦ quelque 'déclaration  spéciale , ‘applicable  aux  ac- 

’’  ctisés  mis  en  jugement,  il  Ipi  plut  en  cette  occasion 
d’inculper  principalement  la  comtesse  de  Derby r 
— n avoit  vu,  dit-il,  cette  honorable  dame, 
lorsqu’il  étoit  au  collége  des  jésuites  à Saint-Om'er.^ 
. Elle  l’a  voit  mandé,  lui  Oates,  dans  une  auberge, 

. 9 l’enseigne  du  Veau  d’Or,  et  l’avoit  invité  à dé- 
' . Jeûner  avec  elle.  Elle  lui  avoit  dit  ensuite  que’, 
^ " . sachant  combien  les  pères  de  la  société  de  Jésus 
■ àyoient  de  confiance  en  lui , elle  avoit  résolu  de 
' .lui  confier  aussi  ses  secrets.  Alors  la  comtesse 
• avoit  tiré  de  son  sein  un  large  couteau  pointu 
. bien  affilé  , semblable  à ceux  dont  se  servent,  les 
v j bouchers'  pour  tuer  les  moutons , et  lui  avoit  de- 
. ..  mandé  à quoi  il  le  croyoit  destiné.  Oates  avoit  fait 
allusion  à l’usage  le  plus  naturel*  de  ces  sortes 
. • -d’instruments  ; mais  la  comtesse  de  Derby  lui 
‘ appliquant  un  coup,  d’éventail  sur  les  doigts, 
llivoit  traité  d’esprit  lourd , et  avoit  ajouté  que 
' ce  couteau  étoit  destiné  à tuer  le  roi. 

Sir  Geoffroy  Peveril  ne  put  retenir  plus  long-, 

- temps  sa  surprise  et  son  indignation.  — Merci 
de  Dieu!  s’écria-t-il  ; a-t-on  jamais  entendu  par- 
1er  de  dames  de  qualité  portant  dans  leur  sein 
des,  couteaux  de  boucher,  et  confiant  au  premier 
/•  - effronté  qu’elles  rencontrent  des  projets  d’assbs- 

*.  sinat  contre  le  roi?  Messieurs  les  jurés,  pensez-. 
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vous  que  cela  soit  croyable  ? -Qjie  ce  scélérat- 
produise  un  térapih  honnête  qui  déclare  que  lady. 
Derby  a proféré  en  sa  présence  de'  pareilles. 
>80111568 , et  je  consens  à croire  tout  ce  qu’il  lui 
plaira  de  dire  ensuite.  ^ , • ' ■ 

■*  T— Sir  Geoffrey,dit  le  juge,  tenez -vous  en 
repos.  Vous  ne  devez  point  parler  ainsi.  L’em- 
portement ne  peut  être  utile  à votre  cause.  Con-‘ 
tinuez,  Docteur.  ' ' • 

Dates  ajouta  que  la  comtesse  avoit  parlé  avec, 
‘ amertume  des  injustices  du  roi  envers  la  maispii 
de  Derby,  de  l’oppression  de  sa  religion  j enfin  des 
projets  formés  par  les  jésuites  et  les  prêtres  de' 
**06  séminaire,  dont  un  des  principaux  coadju- 
teurs de  voit  être  son  noble  parent  de  la  maisoil 
de  Stanley.  Il  assura  que  la  comtesse  et  les’ pères 
comptoient  beaucoup  sur  lei  talents  de  sir  Gecif- 
frey  Peveril  et  de  son  fils,  ce'dernier  faisant  par- 
tie de  la  maison  de  cette  dame.  Quant  à Hudson V’ 
tout,  ce  dont  il  se  souvenoit,  c’étoit  d’avoir  en- 
tendu  un  des  pères  dire  que,  quoique  nain  par- 
stature , il  se  montreroit  géant  pour  la  cause  de 
l’Église.  - •-  . ' ^ 

' . Quand  il  eut  terminé  sa  déposition,  il  y eut 
une  pause;  après  quoi  le  juge,  comme  si  cette 
-.pensée  l'eût  frappé  tout  d’un  coup,  demanda  an 
ddcteur  Dates  s’il  avoit  jamais  fait  mention  de  la 
comtesse  de  Derby  dans  aucune  des  dépositions 
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• qu’il  avoit  faites  relativement  'à  la  conspiration,' 
SQÎt  devant  la  cour,  soit  devant  le  conseil  privé. 
■|.t>ates  parut  surpris  de  cette  question  , rougit 
de  colère,  et  répondit,  en  appuyant  *sur''chaque 

’ voyelle,  suivant  le  mbde.de  prononciation  qui 
■ , lui  étoit  particulier  : — Mais...  non...  Milord.  - 
. — Et,  s’il  vous  plaît.  Docteur,  reprit  le  juge, 
comment  se  fait-il  qu’un,  homme  qui  a révélé 
' tant  de  mystères  n’ait  pas  dit  un  seul  mot  d’une 
.circonstance  aussi  importante  que  l’adhésion  de 
, dette  famille  puissante  à la  conspiration? 

• ■ Milord , répliqua  Dates  avec  une  effronteri», 

sans  égale,  je  ne  viens  pas  ici  pour  qu’on  mette  ' 
en  question  mes  dépositions  sur  le  complot. 
j — Je  ne'  les  mets  nullement  en  question , Doc- 
teur, dit  Scroggs;  car  le  moment  de  le  traiter 
■ avec  le  mépris  qu’il  méritoit  n’étoit  pas  encore 
' arrivé;  et  je  ne  doute  pas  de  l’existence  du  com- 
plot, puisque  vous  l’avez  affirmée  sous  serment. 
^Je  désire  seulement  que,  par  égard  pour  vous- 
' - même  et  pour  la  satisfaction  de  tous  les  bons 
^ protestants,  vous  nous  expliquiez  pourquoi  vous 
^avez  gardé  le  silence  sur  un  point  d’information 
..  que  le  roi  et  votre  pays  avoient  un  si  grand  inté- 
. rèt  de  connoître.  • ' 

— Milord,  dit  Dates,  je  vous  raconterai  une 
•'  petite  fable  à ce  sujet'.  ' , • 

/ — ‘ J’espère, répondit  le  juge,* que  ce* sera  la 
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pi^miève  que  vous  aurez  raccontée  ici,  et  la’cler- 
iiière  que  vous  y débiterez.  • ■ 

— -Milofd,  continua  Oates,  il  y avoit  une*  fois 
un  renard  qui,  ayant  à transporter  une  oie  par- 
dessus une  rivière  couverte  de  glace , et'  craignant 
'que  la  glace  ne  ffit'pas  assez  forte  pour  le  porter  .J  ‘ 
lui  et  sa  proie,  commença  d’abord  par  porter  • ' . 
une  pierre  pour  en  essayer  la  force.  ‘ ' ' 

. — Ainsi,  dit  sir  William  Scroggs,  vos  pre-  ' ' 

mières  dépositions  n’étoient  que  la  pierre',  et 
pour  cette  fois-ci,  vous  nous  apportez  l’oie.  Nous  - 
tparler  ainsi'.  Docteur,  c’est  traiter  en  oisons  la 
, cour  et  les  jurés.  ‘ ‘ ’ 

, •—  Je  prie  "Votre  Seigneuriè  d’interpréter  co'n-  . ' ' 
venablement  mes  paroles , dit  Oates , qui , voyant 
que  lê  coupant  se  déclaroit  contre  lui,  résolut 
de  payert d’effronterie;  tout  le  monde  sait  ce  qu’il  ^ 
- m’en  a coûté  pour  rendre  témoignage  à la  vérité,  ^ . 
et  pour  être  un  docile  instrument  dans  la  main  de  j 
Dieu,  afin  de  doiiner  l’éveil  à cette  pauvre  nation, . . 
sur  l’état  dangereux  dans  lequel  elle  se  trouve.  Il  ; ' 
y a ici  bien  des  gens  qui  savent  que  j’ai  été  obligé  ‘ 

• de  fortifier  mon  logement  à White-IIall  pour  me  ^ ^ . 
défendre  contre  les  attentats  des  sanguinaires.';,  ' 
papistes.  Personne  ne  devoit  penser  que  je  con-  ", 
terois  toute  l’histoire  tout  d’un  coup.  Je  crois  ' ... 
que  votre  prudence  ne  m’en  auroit  pas  domiéj 
le  conseil.  • ■ , ' . - r • ; ; • 

-•  < *•  .V  ■ ¥' 
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' . " — Ce  n’est  pas  à moi  à vous  en  donner  dans 

cette  affaire,  Docteur,  dit  le  juge;  et  c'est  au  jury  > 
à examiner  s’il  doit  vous  croire  ou  non.  Quant 
à moi,  je  ne  siège  ici  que  pour  rendre  justice  à 
l’accusé  comme  à l’accusateur.  Le  jury  a entendu 
• • f-  ^ votre  réjionse  à ma  question. 

...  " Le  docteur  Oates  quitta  le  banc  des  témoins, 

• rouge  de  dépit,  en  homme  peu  accoutumé  à en- , 
fendre  élever  le  moindre  doute  sur  les  déposi- 

' , , ’**^ns  qu’il  lui  plaisoit  de  faire  devant  les  cours 

de  justice;  et,  pour  la  première  fois,  peut-être, 
'.*  ■ entendit  parmi  les  avocats,  les  procureurs^’ 

' les  clercs  et  les  étudiants  en  droit  qui  assistoient 

• ,à  cette  séance,  un  murmure  défavorable  à l’il- 
lustre père  de  la  conspiration  des  papistes. 

Everett  et  Dangerfield,  avec  qui  le  lecteur  a 
•'  , déjà  fait  connoissance,  furent  appelés  tour  à tour  . 

• pour  déposer  à l’appui  de  l’accusation.  C’étoient  • 
. *'d'és  délateurs  en  sous-ordre;  des  gens  qui  bat-, 

*i»ent  le  fer  tandis  qu’il  étoit  chaud;  qui  sui-  ' 

• ■ voient  le  sentier  tracé  par  Oates,  avec  toute  la 
. ' ’•  S déférence  due  à son  génie  supérieur  et  à son  cs- 

, J'rit  inventif,  et  qui  tâchoient  de  faire  aeçorder 
..  -leurs  fictions  avec  les  siennes,  aussi  bien  que 
, ' leur  permettoient.  Mais,  comme 

dépositions  n’avoient  jamais  été  reçues 
“•  ■*  .avec  une  confiance  aussi  aveugle  que  celle  que^ 

; ■ ;•  1 impudence  d’Oates  avoit  réussi  à obtenir  du 
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public^ Us  avaient  commencé  à tomber  en  dis- 
crédit plus  promptement  que  leur  prototype, 
de  rnême^que  les  tourelles  que  soutient  un 
bâtiment. mal  construit  sont  les  premières  .à 
s’écrouler.  _ ' - " ’ 

Ge  fut  en  vain  qu’Everett,  avec  l’air  doucereux 
d’un  hypocrite,  et  Dangerfield,  avec  l’audace  d’un 
_ scélérat,  ajoutèrent  maint  ornement  tiré  de  leur' 

, imagination,  au  récit  de  la  rencontre  qu’ils  avoient 
faite  de  Julien  Peveril,  d’abord  à Liverpool,  eç. 
. ensuite  au  château  de  Martiudale.  Ce  fut  en  vain 
qu’ils  décrivirent  les  armes  et  les  armures  qu’ils? 
"prétendoient  avoir  découvertes  dans  le  château- 
de  sir  Geoffrey,  et  qu’ils  firent  une  effrayante'^ 
histoire  de  1^  manière  dont  Je  jeune  Peveril 
avoit  été  enlevé  à main  armée  de  INIoultrassie- 
Halh  - , . ■ . 

Les  jurés  écoutèrent  leurs  déclarations  froide- 
ment, et  il  étoit  aisé  de  voir  que  l’accusalion , 
u’avoit  pas  fait  grande  impression  sur  leur  esprit; 
d’autant  plus  que  le  juge,  tout  en  renouvelant 
à chaque  instant  les  protestations  de  sa  croyance 
« la  réalité  du  complot,  et  de  zèle  pour  la  religion 
protestante , leur  rçippeloit  aussi  que  des  pré- , 
-somptions  n’étoient  pas  des  preuves;  qu’un  ouï-’ 
dire  n’étoit  pas  une  certitude  ; que  ceux  qui  fai- 
soient  un  métier  de  découvrir  les  traîtres  pouvoient 
se  faire  aider  dans  leurs  recherches  par  un  esprit 
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d’invention;  et  que,  sans  avoir  aucun  d(|Ute  du 
crime  des  malheureux  accusés  qui' étoient  à la 
barre,  il  seroit  Lieu  aisç • d’entendre  rapporter 
contre  eux  quelques  preuves  d’üne  nature  diffé- 
rente., • ^ 

. On  nous  dit,  ajouta-t-il,  que  le  jeune  Peve- 
■.  ril  a été  enlevé  à main  armée  de  la  maison  d’un 
grave  et  digne  magistrat,  connu,  je  pense,  de  la 
plupart  de  nous.  Eh  bien , monsieur  le  Procureur  •, 
généf al, 'pourquoi  ne  faites-vous  pas  CQmparoître 
Al.  Bridgenorth,  pour  prouver ‘ce  fait,  et  toute 
'.sa  maison,  si  cela  est  nécessaire?  L’enlèvement 
' d’un  prisonnier  à main  armée  est  une  affaire  trop 
"Sérieuse  pour  la  juger  sur  les  ouï-dire  rapportés 
I par  ces  deux  témoins^  quoiqu’à  ^eu  ne  plaise 
qn,e  je  croie  qu’ils  aient  dit  un. seul  mot,  sans  Je 
croire  véritable!  Ils  sont  témoins  pour  le  roi^  ét? 
ce  qui  nous  est  également  cher,  pour  la  religion 
protestante;  témoins  contre  un  ^:omplot  païeu  et 
• abominable  ; mais , d’une  autre  part’,  voici  .un 
, vieux  .chevalier  respectable,  car  je -dois,  le  sup- 
poser tel,  puisqu’il  a versé' plus  d’une  fois. son 
sang  pour  le  roi;  voici  son  fils,  jeune  homme  de  . 
belle  espérance  : je  dois  veiller  k'jce  que  la  justice 
^ leur  soit  rendue^  monsieur  le  Procureur  générab 
Sans  contredit.  Milord,  répondit  le  jrfrocu-< 

' ^ reur  général , à Dieu  ne  plaise  qu’il  en  soit  autre-'’ 
ment!  Mais  nous  allons  serrer  ces  messieurs  d’un 
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p€u  plus'  près,  si  VOUS  nous  permettez  de  conti- 
nuer à faire  entenclré  nos  témôins.  ‘ 

J • ••  fc  . \ % ^ , 

••  — Cela  est  juste, xlit. le  juge  en  se  renfonçant 
dans 'son  fauteuil  ; que  le  ciel  me  préserve. de 
vouloir  empêcher  la  preuve  de  l’accusation  ! Je 
vous  dirai  seulement , et  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi,  cpae-de  non  apparentibus , et  non  exis- 
tentibus , eadem  est  ratio.  • 

, — Nous  appellerons  donc  M.  Bridgenorth', 

comme  Votre  Seigneurie  le  désire,  dit  le  procu- 
reur général  ; il  doit  être  ici,  prêt  à comparoître,  ■ 
— ‘Non!  répondit,  du  milieu  de  la  fonle,  imç 
voix  qui  paroissoit  être  celie  d’une  femme;  il  est 
trop  sage. et  trop  honnête  pour, s’y  montrer.'  '•  ‘ 
Cette  voix  étoit  aussi  distincte  que  l’avoit  été 
celle  dçdàdy  Fairfax  lorsqu’elle  s’exprima  à peu 
prèÿde  la  même  manière 'lors  du  jugement/de 
Charles  I®*'.  Mais,  en  cette  occasion’,  les  recher-' 
ches  qu’on  fit  pour  découvrir  la  personne  qui' 
yenôit.de  parler  furent  infructueuses. 

Après  le  moment  de  confusion  occasionéè  par 
eet  incident,  le  procureur  général^  qui  avoit 
causé  un  instant  avec  les  conseils  de  là  couronne , 
dit  au  juge  : — Quelle  que  soit  la  personne  qui 
vient  de  nous  donner  cette  information,  elle  nef- 
nous  trompe  pas;  car  j’apprends  à l’instaht, que 
M.  Bridgenorth  est  devenu  tout  à coup  invisible 
ce.iriatin.  - • , . ■ ‘ ■ /,, 


4l6  " PtVEJlII.  DU  MC. 

***  •.  f ■ , 

— Vous  voyez,  noonsieur  le  Procù^r  géa^ail,, 
dit  Scroggs,  ce  qtii  résulte  de  ne'pasVddçQpW- 
davantage  d’avoir  sous  la  main  les  témoins  dè 
couronne,  et  de  les  réunir  ensepible  ; je  ne  pute; . 
être  responsable  des  conséquences. 

r-:  Je  ne  puis  pas  l’être  plus  que  Vous;  Milord,r 
répondit  le,  procureur  général  d’un  ton  de  dé-; 
pit.  J’aurois  prouvé  par  la  déposition  du  digne 
M.  Bridgenorth,^  juge  de  paix,  l’ancienne  amitié 
qui  etdste  entre  sir  Geoffrey  Peveril  et  la  comtesse 
de  Derby,  sur  les  mauvaises  intentions  de  la- 
quelle le  docteur  Oates  vient  de  faire  une  décla- 
ration "si  .concluante.  J’aurois  prouvé  qu’il  lui 
avoit  donné  asile  dans  son  château,  lorsqu’il 
existoit  un  mandat  d’arrêt 'décerné  contre  elle, 
et  qu’il  àvoit  eu  recours  aui  armes  et  à la  force 
■ouverte  pour  empêcher  ledit  Bridgenorth  de  le 
mettre  à -exécution.  J’aurois  prouvé  en  outre 
'contre  le  jeune.,  Peveril  la  manière  dont  il  s’est 
lait  enlever  à main  armée  de  la  maison  de  ce 
rnêrae  juge  de  paix.  J’aurois.. . 

Ici  ^roggs  mit, ses  pouces  dans  sa  ceintpre, 
ce  qui  étoit  son  attitude  favorite  en  semblable 
occasion  : — Tout  cela  est  fort  bon , monsieur 
le  Procm'eur  général;  mais  il  ne  faut  nous  parler 
ni  de  ce  que  vous  auriez  prouvé,  ni  de  ce  qpe 
.vous  auriez  pu  prouver.  Prouvez-nous  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  mais  quepe  soit  par  la  bouche  de 
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vos  témoins.  La  vie  des  hommes  ne  doit  pas  être 
à la  merci  des  coups  de  dents  d’un  jurisconsulte/ 
— Et  un  complot  détestable,  s’écria  le  pro- 
cureur général , ne  doit  pas  être  étouffé  par  la 
précipitation  que  vous  apportez  dans  cètte  af- 
faire. Je  ne  puis  pas  davantage  faire  comparoître 
M.  Chifûnch;  car  l’ordre  spécial  du  roi  l’a  appelé 
ailleurs  en  ce  moment,  comme  il  vient  de  me 
le  faire  savoir. 

— Produisez  donc  les  lettres  dont  ce  jeune 
homme  est  accusé  d’avoir  été  porteur. 

— Elles  sont  devant  le  conseil  privé , Milords 
•—  Et  pourquoi  donc  en  faites-yous  une  des 
bases  de  l’accusation  ? C’est  en  quelque  sorte 
vous  jouer  de  la  cour.  • ^ 

— Puisque  Votre  Seigneurie  le  prend  ainsi, 
dit  le  procureur  général  en  s’asseyant  d’un  air 
d’humeur,  vous  pouvez  disposer  de  l’affaire 
comme  bon  vous  semblera. 

— Si  vous  n’avez  plus  de  témoins  à faire  en- 
tendre , je  vous  engage  à faire  au  jury  le  résumé 
des  preuves.  ^ 

-—Je  n’en  prendrai  pas  la  peine,  Milord.  Je 
vois  clairement  comment  vont  les  choses. 

— Réfléchissez-y  bien.  Songez  que  votre  accu- 
sation contre  les  deux  Peverils  n’est  qu’à  demi 
prouvée,  et  qu’elle  ne  l’est  nullement  contre  ce 
petit  homme,  si  ce  n’est  que  le  docteur  Oates  a 
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déclaré ^qu’il  avoit  entendu  dire  qu’en  un  certain 
cas  il  deviendroit  un  géant  : c’est  ûp  miracle  que 
les  papistes  auroieut  peine  à faire. 

Cette  saillie  fît  rire  tout  l’auditoire , et  le  dépit 
du  procureur  général  parut  en  redoubler. 

— Monsieur  le  procureur  général , dit  Oatés^ 
qui  intervenoit  toujours  dans  la  conduite  des 
procès  de  cette  nature,  c’est  abandonner  com- 
plètement, et  de  gaîté  de  cœur,  une  bonne  cause"; 
je  dois  dire  que  c’est  étouffer  la  conspiration. 

, . — Eh  bien , s’écria  le  procureur  général,  que 
le  diable  qui  l’a  enfantée  loi  rende  la-vie  si  bon 
lui  semble!  Et,  jetant  par  terre  son  acte  d’accu- 
sation , avec  un  mouvement  de  colère , il  se  re- 
tira de  la  cour , comme  outré  de  dépit  contre 
tous  ceux  qui  s’y  trouvoîênt.  ' 

Le  juge  ayant  obtenu  silence,  car  un  murmure 
s’éle.va  dans  la  cour  à l’instant  où  le  procureur 
général  jeta  l’acte  d’accusation,  il  commença  à 
faire  au  jury  le  résumé  de  toute  l’affaire,  balan- 
çant, comme  il  l’avoit  fait  pendant  toute  l’ins- 
truction, les  opinions  différentes  par  lesquelles 
il  sembloit  alternativenient  entraîné.  Il  protesta, 
sur  l’espoir  de  son  salut , qu’il  ne  doutoit  pas  plus 
de  l’existence  de  l’borrible  et  infernal  complot 
appelé  la  Conspiration  des  papistes,  que  de  la 
trahison  de  Judas  Iscariote,  et  qu’il  regardoit  Oates 
comme  l’instrument  choisi  par  la  Providence  pour 
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«auver  la  nation  du  gouffre  de  maux  dans  lequel 
l’auroit  plongée  l’assassinat  de  sa  majesté,  et  là  > 
préserver  du  fléau  d’une  Saint-Barthélemy  dans 
Loivdres.  — Mais  il  ajouta  que  je  vœu  biep^en- 
tendu  des  lois  anglaises  étoit  que,  plus  le  crime 
•est  grand,  plus  il  faut  que  les  preuves  en  soient 
fortes.  Ici  l’on  voyoit  les  complices  d’un  crime 
mis  en  jugement,  tandis  que  le  priucipàl  cou- 
pable, car  c’étoit  ainsi  qu’il  nommoit  la  comtesse  ' 
de  Derby,  étoit  en  liberté,  et  n’étpit  pas  même 
apcusé.  Quant  au  docteur  Oates,  il  n’avoit  parlé 
que  de  choses,  qui  concernoient  personnellemcut 
cette  noble  dame,  dont  les  expressions,  si  elle 
en  avoit  employé  de  semblables  dans  un  moment 
d’égarement,  relativement  à l’assistance  qu’elle 
espéroit  recevoir,  dans  des  projets  criminels,  des 
deux  Peverils,  de  ses  parents  ou  des  parents  de 
son  fils  de  la  maison  de  Stanley,  pouvoient  n’être 
que  le  vain  éclat  du  ressentiment  d’une  femme, 
dulces  Amaiyllidis  irœ.  Qui  savoit  même  si  le 
- docteur  Oates , homme  de  bonne  mine  et  de  ma- 
nières agréables , n’avoit  pas  commis  une  méprise 
en  prenant  pour  un  châtiment  du  peu  de  zèle 
qu’il  montroit  pour  la  cause  des  catholiques , ce 
‘ coup  vd’éventail  qu’il  avoit  reçu  sur  les  doigts? 

Les  dames  papistes , disoit  - on , soumettoient  par- 
fois à de  sévères  épreuves  les  jeunes  néophytes 
qui 'se-disposuiont  à prendre  les  ordres. —-Je 
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parle  de  cette  circoustance  sur  le  ton  de  badi- 
nage,  continua  le  juge,  parce  que  je  neveux 
nuire  à la  bonne  renommée  ni  de  l’bonorable 
.comtesse  ni  du  révérend  docteur,  et  je  pense 
que  ce  qui  s’est  passé  entre  eux  en  cette  occasion 
pouvoit  avôir  un  tout  '^autre  objet  qu’un  crime  de 
haute  trahison.  Quant  à ce  que  le  procureur  gé- 
néral vous  a dit  de  résistance  à l’autorité,  d’en- 
lèvements à main-armée,  et  de  je  ne  sais  quoi,  il 
me  semble  que  lorsque  de  tels  événements  se 
passent  dans  un  pays  civilisé , il  est  facile  d’en 
"rapporter  la  preuve;  et  que  ni  vous  ni  moi,  Mes- 
. sieurs,  nous  ne  devons  les  croire  légèrement  sur 
des  ouï-dire.  Pour  cet  autre  accusé,  ce  Galfridus 
minimus,  je  dois  dire  que  je  ne  vois  pas  même 
s’élever , l’ombre  d’un  soupçon  contre  lui.  Qui 
pourroit  croire  qu’une  créature  semblable  , un 
avorton,  se  plongeroit  dans  les  profondeurs  de 
la  politique , et  prendroit  part  à des  stratagèmes 
de  guerre  ? on  n’a  qu’à  le  regarder  pour  être 
convaincu  du  contraire.  Son  âge  le  met  plus  près 
du  tombeau  que  d’une  conspiration;  et  sa  taille, 
comme  tout  son  extérieur,  le  rend  plus  propre 
à être  montré  comme  une  pièce  curieuse  qu’à 
être  initié  dans  les  mystères  d’un  coup  d’état.  ' 
- Le  nain  fit  entendre  alors  sa  voix  aigre  et  criarde 
pour  assurer  le  juge  que,  tel  qu’on  le  voyoit,  il 
avoit  pris  part  à sept  conspirations  du  temps 
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de  Cromwèll  : — Et  éela,  ajoüta-t-il  fièrement, 
avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus'grands 
d’Angleterre.  L’air  et  la  manière  dont  Geoffreyi 
Hudson  prononça  cette  rodomontade,  et  dont  il 
seroit  impossible  de  donner  unç  idée,  firent  re- 
tentir tout  l’auditoire  d’éclats  de  rire,  et  aug- 
. mentèrent  le  ridicule  qui  commençoit  à s’attacher  _ 
à cette  alffaire;  de  sorte  que  ce  fut  en  se  tenant 
^ les  côtés,  et  les  yeux  mouillés  de  larmes,  arra- 
chées par  une  tout  autre  cause  que  la  douleur," 
que  les  spectateurs  entendirent  la , déclaration 
favorable  et  unanime  du  jury  en  faveur  des  trois 
accusés.  ' 

.Mais  un  mouvement  de  sensibilité  plus  vive 
agita  le  cœur  de  ceux  qui  virent  le  père  et  le  fils 
sC' jeter  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  et,  après 
s’être  embrassés  cordialement,  tendre  la  main  à 
lèiir  pauvre  petit  compagnon  de  danger,  qui,  de 
même  qiie  le  chien  fidèle  quand  il  se  trouve  à 
pareille  scène,  avoit  enfin  réussi  à se  glisser  jus- 
qu’à eux,  et  à s’assurer  une  part  de  leurs  félici- 
tations en  leur  offrant  les  siennes.’’ 

^ Telle  fut  la  fin  singulière  de  ce  procès.  Charles 
désiroit  se  faire  honneur  auptès  du  duc  d’Os- 
mond  de  la  manière  adroite  dont  la  loi  venoit 
d’être  éludée,  grâce  aux  ruses  qu’il  avoit  lui,-' 
même  imaginées  et  fait  exécuter  ; et  il  fut  surpris 
et  raôrtifié  de  la  froideur  avec  laquelle  sa  grâce 
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lui  répondit  qu’il  étoit  énchanté  de  savoir  ses 
pauvres  amis  hors  de  danger,  mais  qu’il  auroit 
’ ■ voulu  que  sa  majesté  les  en  tirât  en  roi,  en  usant 

du 'droit  qu’elle  avoit  de  faire  grâce,  au  lieu  de 
, . voir  un  juge  les  dérober  à' l’atteinte  des  lois,  à, 
peu  près  comme  un  faiseur  de  tours  de  gibecière 
escamote  une  muscade  sous  un  gobelet.  • ■' 

' * » * 
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‘ « Moi  seul  j'eo'  battrois  bien  quarante.  » 

' Shakspeare.  Cdriolan.  . ,* 

' T' . ' • . I 

. ' » • 
Parmi  ceux  qui  avoient  assisté  à rinstructioii' 

chr procès  et  au  jugement  dont  nous  avons  donné 
le  précis,  il  se  trouvoit  sans  doute  bien  des  gens 
qui  pensoient  que  cette  affaire  avoit  été  conduite 
d’une  manière  fort  singulière , et  que  la  querelle 
qui  avoit  eu  l’air  d’avoir  lieu  entre  le  juge  et  le 
procureur  général  m’étoit  que  le  résultat  d’un 
arrangement  concerté  d’avance  entre  eux,  pour 
faire  tomber  l’accusation.  Mais,  quoiqu’on  les 
soupçonnât  de  s’être  entendus  ensemble  ’à  cet 
effet,  la  plus'grande  partie  de  l’auditoire,  étant' 
composée  de  gens  sensés  et  bien  élevés,  regardoif 
déjà  la  conspiration  dénoncée  comme  une  bille- 
vesée, et  voyoit  avec  plaisir  que  des  accusatioiis 
banales,  qui  avoient  fait  couler  tant  de  sang, 
pou  voient  être  éludées,  n’importe  de  quelle  ma- 
nière. Mais  la  foule,  qui  attendoit  dans  la  cour 
des- requêtes,  dans  le  vestibule  et  sur  la  place, 
yoÿoit  sous  un  jour  tout  différent  ce  qu’elle  aj>- 
peloit  la  prévarication  dü  juge  et  du  prociireiir 
général  pour  sauver  Içs  prisonniers. 
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' Oates , qui  n’avoit  pas  besoin  de  tant  de  pro- 
vocations qu’il  en  avoit  Ternes  ,ce  jour- là  pour 
agi^^en  véritable  frénétique,  se  jeta  au  milieu  de 
la  plopulace,  en  criant  jusqu’à  en  perdre  la  Voix  : 
— Ils  étouffent  la  conspiration!  ils  étranglent  la 
' conspiration  ! — Milord  le  juge  et  M,  le  procu- 
reur général  sont  ligués  pour  sauver  les  cons- 
pirateurs et  les  papistes. 

— <Test  une  invention  de  la  papiste  Ports-  ■ 
mouth^  dit  un  des  auditeurs.  ■ , 

'■ — Ou  plutôt  de  Rowley  en  personne,  dit  un 
autre.  ’ . 

f — S’il  pouvoit  s’assassiner  lui -même,  dit 'un 
troisième,  au  diable  qui  l’en  empêcheroit! 

— On  devroit  le  mettre  en  jugement  pour  avoir 
conspiré  contre  lui-même!  s’écria  un  quatrième, 
et  le  pendre  in  terroretn. 

Cependant  sir  Geoffrey , son  fils  et  leur  petit 
compagnon  sortirent  de  la  salle  des  séances  du 
tribunal,  dans  l’intention  d’aller  rejoindre  lady 
Peveril , qui  avoit  pris  un  logement  dans  Fléet- 
Street.  Elle  avoit  été  tirée  de  bien  des  inquiétudes, 
comme  sir  Geoffrey  le  donna  à entendre  en  peu 
de  mots  à Julien,  par  un  ange,  sous  la  forme 
d’une  jeune  amie;  et  elle  les  attendoit  sans  doute 
en  ce  moment  avec  impatience.  L’humanité , et 
une  idée  confuse  qu’il  pouvoit  bien  avoir  blessé 
la  susceptibilité  du  pauvre  nain,  engagèrent  ,1e 
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vieux  Cavalier  à l’inviter  à les, accompagner.  — 
Je'sais  que  lady  Peveril  est  logée  un  peu  à l’étroit,  , 
^ dit-il  à son  fils  ; mais  il  seroit  bièn  étrange, qu’il 
ne  se  trouvât  pas  chez  elle  un  buffet  assez  grand 
pour  servir  de  lit  à cette  pauvre  petite  créature.' 

Le  nain  entendit  cette  remarque , dont  l’iu- 
téntion  étoit  bonne , et  la  grava  dans  sa  mémoire, 
avec  l’allusion  à sa  danse  sur  un  plat  , pour  en 
faire  le  sujet  d’une  explication  quand  les  cir- 
constances le  permettroient. 

En  sortant  de  la  cour  de  justice,  ils  attirèrent 
l’attention  générâle , tant  à cause  de  la  situation 
dont  ils  venoient  de  sortir,  que  par  leur  ressem- 
, blance,  comme  le  dit  un  jeune  espiègle  , étudiant 
du  Temple  , aux  trois  degrés  de  comparaison , le 
grand,  le  moindre,  le  très-petit.  Mais  ils  n’avoient 
pas  fait  beaucoup  de  chemin,  quand  Julien  s’a- 
perçut que  des  passions  < plus  à craindre-que  la 
simple,  curiosité  agitaient  la  foule  qui  les  sui- 
voit,  et  qui  sembloit  épier  tous  leurs  mouve- 
ments.'  ♦ 

. — Les  voilà,  ces  scélérats  de  papistes!  dit  un 
homme  du  peuple  ; les  voilà  qui  vont  à Rome  !•- 
— Vous  voulez  dire  à White-Hall,  dit  un  autre.  > 

_ — Les  monstres  sanguinaires!  s’écria  une 
. femme,  c’est  une  honte  d’en  laisser  vivre  un 
.seul,  après  le  meurtre  abominable  du  paiivre 
sir'Edmondbury.  , , ■ . c 
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- — "Que  la  foudre, 'dit  une 'aütfe,. écrase' les 
coquins  de  jurés  qur  oilt  lâché  ces  chiens  enra- 
gés contre  une  malheureuse  ville  ! ' 

Le  tumulte  croissoit  à chaque  instant,  et  les 
pins  furieux  s’écrioieht  déjà  : — lambons-les , mes 
amis,  lambons-les]  mot  fort  en  usage  à cette 
époque,  et  qui  avoit  été  forgé  par  allusion  au 
destin  du  docteur  Lamhe,  charlatan  et  astro- 
logue'massacré  par  la  populace,  du  temps  de 
Charles  I®''.  • 

Julien  commença  à être  alarmé- de  ces  symp- 
tômés  de  violence , et  regrettâ  de  n’avoir  pas  pris 
. un  bateau  pour  se  rendre  par  eau  dans  la  Cité.  Il 
étoit  alors  trop  tard  pour  faire  ainsi  sa  retraite , 
et  il  engagea  tout  bas  son  père  à doubler  le  pas 
pour. gagner  Charing- Cross,  sans  faire  attention 
aux  insultes  qu’on  pourroit  leur  adres^r  :-.un 
air  ferme  et  une  démarche  assurée  pouvant  em- 
pêcher la  canaille  d’en  venir  à des  extrémités. 
Cet,  avis  étoit  prudent  ; mais  lorsqu’ils  eurent 
passé  devant  le  palais  de  White-Hall,  le  caractère 
impétueux  de  sir  Geoffrey  Peveril,  et  le  naturel 
non  moins  irascible  de  Galfridus  minimus,  dont 
le  courage  ne  comptoit  pas  plus  le  nombre  qu’il 
né  mesuroit  la  taille,  ne  leur  permirent  pas  de  le 
suivre.-  • ■ ■ • - ^ : 

‘ — 'Au  diable  les  coquins,  avec  leurs  cris  et 
leurs  hnrlemènts!  dit  sir  Geoffrevv  le  grand.  De 


>.  , PEVEUII.  J)U  -PIC.  . ^ - 427 

par  Te' ciel  ! si  je  pouvois  trouver  un  bâton,  j’in- 
culqiierois  la  raison’ et  la'  loyauté  dans  quelques- 
unes  de  leurs  carcasses! * 

— 'J’en  ferois  autant,  dit  le  nain  qui  suoit 
sang  et  eau  pour  suivre  ses  compagnons,  et  qui 
pourvoit  à peine  respirer;  et  moi  aussi  je  bâton- 
nerois  outre  mesure  ces  marauds  de  plébéiens. 

‘ Hem!  hem  ! , , % ' 

Parmi  la  foule  qui  les  suivoit,  eu  criant  et^en 
les  insultant  de  toutes  manières si  l’on  en  excepte 
les  voies  de  fait,  se  trou  voit  un  garçon  cordon- 
nier qui;  entendant*  cette  malheureuse  bravade 
du  nain  belliqueux , lui  déchargea  sur  la  tète  un  ' 
coup  d’une  botte  qu’il  tenoit  à la  main,  et  qu’il \ 
portoit  à sa  'pratique.  La  violence  du  coup  en- 
fonça le  chapeau  du  nain  sur  ses  yeux.  Ne  sa- 
chant 'qui  l’avoit  frappé,  il  se  jeta  par  instinct  - 
sur  le  plus  grand  des  drôles  qu’il  vit  prés  de  lui. 
Celui-ci’  para'  l’attaque  en  lui  donnant  dans  la 
poitrine  un  coup  de  poing  qui  renvoya  le  pauvre 
petit  champion  près  de  ses  compagnons.  Ils  furent 
alors  assaillis  de  toutes  parts;  mais  la  fortune, 
favorable  aux  désirs  de  sir  Geoffrey  le  grand, 
voulut  que  cette  querelle  eût  lieu  près  de  la  bou- 
tique d’un  armurier;  et,  parmi  les  armes' qui  y 
étoient  exposées  à la  vue  du  public,  sir  Geoffrey 
Peveril  saisit  un  sabre  qu’il  fit  . brandir  avec-  la 
dextérité  d’un  homme  habitué  depuis  loiigi 
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‘ ■ , , . ' 
temps  a s’en  Servir.  Julien , tout  eu  appelant  à 

haute'voix  un  officier  de’  paix,  et  en  remontrant 

aux  assaillants  qu’il.S  attaquoient  des  gens  qui  ne 

les  avoient  nulleinent  provoqués,  ne  vit  rien  de 

mieux  à faire  que  tl’imiter  son  père,  et  il  s’em- 

^para  comme  lui  d’une  des  armes  que  le  hasard 

lui  présentoit. 

Tandis  qn’ils  donnoient  ainsi  des  signes  , non 
équivoques  de  leur  détermination.à  se  défendre, 
la  foule  se  jeta  sur  eux  avec  tant  d’impétuosité 
que  le  malheureux  nain  fut  renversé,  et  il  alloit 
être  foulé  aux  pieds  si  le  (Chevalier,  écartant  la 
populace  en  faisant  le  moulinet  autour  de  lui 
avec  son  sabre , ne  l’eût  saisi  d’un  bras  vigoureux 
et  ne  l’eût  mis  à l’abri  des  coups  en  le  plaçant 
sur  l’auvent  en  terrasse  qui  couvrait  la  porte  de 
de  l’arniürier.  Le  nain  saisit  à l’instant  parmi  les 
armes  rouillées  étalées  sous  ses  pieds,  un  vieux 
bouclier  avec  un  rapière;  et,  se  couvrant  de  l’un 
tandis  qu’il  estramaçonnoit  de  l’autre  aux  yeux 
de  la  populace  ameutée , il  se  trouvoit  si  bien  du 
poste  avantageux  qu’il  occupoit , qu’il  crioit  a 
'haute  voix  à ses  deux  amis  escarmouchant , à 
armes  plus 'égales,  avec  leurs  adversaires,  de  ne 
pas  perdre.de  temps  pour  venir  se  mettre  sous  sa 
protection,. Mais,  bien  loin  d’avoir  besoin  de  son 
secours,  le  père  et  le  fils  se.  seroieut  fait  jour  à 
travets  la  canaille  s’ils  avoient  pu  se  résoudre  à 
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laisser’ leur  petit  compagnon  clans  la  situation  où 
ils  le  voyoient,  et  où,  à tout  autré  œil  qu’au  sien ^ 
il  étoit  comme  un  petit  mannequin  armé  d’une 
épée  et  d’un  bouclier,  placé  pour  servir  d’en- 
^ seigne  à la  porte  d’un  maître  d’escrinfie. 

Les  pierres  et  les  bâtons  commencèrent  bientôt 
à voler;  et  la  populace,  malgré  les  elForts  des  'i 
deux  Peverrls  pour  la  disperser  en  faisant  le  moins 
de  mal  possible,  sembloit  déterminée  à les  sacri- 
fier à sa  rage , quand  quelques  personnes  qui 
avoiént  assisté  au  jugement,  apprenant _que  les 
. accusés  qui  venoj.en€  d’être  acquittés  étoient  eiî 
danger  d’être  massacrés  par  la  canaille,  tirèrent 
l’épée  pour  les  dégager.  La  popnlace  ne  com- 
mença pourtant  à se  disperser  que  lorsqu’elle  vit 
< approcher,  presqu’au  même  instant , un  détache- 
ment des  gardes  du  corps  qu’on  avoit  fait  partir 
de  leur  résidence  ordinaire  à la  première/nouvelle 
de,  ce  qui  se  passôit.  Quand  ce  renfort  inattendu 
arriva , le  vieux  chevalier  eùtendit  avec  joie  par- 
tir du  milieu  de  ce  petit  groupe  de  braves  quel- 
ques-nns  des  cris  qui  avoient  animé  sa  jeunesse 
plus  active. 

— Où  sont  ces  coquins  de  Têtes  Rondes? 
crioient  les  uns. 

— Assommez  ces  chiens  d’hypocrites  ! disoieut 
les  autres. 

— Vivent  le  roi  et  ses  amis , et  au  diable  tout 
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-le  reatel  s’éctioient  quelques  autres,  avec  plus 
de  jurements  qu’il  n’est  nécessaire  d’én  confier 
au  papier  dans  un  siècle  où  les  oreilles  sont  plus 
délicates.  • ' 

Le  vieux  Cavalier,  dressant  les  oreilles  comme 
un  chien  de  chasse  qui  reconnoît  la  voix  des  pi- 
queurs, 'auroit  volontiers,  maintenant  qu’il  se 
voyoit  si  bien  appuyé,  balayé  le  Strand , dans  la 
charitable  intention  de  forcer  les  coquins  qui 
l’avoient  insulté  à se  cacher  dans  des  bouteilles 
d’osier,  comme  il  le  dit;  mais  il  fut  retenu  par 
la  prudence  de  Julien,  qui,  quoique  très-cour- 
roucé  lui  «même  de  la  manière  dont  ils  avpient 
été  traités  sans  provocation,  voyoit  qu’ils  étoient 
dans  une  position  où  ils  dévoient  songer  à leur 
sûreté,  au  lieu  de  se  livrer  à des  projets  de. ven- 
geance. Il  pria'  et  pressa  son  père  de  chercher 
une  retraite  momentanée,  tandis  qu’ils  le  pou- 
voient,  pour  se  dérober  à la  fureur;  de  la  po- 
pulace. Le  sous  - officier  qui  commandait  le 
détachement  des  gardes  du  corps  engagea  air*i 
l’ancien  Cayalier  à suivre  ce  conseil  prudent,  et 
fit  même  sonner  le  nom  du  roi  pour  l’y  détermi- 
ner^ tandis  que  Julien  avoit  recours  à celui  de 
sa  mère. 

Sir  Geoffrey  Peveril  regarda  sa  lame,  roiigie 
du  sang  de  quelques-uns  de  ses  plus  audacieux 
adversaires,  qu’il  avoit  légèrement  blessés,  et  il 
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avoit  l’air  de  n’ètrVqu’à  demi  satisfait.  — Si  du- 
moinç  j'avois  couclié  sur  le  carreau  un  de  ces 
drôles'!  s’écria -t- il  ; mais 'je  ne  sais  comment 
cela  s’est  faft,  en  voyant  leurs  figures  anglaises, 
rondes  et  larges,  je  ne  pouvois  me  résoudre  à 
pfiinter,  et  je  me  contentois  de  quelques  tail- 
lades.- ' 

— Le  bon  plaisir  du  roi  est  que  cette  affaire 
ji’aille  pas  plus  loin,  dit  le  sous -officier. 

. — Ma  mère  mourra  d’inquiétude,  dit  Julien, 
si  elle  entend  parler  de  ce  tumulte  avant  que 
.nous  soyons  arrivés.  , , ' ' 

— Oui,  oui , dit  le  chevalier,  sa  majesté  d’une 
part  et  ma  bonne  femme  de  l’autre...  Eh  bien, 
que  leur  bon  plaisir  s’accomplisse,  c’est  tout  ce 
que  je  puis  dire.  Il  faut  bien  obéir  aux  rois  et  aux  • 
dames.  Mais  par  où  battre  en  retraite,  puisqu’il 
faut  le  faire.  , ■ • , 

Julien  auroit  été  assez  embarrassé- pour  répon-  ' 
dre  à cette  question  ; car  toutes  les  portes,  toutes, 
les  boutiques  avoient  été  fermées  dans- les  envi- 
rons dès  qu’on  avoit  vu  cette  scène  de  confusion 
prendre  un  caractère  redoutable  : mais  l’armurjei’ 
des  marchandises  duquel  ils  s’étoient  emparés  , 
sans  trop  de  cérémonie , leur  offrit  un  asile  de 
la  part  du  propriétaire  de  la  maison  dans  laquelle 
il  louait  sa  boutique , ajoutant  seulement  avec 
beaucoup  de  douceur  qu’il  espéroit  que  -ces 
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messieurs  prendroieirt  en  considération  l’uçage 
qu’Us  avoient  faft  d*e  ses  armes.  • ■ . 

,,  JuHen  réflécliissoit'  à la  hâte  s’il  ,étoit  prudent 
d’accepter  l’invitation  de  cet  homme,  sachant  par 
eîpérience  combien  de  pièges  étoient  dans  l’Uf 
sage  de  se  tendre  deux  factions  dont  la, haine 
étoit  trop  invétérée  pour  se  faire  un  scrupule 
d'employer  la 'duplicité  contre  leurs  ennemis, 
quand  le  nain,  faisant  entendre  sa  voix  aigre,  et 
criant  de  toutes  ses  forces  du  haut  du  poste  qu’il 
occupoit  toujours  sur  l’auvent  de  la  boutique, 
les  exhorta  à accepter  l’offre  du  digne  maître  de 
la  maison.  — Lui-même,  dit-il  en  se  reposant 
après  la  glorieuse  victoire  à laquelle  il  se  flattoit 
.d’avoir  eu  quelque  part,  avoit  été  favorisé  d’une 
vision  béatifique,  trop  splendide'  pour  être  décrite 
au  commun  des  mortels.  Une  voix  qui  avoit  fait 
bondir  son  cœur  comme  le  son  d’une  trompette, 
l’avoit  invité  à se  réfugier  chez  le  respectable 
propriétaire  de  cette  maison , et  à solliciter  ses 
■ amis  à en  faire  autant. 

»'  é 

— Une  vision!  le  son  d’une  trompette!  s’écria 
le  chevalier  du  Pic.  Le  petit  homme  est  fou  à lier. 

Mais  l’armurier  se  hâta  de  lui  expliquer  que  , 
le  nain  avoit  reçu  avis  d’une  dame  de  sa  connois- 
sance,qui  lui  avoit  parlé  par  une  fenêtre,  tandis 
qu’il  étoit  sur  l’auvent,  que  ses  amis  et  lui  troù- 
.veroient  une  retraite  sûre  chez  le  propriétaire 

« ) 
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de  la  Boaisôn'*.  Il  l’engagea  en  rriéme  temps  à faire 
- attention  à de  nouveaux  Cris  qm  se  faisoicnt  en-‘ 
tendre  dans  l’éloignement.  Eu  effet,  là' canaille 
. _^se  (Tisposoit  à revenir  à la  charge  en  plus  grand 
nombre,  et  avec  une  nouvelle  violence.  - ^ ' 

. Le  père  et  le  fils’ remercièrent  donc  à la  hâte  - 
l’officier  et  son  détachement,  tle  même  que  les 
autres  personnes  qui  âvoient  pris  volontairement 
leur  défense, et  ils  descendirent  le  petit  sir  Gëof- 
frey 'Hudson  du  poste  élevé  qu’il  avoit  si  honora-^j 
..  blement  occupé  pendant  l’escarmouche;  ils  sui- 
virent alors  l’armurier,  qui,  les  conduisant  par.  ' 
un  passage  voisin,  et  leur, faisant  traverser  une  ‘ 
bu  deux  cours,  afin , leur  dit- il,  de  tromper  l’ev 
pion  si  quelqu’un  vonloit  voir  où  ils  alioient  se 
terrer,  les  fit  entrer  dans  la  maison  par  Une  porte 
de  derrière.  Tls  montèrent  ensuite  un  escalier' 
couvert  de  nattes  de  paille  pour  obvier  à l’hurai:' 
dité,  et  au  haut  duquel  ils  entrèrent  dans  un  assez 
grand  salon , dont  les  murs  étoient  couverts  d’une 
grosse  serge  verte  bordée  de  cuir  doré  : tenture 
que  les  citoyens  peu  riches  ou  économes  adop- 
tdient  alors  àu  lieu  de  tapisserie  ou  de  boiserie. 

■ Là  Julieii  récompensa  si  généreusement  l’ar- 
murier de  l’emprunt  forcé  qui  lui  avoit  été  fait 
de  ses-^armes,  que  Vartisan  en  abandonna  la 
^ propriété  à ceux  qui  venoient  de  s’en  servir, 
d’autant  plus  Volontiers,  ajouta-t-il , qu’il  étoit. 
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' ' charmé  de  les  voir  entre, les  mains  de  gens  qtiî  en 
' ; ' connoissoicnt  le  maniement,  et  d’hommes  tliP  . . 
. grande  taille.  . , ^ '•  / 

L,e  nain  lui  sourit  d’un  air  courtois,  en  le  sa- 
luant, et  mit  en  .même  temps  la.  main  dans* sa 
/V  poche;  mais  il  l’en  retira  d’un  air  d’insouciancé  , 

' • il  prohablement  parce  qu’il  n’y  trouva  pas  de  quoi 
I faire  la  petite  libéralité'^qu’il  méditoit.  / ’ • 

* . L’armurier  les  salua;  et,  comme  il  alloîC  sé 
.retirer,  il  dit  qu’il  prévoyoit  que" le  bon  temps 
' ! reviçndroit  en  Angleterre , et  que  les  lames  rie 
' • Iltlbao  se  vendroient  aussi  bien  que  jamais,  ==-r-  Je 
me  souviens.  Messieurs,- dit- il , quoique  je  ne 
, fusse  alors  qu’apprenti,  qu’en  1641  et  i64à,  la 

demande  d’armes  étoit  considérable  : on  achetoit 
-plus  de  sabres  que  ’de  cure-dents,  et  le,  vieil 
Irousides,  mon  maître,  vendoit  de  méchantes 
rapières  de  Provant  le  double  de  la  somme  qu eu 
j^oserois  demander  aujourd’hui  pour  une  lame  de 
Tolède.^ Mais;  à coup  sûr,  la  vie  d’un  homme  dé- 
pendoit  de  la  lame  qu’il  portoit  ; les  Cavaliers  et 
, les  Têtes  Rondes  se  battoient  tous  les  jours  à la 
porte  de  White-IIall.  Comme  il  est  probable,  d’a- 
' ' ' près  votre  bon  exemple,  Messieurs,  que  cela  pourra 

encore  arriver,  ce  qui  me  mettroit  en  éjat  de 
quitter  cette  boutique  pour  en  ouvrir  une  plus 
belle , j espere  que  vous  me  rccomrpanaerez  a 
' vos  amis  : j’ai  toujours  dçs  marchandises  avec  les-  * 
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' quéllQS U n.gôrtUhomme peut  risquer  sa  vie  saus  . 

, crainte.'/^  ^ ' > ... 

V ^ Je  vous  remercie,  rgoii  cher  ami,  répondit 
•.  Julien;  êt  je.  vous  prie  <Je  nous  laisser.  J’espère 
> que  nous  n’îrtirons  pas  besoin  de  vos  marchan- 
dises, du  moins  d’ici  à quelque  ten)ps.  ''  - , 

^ ‘ ‘ L’armurier  se  retira;  mais,  pendant  qu’il  des- 
qendôit,  le  nain  lui  cria  qu’il  reviendroit  le  voir  - 
' ; meessamment  pour  se  munir  d’une  lame  plus 
longue,  et  plus  convenable  pour  se.battre',  la 
rapière  qu’il  avoit  n’étant  bonne  que  pour  la 
parade,  ou  pour  une  escarmouche  avec  de  la  • 

^ canaille,  comme  celle  qui  venoit  d’avoir  lieu. 

' Ce  peu  de  mots  rappelèrent  l’armurier,  qui 
^ dit  à,  sir  Geoffrey  le  petit  qu’il  trouvei-oit  chez 
■ lui  une  lame  digne  de  son  courage;  et,  comme,, 
si  cette  idée  ne  se  fût  présentée  à son  espi'it  qu’en 
ce  moment  : — Mais,  Messieurs,  dit-il,  vous  ne 
■pouvez  traverser  le  Strand  avec  des  lames  nues 
à la  main,  ce  seroit  le ‘moyen  d’ameuter  encore  ' 
'Une  fois  la  populace.  Si  vous  le  désirez,  pendant 
que  vous  allez  vous  reposer  ici,  j’y  ajusterai  des  • ; 
fourreaux,  j > 

Cette  observation  parut  si  raisonnable,  que 
Julien  et  son  père  remirent  sur-le-champ  letirs  • 
armes  au  bon  armurier.  Le  nain  suivit  leur  ' 
exemple,  mais  après  avoir  hésité  un  moment,  ne  ' 
se  souciant. pas,  dit-il  avec  emphase,  de  se  sépa- 
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rer  sitôt  de  l’ami  fidèle  que  la  fortuiie  .venoit  de 
lui  procurer  il  ii’y  avoit  qu’un  instant.  i,’artisa’i> 
soctit  en  emportant  les  armes  des  trois  amis^  et^ 
.quand  il  se  retira,  ils*en.teudirent  fermer  la  porte,  J ' 
à double  tour.  . 

— Avez- vous  entendu  cela?  demanda  sir  Geof- 
frey  à son  fils;  et  nous  voilà  désarmés!  ' ‘ 

» -r  Julien , avant  de  lui  répondre,  examina  la 
porte,  qu’il  trouva  bien  fermée,  et  les  fenétresqni 
.étoient,  au  premier  étage,  garnies  de' barreaux 
de  fer.. — Je  ne  puis  croire,  dit-il  après  un  mo- 
ment  de  réflexion,  que  ce  drôle^ait  voulu  nous'  . 
prendre  dans  un  piège.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  forcer  la  porte  et  de  nous  , 
en  aller.  Mais , avant  d’en  venir  à cette  mesure  vip-  " 

''  i . • 

lente,  je  crois  qu’il  vaut  mieux  laisser  la  canaille  ! 
se  disperser,  et  donner  à cet  homme  un  temps rai- 
sonnable pour  nous  rapporter  nos  armes.  Âlore, 
s’il  ne  revient  pas,  j’espère  que  nous’ne  troü--' 
verpns  pas. beaucoup  de  difficulté. à nous  tirer 
d’embarras.  , • 

Comme  il  finissoit-de  parler,  la  tapisserie  ge 
souleva;  on  vit  s’ouvrir  une  petite  porte  qu’elle, 
cachoit,  et  le  major  BridgeUorth  entra  dans 
l’appartement.  " 


Ûigiti^àftjy  Google 


/ ’ . 


PKVEKIL  DU  PIC.  ' 


437 


/. 


CHAPITRE  XLIII. 

i ' ■ 

' Tel  qa'ao  esprit  sortant  de  U ooit  des  tombeanx, 

« 11  Tint  leur  anoancer  des  jugetneuU  terribles; 

^ ■ *•  Les  cienx  fensés  pour  cax , des  torturei  horribles.  » 

. ■ \ * (a  Riformaieur.  * 


L’ÉTOWWEMETfT  de  Julien  à PapparitioB  inatten- 
due du  major  Bridgenorth'Bt  place  au  même 
instant  à la  crainte  que  lui  inspira  le  caractère 
violent  de  son  père,  car  il  avoit  toutes  les  raisdn$ 
"possibles  pour  craindre  de  le  voir  se  livrer  à - 
quelque. emportement 'contre  un  homme  qu’il 
^espeçt oit  autant  pour  luî-mêmeqiie  parce  qu’il 
étoit  le  père  d’Alice.  La  manière  dont  il  se  prê-  " . 
sënta  n’étüit  pourtant  pas  faite  pour  éveiller  le 
ressentiment.  Son  front  étoit  calme,  satlémarche  ’ 
lente  et  mesurée;  ses'yeiix  indîqnoie.nt,  à la  vé-  ‘ 
rite,  le  souci  et  l’inquiétude,  mais  n’exprimoîent^ 
ni  l’animosité  de  la  colère  ni  la  joie  du  triomphe.  . 

— Vous  êtes  le  bienvenu  chez  moi , sir  fieof- 
frey  Peveril , dit -il;  aussi  bienvenu  que  vous 
l’auriez  été  jadis  quand  nous  nous  appelions  voi-  ^ 
sins  çt  amis.  . ’ 

. — Sur  mon  âme!  répondit  le  vie«ix  Cavalier,  . 
si  j’avois  sirque. çette  maison  fût  à tôi,j’auroîs 
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souffert  qu’on  m’arrachât  l’âme  du  corps  plutôt 
que  de  passer  le  seuil  de  la  porte,  c’est  .-à -dire 
pour  y chercher  ma  sûreté.  - ’*■ 

— Je  pardonne  votre  animosité  à vos  préven- 
tions, dit  le  major. 

— Gardez  votre  pardon  jusqu’à  ^ce  que  vous 
l’ayez  obtenu  vous-même , répliqua  sir  Geoffrey. 
Par  saint  George!  j’ai  juré  que  si  je  mettois  jamais 
les  pieds  hors  de  cette  infernale  prison,  où  j’ai  . 
été  envoyé  en  grande  partie  grâce  à vojis,  mon- 
■ sieur  Br'idgenorth , je  vous  ferois  payer  les  loyers 
de  ce  mauvais  logis.  Je  ne  frapperai  personne 
dans  sa  maison;  mais  si  vous  voulez  owlonner  à 
ce  drôle  de  me  rendre  mon  arme,  et  venir  faire; 

' ùh  tour  ?ivec  moi  dans  cette  courisombre  à deux  - 
pas,  je  vous  ferai  voir  quelle  chance  peut" avoir, 

’ un  traître  contre  un  sujet  .loyal,  — un  puritain 
contre’ un  Peveril  du  Pic.'  . '*  . •’  , 

• — Qnand  j’étois  plus  jeune,  et  que  j’avois  le 

sang  plus  ardent',  sir  Geoffrey,  répondit  Bridge- 
'north  en  souriant  et  avec  beaucoup  de  sang-froid,  , 
j’ai  ^refusé  votre  cartel.  Est -il  probable  que  je, 
l’accepte  à présen't , que  nous  sommes  tous  deux, 
si  voisins  du  tombeau  ? Je  ^n’ai  jamais  été , je  - 
r>ie  serai  jamais  avare  de  morr  sang,  pour  mon' 
f i«ys.  ' ‘ , 

^ ■ — C’est-à-dire  quand  il  s’Qgit  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi,  dit  le  chevàiiei\.  ' 

■ ■ ' * *•  h-  ' 
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- — Mon  pèi^e!  s’écria  Julien,  écoutonsM.  Brklge-'^' 
iiorth.  Noos  avons- trouvé  un  asile  chez  lui;  et - 
•quoique  nous  le  voyions  à Londres,  nous  devons 
nous  rappeler  qu’il  n’a  point  paru  en  témoignage 
contre  nous  ce  mâtin , quand  sa  déposition  au-  ' 
roit”pu  donner  iiüe  tournure  fâcheuse  à vôtre  , 
affaire.  , 

— Vous  avez  raison,  jeune  homme,  dit  Bridge- 
north , et  mou  défaut  de  comparution  aujourd’hui 
à Westminster  doit  être  un  gage  de  ma  sincérité.  '• 
n ne  me  falloit  que  dix  minutes  de  marche  pour 
alfer,  rfans  la/salle  des  séances  de  -la  cour  dè.  * . 
justice,  assurer  Votre  condamnation.' Mais  cora- 
ment  ailrois-je  pu  m’y  résoudre,  sachant  comm*e\  r 
je  le  sais  que  c’est  à toi,  Julien  Peveril,  que  je 
dois  le  salut  de  ma  fdle,  de  ma  chère  Alice, 'de;  ^ 
tout  ce  qui  me  reste  de  sa  sainte  mère;  que  c’est^  - ' 

toi  qui  l’as  délivrée  des  pièges  dont  l’enfer  et  la  • 
perfidie  l’avoient  entourée  ! • i ; 

— Elle  est  en  sûreté,  j’espère!  s’écria  Julien 
avec  vivacité,  oubliant  presque  la  présence  de*'  ‘ 
son  père  ; bien  en  sùre^ , et  soils  votre  propre  - 
garde.  ' . ' . • T 

-y-  Non  pas  sous  la  tniçiûic,  mais  ^ou^^eUë 
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l’ai  trouvée  entre  les  mains  d’une  femme  à qui- 
clle  avoit  été  confiée , et  qui  cependant... 

— Étoit  la  plus  vile  des  créatures.  Mais  celui 
qui  l’avoit  choisie  a%'oit  été  trompé  sur  son  ca-  • 
ractère. 

— Dites  plutôt  que  vous  vous  êtes  trompé 
sur  celui  de  cet  homme.  Souvenez -vous  que, 
lorsque  nous  nous  quittâmes  â Moultrassie-Hall , 
je  vous  avertis  de  vous  méfier  de  ce  Ganlesse, 
qui... 

— Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  et  vous  ne 
vous  êtes  pas  trompé  eu  m’en  parlant  comme  d’un 
mondain.  Mais  il  a réparé  son  erreur  en  délivrant  ' 
Alice  des  dangers  dans  lesquels  elle  fut  plongée^ 
lorsqu’elle  se  trouva  séparée  de -vous.  D’ailleurs  , 
je  n’ai  pa^jugé  à propos  de  lui  confier  de  nouveau  , 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  ^ 

— Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce*que  Vous  avez 
ouvert  les  yeux,  du  moins  en  partie. 

— Ce  jour  les  ouvrira  tout-à-fait  ou  les  fer- 
mera pour  toujours,  répondit  Bridgenorth. 

Pendant  ce  court  dialogue  que  les  interlo- 
.cute'urs  tinrent  ensemble,  sans  faire  attention 
qu’ils  avoient  d’autres  auditeurs , sir  Geoffrey  ; 
écoutoit  avec  surprise  et  curiosité,  espérant  en- 
^tendre  quelque  chose  qui  rendroit  cette  conver- 
sation  intelligible  j)our  lui;  mais  ne  pouvant  rien 
' comprendre,  il  s’écria  tout  à conp  : — Sang  et 
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tonnerre!  Julien , que  signifie  tout  ce  bavardage  ? ^ 

Que  peux-tu  avoir  (le  commun  avec  cet  homme,  ,■ 

à moins  que  tu  n’eusses  l’intention  de  le  châtier,  ‘ - 
si  tu  ne  jngeois  pas  indigne  de  toi  de  faire  périr  , 
sous  le  bâton  un  aussi  vieux  coquin?  •;  ' 

— Vous  ne  connoisaez  pas  M.  Bridgenorth,  ■ 
rrton  père , s’écria  Julien;  je  suis  certain  que  vous  • 

ne  lui  rendez  pas  justice.  Je  lui  ai  de  grandes  < ■ - ' 
obligations,  et  je  suis  sûr  que  lorsque  vous  les  . • ■ - 
apprendrez...  . ,•  , 

— J’espère  que  je  mourrai  auparavant,  s'écria 
sir  Geoffrey  avec  une  violence  toujours  crois- 
saute  ; j’espere  que  le  ciel , dàns  sa  merci , me  réu-  > ')  . ' 
nira  à mes  ancêtres  avant  que  j’apprenne  que  . 
mon  fils,  mon  fils  unique,  le  dernier  espoir  ,4e 
rtiou  ancienne  maison,  tout  ce  qui  me  reste  du 
nom  de  Peveril,  a consenti  à contracter  quelque  ..  'i  . 
obligation  envers  l’homme  que  je  devrois  le  plus 
haïr  dans  le  monde  entier , si  je  ne  devois  le  me-  • 
priser  enepre  davantage.  Enfant  dégénéré!  voufe  * ■ 

rougissez!  vous  gardez  le  silence!  Parlez!  désa,-  - ■ 

vouez  une  telle  bassesse,  ou,  par  le  Dieu  de  mes  , • 

pères...  ! * . ï ' 

I,e  nain  s’avança  vers  lui  tout  à coup.  — Sr-  , 

lence!  s’écria-t-il  d’une  voix  si  discordante  et  si». 
imposante  en  même  temps  qu’elle  sembloit  près-' 
que  surnaturelle  ; silence,  homme  de  péché  et 

«^orgueil,  et  n’appelcK  ]ias  le  nom  d’un  Dieu  qui^ 
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est  la  sainteté  même,  en  témoignage  de  votre 
ressentiment  profane.  ••  • * 

Ces  paroles,  prononcées  d’un  ton  ferme  et  dé-, 

' . cidé,  et  l’enthousiasme  avec  lecpiel  il  s’exprimoit, 
donnèrent  en  cé  moment  au  nain  tnéprisé  un  . 
ascendant  marqué  sur  l’homme  dont  il  n’attei.-'  . 
gnoit  pas  le  coude.  Sir  Geoffrey  Peveril  le  re- 
..  V'  garda  un  instant  d’un  air  surpris  et  presque  ti-' 

, vinide,  comme  si  une  apparition  si.n’natùi'elle  se 
V .V  ^ fût  offerte  à ses  yeux.  — Connoissez-vous  la  cause 
\ , y de  mon  ressenliment?  lui  dcmanda-t-il  ensuite, 
’^-^'îfôn,  répondit  le  nain  : il  me  suffit  de  savoir 
. que.  rien  ne  peut  jnstiner  le  serment  que  vous 
- alliez  faire.  Homme, ingrat!  voits  avez  été  sartvé'  • 
aujourd’hui  de  la  fureur  dévorante  des  méchants, 

• par  un  concours  merveilleux  de  circonstances^ 
est-ce  daps,  uii  pareil  jour  que  vous  devez  vou§  ■ 
livrer  à vos  ressentiments.  ‘ ' y 

Je  mérite  Ce  reproche , dit  sir  Géoffrejr,  njais  ' 
il  m’arrive  par  une  entremise  bien  singulière.  La 
. , sauterelle,  comme  dit  le  livre  de  prières,  est  de- 
venue un  fardeau  pesant  pour  mes  épaules.  Julien, 
je^te  parlerai  plus  tard  de  cette  affaire.  Quant  à vous, 
monsieur  Bridgenorth,  je  désire  ne  plus  avoir  au- 
• . qpne  communication  avec  vous,  ni  amicale,  ni 
•-hostile  : le  temps  se  passe,  et  je  ne  demande  qn’à 
t feto'urner  dans  ma  famille.  Faitqj- nous  rendre 
*'  * ifos  armes;  ouvrez -nous  les  "iiortes,  et  séparons- 
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nous  'sans  autre  altercation,  car  cela  ne  pourroit  [ 
servir  qu’à  nous  troubler  l’esprit  et  à nous  aigrir  ' 
encore. davantage.  • 

— Sir  Geoffrey  Peveril,  dit  Bridgenorth,  je  ne 
désire  troublpr  -ni  votre  esprit  ni  le  mien;  mais, 
pour  nous  séparer  si  promptement , c’est  ce  qui 
■'  seroit' difficile,  car  cela  ne  peut  s’accorder  avec  > 

^ l’œuvre  que  j’al  sous  la  main. 

— Comment,  Monsieur!  s’écria  le  nain,  vtm-  > / 
lez-vous  dire  que  vous  nous  retiendrez  ici  de  gré  • • , 
ou  de  force  ? si  je  n’étois  obligé  d’y  rester  par  • • • ‘ • 

• l’ordre  d’un  être  qui  a tout  pouvoir  de  commàn-  • • 
^er  -à  ce  pauvre  microcosme , je  vous  ferois 'voir'  ! ' 
> que  les  clefs  et  les^verrous  ne  peuvent  arrêter  un  ' ' -, 
homme  Comme  moi.  ■'  ' ' ■ < ^ ; 

' Il  a raison,  dit  sir  Geoffrey  Peveril;  car  je  , 

- crois  qu’au  besoin  le  petit  homme  pourroit  s’é*,  ,,  ■ > j 
chapper' par  le  .trou  de  la  serrure. . . ' ' ' . 

Les  traits  du  major  s’épanouirent  presque  jus-  ' • 
qu’à  sourire  en  entendant  la  bravade  dû  petit, 
héros,  et  le  commentaire  méprisant  de  sir  Geof- 
frêy  Peveril  mais  une  telle  expression  ne  s’y', 
laissoit  jamais  voir  deux  secondes  de  suite  ; — ; îl  ' 
relrouva  aussitôt  toute  sa  gravité  : ^ Messieurs, 
dit-il,  il  faut  qim  vous  ayez  la  bonté  de  prendij^y  . 
votre  parti.  Croyez-moi,  on  ne  vous  v,ê!tit  aiiunu 
mal;  au  contraire,  eu  restant  ici,  vous  cbujulte-  .,.' 
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grands  dangers.  Ce  sera  Votre  faute  si  vous  perdez 
\un  cheveu  de  votre  tête.  Mais  j’ai  la  force  pour 
moi , et  quoi  qu’il  puisse  vous  arriver-,  si  vous’ 
essayez  d’employer  la  violence  pour  sortir  d’ici, 
vous  n’aurez  de  reproches  à faire  qu’à  vous- 
' mêmes.  Si  vous  ne  'm’en  croyez  pas , je  consens 
que  Julien  Peveril  m’accompagne,  et  je  lui  ferai 
-voir  que  j’ai  le  moyen, de  réprimer'tout  acte  de. 
violence.  > ’ ' 

')  — Trahison  ! trahison  ! s’écria  le  vieux  cheva- 
lier- Trahison  contré  Dieu  et  contre  le  roi!  Oh, 

■ ■ que  ij’âi-je  pour  une  demi-heure  la  lame  dont  j’ai 
été  assez  sot  pour  me  dessaisir  ! 

— Calmez- vous.,  mon  père,  je  vous'en  con- 
jure, dit  Julien.  Je  vais  suivre  M.  Bricfgenorth.f 
puisqu’il  y consent.  Je  m’assurerai  s’il  existé  qpeU 
■ que  danger  et  quelle  en  est  la  nature.  S’il  s’agit 
de  quelque  mesure  <le  violence,  peut-être  réus- 
sirai-je à Ten  détourner.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
ne  craignez  pas  que  votre  fils  fasse  rien  qui  soit 
’mdicnc  de  lui.  - 

— Faites  ce  qu’il  vous  plaira,  Julien,  lui  t’é- 
' lendit  son  père,  je  mets  ma  confiance  en  vous; 
mais,  si  vous  la  trahissez,  la  malédiction  d’un 
p^re  s’attachera  à tous 'vos  pas.  • . ' 

Bridgenorth  fit  alors  signé  à Julien  de  le  suivre’’, 
et.  ik^sortirent  par  la  petite  porte  par  latpiellc  il 
éfoit- arrivé. 
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' Gette  porte  conchiisoit  dans  un  vestibule,- ou 
espèce  d’antichambre  daus  laquelle  sembloient 
aboutir  différents  corridors  fermés  par  autant  dè 
portes.  Bridgenortb  en  ouvrit  une,  et  fit  ïlSgne  à 
Julien  de  le  suivre  en  silence  et  avec  précaution. 
Julien  obéit;  et,  après  avoir  fait  quelques  pas,  il 
entendit  des  sons  semblables  à ceux  de  la  voix  . 
humaine,  et  bientôt  une  véritable  déclamation  ■ 
solennelle  et  emphatique.  Continuant  à marcher 
avec  'Teuteur  et  sans  bruit , Bridgenorth  le  fit 
passer  par  une  porte  qui  terminoit  ce  forridor^ 

• et  l’introduisit  daus  une  petite  galerie  fermée 
par  un  rideau.  Là  il  entendit  très-distinctement 
une  voix  qui  lui  parut  celle  d’un  prédicateur,- 

• * Julien  ne  douta  pas  alors  qu’il  ne  fût  dans  un 
de  ces  conveiiticnles  en  contravention  avec  les 
lois  existantes,  mais  qui  continuoient  à se  tenir 

, régulièrement  dans  différentes  parties  de  Londres 
' et  des  faubourgs.  La  prudence  et  la  timidité  du 
gotivernemeut  fermoient  les  yeux  sur  ceux  qui  y,' 
étoient  fréquentés  par  des  gens  dont  les  opinions 
politiques  étoient  modérées,  et  qui  n’étoient  non- 
’ conformistes  que  par  scrupule  de  conscience;  mais 
on  cherchoit,  on  dispersoit,  on  persécutoit  par- 
tout où  l’on  pouvoit  les  découvrir  ceux  où  se 
rassembloient  les  esprits  plus  rigides  et  plus  exal- 
tés composant  les  sectes  connues  sous  les  noms 
d’indépendants,  d’anabaptistes,  et  plusieurs  au- 
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très. dont  le  farouche  entliouslasmë'avoit  contri- 
bué à renverser  le  trône  de  Charles  P*"., . * 

Julien  fut  bientôt  convaincu  que  l’assemblée 
'dans  laquelle  il  étoit  ainsi  secretemetit  introduit 
apparlenoit  à cette  dernière  classe,  et  qu’elle  se 
composoit  de  gens  professant -les  principes  les 
plus  exagérés,  à en  juger  par  la  violence  du  pré-: 
dicateur.  Il  en  fut  encore,  plus  certain  quand  ^ à 
tin  signe  que  lui  fit  Bridgenorth,  il  eutenfr’ou- 
j ‘vert’atec  précaution  une  partie  du  ndeau^qui 
couvroit  le  devant  de  la  galerie,  et  qu’il  put, 
sans  ^re  vu  lui-même,  voir  l’audiioire  et  le  prér 
dicateur.  , , ' ^ ' • ' , ' ■ ■ 

' rEnviron  deux  cents  hommes  étoient  assémblés 
dans  une  grande  salle  garnie  de  bancs,  et  sem- 
bloient  occupés  de  l’exercice  de  leur  culte.  Mais 
tous  étoient  armés  de  piques,  de  mousquets,  de  , 

sabres  et  de  pistolets.  La  plupart  avoieïit  l’air  de  » 
• » 
soldats  vétérans , commençant  à entrer  dans  l’aii-  ' ' 

/ » 

■ tomne  de  la  vie,  mais  conservant  assez  de  force 
pour  suppléer  à l’agilité  de  la  jeunesse.  Us  étoient 
îissis  dans  diverses  attitudes,  mais  annonçant  une 
profonde  attention.  Appuyés  sur  leurs  piques  ou  • 

■ sur^^leurs  mousquets,  ils  avoient  les  yeux  fixés 
sur  le  prédicateur,  qui  termina  une  violente  dé- 
clamation en  déployant,  du  haut  de -sa  chaire, 
une  bannière  sur  laquelle  étoit  représenté  un 
lion  avec  l’inscription  Ficit  ieo  ex  tribu  Judœ.  ' 
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. ■ Letorrcnt  d’éloquence  mystique,"  mais  animée^ 

■*';dii  pK’dicateUr,  vieillard  à chevenx  gris  à qui  le 

■ serabiqit  ' rendre’ une  voix  que  l’âge  avoit  ^ ^ ‘ 
'cassée,  convenoît  parfaitement  au  goût  de  ses  ' 
^auditeurs;  mais  on  ne  pourroit  le  reproduire 

dans  ces  pages  sans  faire  crier  â l’inconvenaoce  et 
aU  scandale'.  Il  menaça  le  gouvernement  d’Angle- 
terre des  jugements  rendus  par  le  ciel  contre  Moab 
et  l’Ai^yrie.  II  conjura  les  saints  qui  l’écoutoient  ' . . 
de  se  revêtir  de  force,  de  se  lever  et  d’agir;  enfin  . , 

. il  leur  promit  ces  miracles  qui,  dans  les  campa- 
gnes de  Josué  et’  de' ses  successeurs  les  vaillants 
juges  d’Israël,  avoient  suppléé  au  nombre  contre 
les  Ammonites,  les  Madianites  et  les  Philistins.  ■'  \ 
, Julien,  dévoré  d’inquiétudes , en  eut  bientôt  " . . . 
assez  entendu  pour  être  persuadé  que  cette  as- 
semblée se  termineroit  probablement  par-unê^n-  ' 
sUrrection  ouverte,  comme  celle  des  hommes  de  *. 

■;lâ  cinquième  monarchie , sous  Venner,  au  côm-  ' ' 
mencement  du  règne  de  Charles  I"",  et  il  son- 
gea avec  effroi  qu’il  étoit  vraisemblable  que 

■ Bridgenorth  se  trouveroit  entraîné  dans  une  en- 
treprise si  criminelle  et  si  désespérée.  S’il  avoit  ' 
pu  conserver  quelques  doutes  sur  le  résultat  de  ’ 
cette  assemblée , ils  se  seroient  dissipés  quand  il 
entendit  le  prédicateur  exhorter  ses  auditeurs  à 
renoncer  à l’espoir  qu’on  avoit  conçu  jusqu’alors 
de  sauver  la  nation  par  les  lois  ordinaires  de  l’An- 
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gleterre.  Ce  n’çtoitj  dit-il,  que  le  désir  charnel 
d’«ine  assistance  terrestre;  c’étoit  aller  chercher 
du  secours  en  Égypte,  ce  que  l’œil. jaloux  de  leur 
divin  maître  ne  verroit  que  comme  une  fuite  vers 
un  autre  rocher,  vers  une  bannière  différente  de  ■ 
celle  qui  étoit  déployée  en  Ce  moment  à leurs 
yeux.  A ces  mots  il  agita  solennellement  la  ban- 
nière du  lion  sur  leur  tète,  comme  le  seul  étendard 
sous  lequel  ils  dussent  chercher  la  vie  et  le  .salut, 

' Il  soutint  ensuite  que  tout  recours  à la  justice 
ordinaire  étoit  inutile  , étoit  même  un  péché.  — ' 
'Ce  qui  s’est  pas.sé  aujourd’hui  à la  cour  de  justice 
de  Westminster,  dit-il,  peut  vous  apprendre  que  . 
l’homme  qui  siège  à White-Hall  est  serablablè 
à l’homme  qui  fut  son  père.  Et  il  termina  une  ' 
longue  tirade  contre  les  vices  de  la  cour,  en  des 
assurant  que  Tophet  ‘ étoit  ordonné  depuis  long- 
temps, et  qu’il  étoit  échauffé  par  le  roi. 

Lorsque  le  prédicateur  commença  la  descrip-,  ^ 
tion  du  gouvernement  tbéocratique  rêvé  par  les 
vieux  puritains,  Bridgenorth,  qui  sembloit  avoir 
oublié  quelque  temps  la  présence  de  Julien  pour 

' Tophet  est  iin  mot  employé  par  le  prophète  Isaïe,  sur  le 
sens  duquel  on  n’est  pas  trop  d’accord.  Suivant  les  uns , c’étoit 
une  tuerie  située  au  sud  de  Jérusalem,  où  brûloit  un  feu 
continuel  destiné  à consumer  les  entrailles  des  bestiaux  et 
autres  immondices.  D’autres  prétendent  qu’cui  donnoit  ce 
nom  au  brasier  dans  lequel  on  brûloit  les  enfants  sacrihés  à 
Moloch.  ( iVote  du  Traducteur.  ) 
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écoutpr  avec  téute  l’attention  dont  il  éto4t  capable, 
le  discours  de  cet  énergumène,  parut  tout  à coup  “ * , . 

revenir  à lui -même;  et  prenant  Peveril  par  la  • • ■ 
main,  il  le  fijt  sortir.de  la  galerie,  dont  il  ferma'  . . ' v -,  ■ 
la  porte  avec  soin,  et  le  conduisit  dans  un  ap- 
partement voisin.  ' , . 

^ Quand  ils  y fiireçt  arrivés,’ il  prévint  les  ques-* 
tions  que  Julien  se  disposoit  à lui  faire,  en  lui. 
demandant  d’un  ton  sévère,  mais  qui  exprinioit  ■ , ■ 

^ un  secret  triomphe , s’il  étoit  probable  que  les  ■ 

( hommes  qu’il  venoit  de  voir  feroicnt  leur  ou  vrage  •. 

avec  négligence,  et  s’il  ne  seroit  pas  dangereux  / 
de  vouloir  sortir  de  vive  force  d’une  maison  dont  ' • , 

toutes  les  issues  étoient  gardées  par  des  hommes  > 
semblables,  anciens  guerriers  habitués  aux  armes 
depuis  leur  enfance?  • *-  ' • 

—'Au  nom  du  ciel!  dit  Julien  sans  répondre 
• à cette  question,  pour  quel  projet,  inspiré  par 
le  désespoir,  avez- vous  rassemblé  tant  de  gtns  ' • 
exaspérés?  Je  sais  que  vous  avez  des  opinions 
religieuses  toutes  particulières  ; mais  prenez  garde  • ■ 

de  vous  tromper  vous-même.  Jamais*la  religion , 
sous  quelque  point  de  vue  qu’on  la  considère, 
ne  peut  sanctionner  la  rébellion  et  le  meurtre.  , ' 

Telles  sont  pourtant  les  conséquences  naturelles 
.'et  nécessaires  de  la  doctrine  que  nous  venons 
d’entendre  prêcher  aux  oreilles  de  ces  fanatiques 
et  violents  enthousiastes.  • . ■ . ' 

. - 

‘ * Pe>bbil  i)ü  Pic.  Tom.  II.  '*  29  ^ ^ 

• » t ' « 

‘ * ç‘i  ^ 


1 


Digilized  by  Googïe 


45o 


l’EVKRlI,  Dtj'piG.' 


~ Mon  fils , répondit  Bridgenorth-avec  calme ,i 
■ * ’ ‘ je  pensois  comme  vous  dans  les  jours  dç  ma  jeu- 

- > nesse.  Je  croyois  avoir  fait  assez  quand  j’avois  payé 

ma  dîme  de  cumin  et  d'ani$  ; — quand  j’avois 
accompli  les  petites  observances  morales  de  :ran- 
.cienne  loi , je  croyois  avoir  amassé  des  trésors 
' précieux,  qui  hélas!  n’avoient  pas  plus  de  valeur 

que  les  cosses  que  les  pourceaux  laissent  dans  ' . 
leur  auge.  Béni  soit  le  ciel  ! les  écailles  sont  tom^ 
bées  de  mes  yeux  , et  après  avoir  erré  quarante 
ans  dans  les  déserts  de  Sinaï,  je  suis  enfin  arrivé 
• ' dans  la  terre  de  Promission.  Je  me  suis  purifié  ■ 

, de  la  corruption  de  ma  nature  humaine;  je  me 
suis  dépouillé  du  vieil  homme,  et  ijia  conscience 
me 'permet  à présent  de  mettre  la  main  à la 
charrue,  certain  que,  partout  où  jé  porterai  mes 
regards  en  arrière , je  ii’apercevrai  en  moi  aucune 
foiblessè.  — Les  sillons  , ajouta-t-il  en  fronçant  ' 
• les  sourcils,  doivent  être  longs  et  profonds,  et 
il  faut  que  le  sang  des  forts  les»  arrose.  , . 

Ses  yeux  yanimèrent  dé*^ plus  en  plus,  et  il 
s’opéra  dans  son  ton  et  ses  manières  , tandis 
* ' qu’il  prononroit  ces  singulières  expressions , un 

changement  qui  convainquit  Julien  que  l’espritdu  < ' 
major,  après  avoir  chancelé  tant  d’années  entre 
son  bon  sens  naturel  et  l’enthousiasmé  insensé^;', 
de  sôn  siècle , s’étoit  enfin  abandonné  à ce  desftiêrfV 

^rmouveraent.  Sentant’  le  danger  auquel  aflbient  ' 

••  'V  . ( . „ . ;~v” 
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_ ’wai9€ml)lablement  être  exposés  l’innocente  et 
belle  Alice  et  son' père,  pour' ne  rien  tlire  du 
risque  qu’une  insurrection  soudaine  fero*t  courir 
- à tous  les- citoyens,  il  sentoit  aussi  que  nul  rai- 
soÂl^ment  ne  jfcuvoit  être  efficace  sur  uu  homme 
qui  opposeroit  la  conviction  que  le  ibnatisme 
avoit  opérée  dans  son  esprit  à tous  les  ai-guraents 
qu’on  pourroit  multiplier  contre  ses  projets,  in- 
sensés. S’adresser  à son  cœur  sembloit  une  res- 
source dont  le  succès  étoit  plus  probable.  Julien 
conjura  donc  le  major  de  réfléchir  combien  l’hon- 
neur et  la  sûreté  de  sa  fille  exigeoient  qu’il  s’abs- 
’ tînt  de  la  démarche  d.angereuse  qu’il  méditoif. 
— Si  vous  succombez , lui  dit-il , ne  tômbe-t-elle 
pas  sous  la  tutelle  et  l’autorité  de  son  oncle, 
qui,  d’après.- vous-même,  s’est  rendu  coupable 
de  la  méprise  la  plus  grossière  en  lui  choisissaiit 
une  protqptrice  ; et  qui , suivant  moi , et  comme 
j’ai  de  bonnes  raisons  pour  le  croire,  a fait  ce 
choix  infâme , les  yeux  ouverts  ? ’ , 

— Jeune  hommes  répondit  Bridgenorth,  vous 
me  faites  éprouver  ce  qu’éprouve  1e  pauvre  oi- 
seau à la  pâte  duquel  un  enfant  cruel  a attaché 
une  ficelle  pour  le  ram'ener  vers  la  terre. quand 
bon  lui  semble.  Mais,  puisque  vous  voulez  jouer 
ce  rôle  barbare , et  me  faire  descendre  de  mes 
contemplations  plus  élevées,  apprenez  que  celle 
aux.soius.de  qui  j’ai  confié.  Alijcc , et  qui  a désor- 


4 5 a' 


PïVrKlI.  DK  P!C. 


r 


mais  plein  et  entier  pouvoir  de  diriger  ses  actions 
et  de  décider  de  son  sort,  In  dépit  de  Christian  - 
et  de  qtîi  que  ce  soit,  est...  Non,  je  ne  vous  dirai 
pas  qui  elle  est  : qu’il  vous  suffisç  de  savoir. que 
personne  ne  doit  craindre  poui^sa  sûreté, J^ns  • 
moins  que  tout  antre. 

, En  ce  moment,  une  porte  latérale  s’ouvrit,  et 
Christian  lui -même  entra  dans  l’appartement.  Il 
tressaillit  et-rougit  en  apercevant  Julien,  et  se  , 
retournant  vers  Bridgenorfh,  il  lui  demandU  avec* 
un -air  d’indifférence:  — Saül  est-il  parmi  les*  , 
prophètes?  Un  Peveril  se  trouve -t -il  au  nombre 
des  saints  ? • 

— IJÎon,  mon  frère,  répondit Bridgenorth;  son  / 
heure  n’est  pas  plus  arrivée  que  la  tienne.  T«  es 
enfoncé  trop  profondément  dans  les  intrigues  de 
r«ge  mur,  et  il  est  trop  emporté  par  les  passions  * 
orageuses  de  lajeunes.se,  pour  que  voys  puissiez 
l’un  et  l’autre  entendre  la  voix  calme  qui  vou's^\ 
appelle.  — Vous  l’entendrez  tous  deux,  jê  l’espère  _ 
du  moins,  et  je  le 'demandé  au  ciel  dans  més^ 

...  * ' ■ ' ■ a 

prières.  • ' - , . ' / 

— M.  Ganlesse  j M.  Christian , ou  quel  que  soit 
le  nom  que  vous  vous  donniez,  dit  Julien , quels 
que  soient  les  motifs  qui  vous  guident  dans  cett^  ' 
affaire  dangereuse , vous  dû  moins  vo.us  n’êt^s , : 
pas  enflammé  par  l’idée  que  l’ordre  immédiat 'du  * 
ciel  vous  ordonne  des  hostilités,  contre  l’état.  ’ 
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Oultliant  donc,,  qii^^nt,  à présent,  les  sujets  de 
discussion  que  nous ‘jîouvons  avoir  ensemble, 
unissez-vous  ù moi,  je  vous  en  conjure,* comme 
homme  dou^  de  jtigement  et  de  bon  sens,  pour 
dissuader  M.  Bridgenorth  de  l’entreprise  fatale 
qu’il  médite. 

— Jeune  homme , jrépondit  Christian  avec 

S*  J* • * 

beaucoup  de  sang-froid , quand  nous  nous  som- 
mes rencontrés  dans  l’Ouest , je  désirois  faire  de 
“VOUS  uu^mi,mais  vous  avez  repoussé  mesavances. 
^Vous  m’aviez  pourtant  assez  vu  pour  être  assuré 
que  j[_e  u’étois  pas  homme  à donner  les  mains  té- 
mérarrenient  à une  entreprise  désesper^^.  Dans 
■ ^çelle  qui  nous  occupe, 'mon  frère  Bridgenorth 
' apporte  la  simplicité  de  la  colombe,  sinon  sou 
innocence,  et  j’y  join%  la  subtilité  tlu^erpeht.  If, 
^ 'a  la(.;Q^K^li4ite  des  saints  qui  sont  inspirés  par 

' ' l’esprit;  et  je  puis  ajouter  à leurs  efforts  ceq»- 

Vl’iiu  corps  puissant  d'auxiliaires  qui  ont  .pour 
. instigateurs  lé  monde,  Belïébuth  et  la.ehair. 

Et  pouvez-vous  consentir  à urife  semblable 
' 1*^  ihnoiij  demanda  Julien  à Bridgenorth.  t, 

I ' *"  — Jéne  m’unis  p:^'avec  eux  , répondit  le  ma- 

■ jor;  maisje  ue.pourrOis,  sans  , me  rendre  coupa- 
^ ble,  rejeter  les  "Secours  que  la  Providencé!^euvoie’ 


» serviteurs.  I^dlis-iie  sommes,  nous,  qu’un  petit 


nombre,  quoique  déterminés.  Ceux  qui  arrivent  • 
avec  des  fauçillesqjour.jrious  aider  à moissonner, 
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. (loirent  être  les  bietnyenxi^  Qdlipd  la  récolUe;^jra* 

_ faite,  ils  seront  convertis  êp^ijlersés.  -r^ 
vous  été  à York-Place , mon  4wb^vèz-Vom  ,yu 
cet  Épicurien  vacillant?  Il  nous  faut  sa^dernièré 
résolution  ; il  nous  la  faut  avant  qu’uqe  heuce-se 
-soit  éèoulée.  “ " 

Christian  jeta  les  yeux- sur  Julien,  comme  si 
, sa  présence  l’eut  empêché  de  répondre  à cette 
question;  sur  quoi  Bridgenorth  se  léva,  etqîré- 
liant  lejeune'bomme pai*  le  bras,  il  le  rçfondui-* 
sit  dans  l’appartement  où  il  avoit  laissé  son  père. 
Chemin  faisant  il  l’assura  que  des  factionnaires 
vigilans  et,  détermhiés  avoient  été  stationnés  à 
tous  les  endroits  par  oui!  seroit  possiblc.^c^oi;(^ 

' tir  de  la  maison,  et  qu’il  feroit  bien  de  persuader 
son  père  de  rester* trani^uillement  prisonnier 
pendant  quelques  heures.  1 

, •'  Julien  ne  lui  répondit  rien , et  le  major,  se  re- 
tira, le  laissant  avec  son  père  et  aVec  Hudson.  4 
Tout  ce  qu’il  put  répondre  à leurs  questions,  fut  g' 
qu’il  craignoit  qu’ils  n’eussent  donné  dans* 
piège,  puisqu’Ibse  trouvoit  dans  la  mai^n  au 
moins  deux  cents  fanatiipiès  complètement  armés,  ^ 
et  paroissant  disposés  à q»ielque  entreprise  dé- 
sespérée. Pour  éux,  sans  armes,  ils  ne  pouvoient  ' 
recourir  à la  force  ouverte;  et,  quelque  fâcheux  r ^ 
• qu’il  pût  être  de  rester  dans  une  telle  situation:,  '•  ^ 
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possible  toute  .tentative  pour  s’évader  secréte- 
juent  sans  ri&ipie  d’être  découvert. 

Le  vaillant  nain  étoit  le  seul  qui  cqnservât 
encore  quelque  espoir,  et  il  s’efforçoit  de  le  faire 
partager  à ses  compagnons  d’affliction.  I^a  belle 
dont  les  yeux  étoient  semblables  aux  astres , fils 
jumeaux  de  Léda,  dit-il,  car  le  petit  homme 
étoit  un  gi-and  admirateur  du  style  élevé_^  ne  l’a- 
voit  pas  invité,  lui  le  plus  dévoué  et  non  le  moins 
favorisé  peut-être  de  ses  serviteurs,  à entrer  dans 
cette  maison  comme  dans  un  port, pour  l’exposer 
à y faire  naufrage;  et  il  assura  généreusement  ses 
amis  que  sa  sûreté  garantiroit  la  leur. 

8ir  Geoffrey  Peveril,  peu  consolé  par  cette 
promesse,  exprima  son  désespoir  de  ne  pouvoif 
aller  jusqu’à  VVhite-lIall, où  il  se  flattoit  qu’il  auroit' 
jtrouvé  asseifde  braves  Cavaliers  pour  étouffer  cet 
essaim  de  guêpes  dans  leur  guêpier;  tandis  que 
Julien  pensdit  que  le  meilleur  service  qu’il  pour- 
roit  rendre  à Bridgenorth  seroit  de  découvrir  son 
complot  pendant  qu’il  en  étoit  temps  encore, 
et 'de  le  faire  avertir  de  mettre  sa  personne  en 
sûreté. 

Noi«  allons  maintenant  les  laisser  méditer  sur 
leurs  plans'ff  loisir.  Ils  dépendoient  de  leur  éva- 
sion préalable  du  lieu  où  ils  étoient  retenus , et 
par  conséquent  il  n’y  avoit  guère  d’appareuce 
qu’ils  pussent  être..,exéciités. 
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CHAPITRE  XLIV.. 


••  Chactia  d'eux  à bou  tour  fit  le  9tut  périlleux  : 

« Ceux-ci  pour  se  saurer,  ceux-U  croyaot  des  tieux' 
• RecoonoUre  le  sigoe  et  l|i  toÎx  proteotricet  ^ ■ 

« Les  UD$  pour  s'araocer,  d'autres  par  avarice; 
m Par  boutade  ou  galté  j'eu  6s  moi-méaie  autant,  w 

Le  sangfi^ 


s 

_ 


> Apuès  avoir  eu  une  conversation  particulière 
avec  Bridgenorth Christian  courut  à rhôtel  du 
duc  de • Buckingham  en  choisissant  le  chçmin  le 
plus  propre^*  éviter -la  rencontre  d’aucune  per-  ' .. 
-sonue  de  sa  connoissance.’ On  le  fit  entrer  dans  ^ 
Tappartement  du  dut  , qu’il  trouva  mangeant  des 
noisettes  et  yidapt  un  flaco/i  d’excellent  vin  blanc.  , 
\ ^ ‘ » -r  Christian , 'dit 'le  duc,  venez  m’aider  à rir^**^  ‘ 

^ t ^ ^ÿai  mordu  sir  CliarlesSedley,  je  lui  ai  gagné  mille 

guinées,  de  par  tous  les  dieui!  y,-* 

• ' -r?  Je 'VOUS  félicite  "de  votre  bonne  fortune» 

Milord , mais  je  viens  pour  affaires  sérieuses.  . ^ 

— Sérieuses!  ma  foi,  je  crois  que  pendant  tout 
le  reste  de  ma  vie  je  ne  pourrai  plus  garder  mon  - ^ 

sérieux.  Ali!  ah!  ah!  bonne  fortune!  Ce  ij^’est  pas 
cela,  c’est  mon  génie,  une  idée  excellente,  pas 
autre  chose.  Si  ce  n’étoit  que  je  ne.me  soucie  pas 
de  faire  un  affront  à la  fortuue,  je  pourrois  lui 
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' dire  en  face,  comme  l’ancien  général  grec  : — Th 
n’as  eu  aucune  part  à ce  succès.  Vous  savez  N«i  t 
Christian,  que  la  mère  Cresswell  est  morte. 

— Oui,  Milord  : j’^ai  appris  que  le^iable  s’est 
■ emparé  de  ce  qui  lui  appartenoit. 

— ^ Fort  bien!  vous  êtes  un  ingrat,  car  je  sais 
qu’elle  vous  a obligé  comme  beaucoup  d’autres. 

De  part  saint  George , c’étoit  une  vieille  dame 
très-obligeante  et  très-secourable,  et,  pour  qu’elle, 
ne  dorme  pas  sans  bonneur  dans  sa  tombe,  j’ai 
parié,  — vous  m’écoutez?  — j’ai  parié  avec  Sedley  ' • 
que  j’écrirois  son  oraison  funèbre;  que  chaque  ’• 
mot  en  séroit  un  à son  éloge  ; qu’elle  ne  côntien- 
droit  rien  qui  ne  fût  vrai  ; et  que  cependant  le 
diocésain  ne  pou rr oit  pincèr  Quodling,  moti  p»- 
tit  chapelain,  (Jui  la  prononcproit. 

^ — Je  vois  parfaitement  la  difficulté.  Milord,'^ 
dît  ChrisUan,  qui  savoit  que,  s’il  vouloit  captiveç* 
l’attention  de  ce  seigneur  frivole,  il  falloit  qu’il 
le  laissât  d’abord  épuiser  le  sujet,  quel  qu’il  lut, 
qui  s’étolt  mis  en  possessîbn'de  sjj  glandé  piuéale  *. 

— Eh  bien , contTnua  le  duc,  j*ai  fait  dire  à mon 
petit  Quodling  que , nîalgré  les  mauvais  bruits 
qu’on  avoit  fait  courir'pendant  la  vie  de  la  digne 
matrone  dont  on  Venoit  de  rendre  les  restas  à la 
terre,  l’envie  meme  ne  pouvoit  nier  qu’elle  ne’’?, 

' Petit  corps  du  cerveau  où  (|uelqucs  physiologistes  ~ 

, taphysiciens  placent  )é  sit^ge  de  i'üiiie.  (Note  de  l’K(/iteur.)  tf. 
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fijt  bien  née  ,^^’elFe  ne  se  fût  bien  mariée,  qu’elle 
n^*it  bien  vécu,  et  qu’elle  ne  fût  bien  morte, 

P 

puisqu’elle  ctoit  née  à Shadvvell , s’éloit  mariée 
à Cresswell,  avoit  vécu  à Camberwell,  et  étoit 
morte  à Hriclewell  C’étoit  toute  l’oraison  funè-^ 
bre,  et  avec  elle  se  terminèrent  les  es|>érances' 
ambitieuses  de  .Sedley  d’être  plus  maliu  que  Buck- 
ingham. Ah!  ah!  ah!  mais  à présent,  monsieur 
.(ihristian,  quels  ordres  avez -vous  à me  donner 
aujourd’hui. 

— D’abord  je  dois  remercier  Votre  Seigneurie 
d’avoir  juocuré  à votre  ami , à votre  serviteur,  la 
compagnie  d’un  homrqe  aussi  formidable  que  le 
colonel  Blood.  Sur  ma  foi,  il  prenoit  tant  d’inté- 
rêt à mou  départ  de  Londres,  qu’il  vouloit  me 
^rcer.  à l’accélérer  à la  pointé' de  l’épéé,  de  sorté 
’’  !,que  je  fus  obligé  de  lui  tirer  quelques  gouttes  de 
mauvais  sang.  Les  braves  de  Votre  Grâce  ont,^eu 
du  malheur  depuis  quelque  temps,  et  cela  est 
fort  désagréable,  puisque  vous  avez  toujours  soin 
de  choisir  les  meilleurs  bras,  et  les  âmes  les 
moins  scrupuleuses. 


' II  y a ici  un  jeu  tie  mots  qu’il  est  impossible  de  faire  pas- 
ser en  français.  Il  roule  sur  le  mot  well  qui  signifie  bien.  C’est 
comme  si  l’on  disoit  en  français  : — Cette  femme  a fait  une 


belle  alliance,  car  elle  s’est  mariée  à Bcllevue;  elle  a fait  une 


belle  fin,  car  elle  est  uiorie  à Uelleville,  etc. 

( 'Note  du  Traducteur.  )* 
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- — Allons,  allons, Christian,  ne  prenez  pas  ce 
ton  de  triomphe  avec  moi.  Un  grand  homme,  si 
■je  puis  me  donner  cç  titre,  n’est  jamais  plus  grand 
que  lorsque  ses  plaiis^sont  déjoués.  Je  ne  vous  ai- 
joué  ce  tour  que  pour  vous  donner  une  idée 
salutaire  de  l’intérêt  que  je  prends  à tous  \os  ■ 
mouvements.  Le  drôle  a osé  tirer  l’épée  contré 
vous!  C’est  ce  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 
Quoi  ! attaquer  les  jours  de  mon  ancien  ami 
Christian  ! 

’ ~ Et  pourquoi  non?  répondit  Christian  d’iin  • 
•‘ton  cakne,  si  votre  ancien  ami  est  a.ssez  entêté  * 
pour  ne  pas  vouloir,  «^rtir  de  Londres  quand 
Votre  Grftce  le  désire,  dans  le  dessein  honnête 
d’amuser  ma  nièce  chez  vous  en  mon  absence? 

' — Quoi  ? comment  ? que  voulez- vous  dire^ 

Amqser  votre  nièce  chez  moi!  c’étoit  un  person- 
nagèi  bien  au-<lessus  de,  mes  humbles  attentions. 
*ruie  étoit  destinée,  s’il  m’en  souvient  bien,  à un 
poste  plus  élevé,  à la  faveur  du  roi. 

— Elle  a pourtant  habité  le  couvent  de  Votre 
Grâce  une  couple  de  jours  ou  environ.  Heureuse- 
ment la  père  coufesseur  ^toit  absent  ; et  comme 
on  a escaladé  plus  d’un  couvent  depuis  quelque 
temps, — fpiand  il  est  revenu , l’oiséau  étoit  envolé. 

Cbrjstlau,  tu  es  un  vieux  renard  : je  vois 
qu’on  ne  peut  jouer  au  plus  fin  avec  toi.  C’est 
rtonc  toi  qui  m’as  dérobé  ma  jolie  prise?  mais  tu 
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m’as  laissé  en  place  une  nymphe  qui  me  plaisoit 
bien  davantage,  et  si  elle  ne  s’étoit  fait  des  ailes 
pour  m’échapper,  je  l’aiirois  mise  dans  une  cagé 
d’or.  Ne  crains  rien,  Christian  , je  te  pardonne; 
je  te  panlonne  de  bon  cœur. 

— Votre  Grâce  est  dans  son  humeur  miséri- 
cordieuse. Seulement  c’est  moi  qui  ai  été  injurié; 
et,  comme  le  dit  le  sage,  celui  qui  fait  l’injure 
est  moins  disposé  au  pardon  que  celui  qui  la 

reçoit. 

> 

— C’est  vrai,  Christian,  c’est  vrai,  et  il. y t 
. -quelque  chose  de  nouveau  dans  ce  que; tu  dis  ^ 

. quelque  chose  qüi  plaçe  ma  clémence  5ôus  un 
point  de  vue  frappant.  Eh  bien!  l’homme  par- 
donné, quand  reverrai-je  ma  princesse  de  Mau- 
ritanie? 

— Quand  je  serai  certain  qu’un  quolibet,  une 
gageure  ou  une  oraison  funèbre,  ne  la  banniront 
^ pas  de  votre  mémoire. 

' r — i,Elie  y resteroit  mieux  gravée  que  tous  les 

traits  d’esprit  de  South  et  d’Etherege,  s’écria  le 
duc  avec  vivacité,  pour  ne  rien  dire  des  miens.  > 

— Cependant , pour  la  laisser  de  côté  un  ins- 
tant-, un  instant  bien  court;  car  je  vous  promets 
qu’eu  temps  convenable  Votre  Grâce  la  reverra,^ 
et  verra  en  elle  la  femme  la  plus  extraordinaire^;!^- 
que  ce  siècle  ait  produite  : mais,  pour  la  laisser  de 
côté,  comme  je  vous  le  dis,  un  instant,  avez-votTs-c.;^  ' 
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reçu'  des  houvelljfes  récentes  de  la  santé  de  la 
duchesse  votre  épouse  ? ■/ 

'—De  sa  sauté?  mais...  non...  rien  de  particu- 
, lier.  Elle  a été  fort  mal,  mjiis...  . ' ; ' ‘ 

^ — Mais  elle  ne  l’es^  plus  maintenant,  puis- 
qu’elle est  morte  il  y a quarante^huit  heures,  dans 
le  comté  d’York.  " 

— Il  faut  que  tu  aies  fait  un  pacte  aVecle  diable!' 
s’écria  le  duc. 

^ Cela  conviendroit  mal  à un  homme  qui 
porte  mon  nom , répondit  Christian  ‘ ; mais  dans 
le-court. intervalle  écoulé  depuis  cette  nouvelle,*' 
que  le  public  ne  connoît  pas  encore,  vous  aVèz; 
je  crois,  fait  une  demande  au  roi,  pour  obtenir 
la  main  de  lady  Anna,  seconde  fille  du  duc 
d’York,  et  Votre  Grâce  a essuyé  un  refus. 

— Mort  et  furie!  s’écria  le  duc  eu  s’élançant 
t«siir  Chiistian,  et  en  le  saisissant  par  le  collet  de 
son' habit;  qui  t’a  dit  cela,  misérable?  '^|l' 

. * — Lâchez  mon  habit, ''Milord,  et  je  vous  ré-"^ 

ponflrai.  J’ai  un  vieux  levain  d’humeur  puritaine/  ;v' 

* . 'et  je  n’aime  pas  l’imposition  des  mains.  Lâcliez- 
I ''  ’ moi,  vous  dis- je,  ou  je  saurai  trouver  le  moyen 
^ f de  vous  y forcer. 

^'•*Le  duc  avpit  là  main  droite  sur  son  poignard,  . 
• * *1*^'*^  tenoit  de  la  gauche  le  collet  de 

'v'  ' '-flous  rappelons  à nos  lecteurs  que  Christian,  en  anglais^  ‘i. 
.|^/^rf-sigftifie  eArertVrt.  ■(  iVofc  f/a  7Va^/.  ) ' ■ s' 
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Christian.  Il  le  lâcha  pourtant,  mais  lenterrtent, 
et  en  homme  qui  üiispend  l’exécution  d’un  dessein 
formé  à la  hâte,  mais  sans  y renoncer,  Christian,  - 
rajustant  son  habit  avec  le  plus  grand  calme,  lui 
dit  : — Fort  bien;  mon  habit  étant  dégagé,  nous 
pouvons  parler  sur  le  pied  de  l’égalité.  Je  ne  viens 
pas  pour  insulter  Votre  Grâce,  mais  pour  lui 
offrir  les  moyens  de  se  venger  de  l’insulte  qu’elle 
a reçue. 

— La  vengeance  1 s’écçia  le  duc,  c’est  ce  qu’on 
peut  me  présenter  de  plus  précieux  dans  la  situa-' 
tion  d’esprit  où  je  me  trouve;  j’ai  faim  et  soif 
de  vengeance;  je  raourrois  pour  me  venger.' Mort 
de  ma  vie!  continua-t-il  en  donnant  les  signes  de 
l’agitation  la  plus  violente,  j’ai  cherché  à bannir 
ce  refus  de  mon  esprit  par  mille  folies,  parce  que 
je  croÿois  que  personne  n’en  étoit  instruit,  et  Je 
voilà  connu!  connu  de  l’égoût  des-'Secrets  de  la> 
cour,  de  Ned  Christian!  Parle,  homme  d’astuce 
et  <l’intrigue  : de  (pu  me  promets-tu  de  me  ven- 
ger? Parle,  et  si  ta  répons^e  est  d’accord  avec  mes 
désirs,- je  ferai  un  pacte  avec  toi  aussi  volontiers»  ^ 
qu’avec  Satan  lui-même,  qui  est  ton  m.aître.  •,  . • 

— Je  ne  serai  pas  aussi  déraisonnable  dans 
mes  demandes  que  le  fut,  à ce  qu’on  nous  conte, 
le  vieil  apostat.  J’offrirai  à Votrè  Grâce , comme  - 
il  je  pourroit  faire  j la  félicité  temporelle  et  la 
vengeance , mon  noie  dont  il  sesert  ffouVent  pour 
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gagner  des  r^rues.  Qjiaot voire  salut  futur,  je  ‘ 
•vous  laisse  le  maître,  d’y  pourvoir  cgii^e  bon  _ 
vous  semblera. 

'■  Le  duc  fixa  sur  lui  urP' regard  d’iiKfuiétiide. 
— Plût  à Dieu,  Christian,  dit-il,  que  je  .pusse 
lire  dans,  tes  traits  ! Quels  diaboliques  projets  de 
scélératesse  as -tu  à me  proposer,  sans  té  mettre 
••  dans  la  nécessité  de  parler? 

' Votre  Grâce  n’a  .qu’à  essayer,  répondit 
Christian  en  souriant  4’un  air  calme.  • ' 

: — Non,  dit  le  duc,  après  l’avoir  encore  cou- 

f 

sidéré  pendant  une  minute.  — Tu  as  un  masque  . 
" si  épais  d’hypocrisie,  que  tes  traits  ignobles  pour- 
roient  cacher  un  crime  de  haute*  tnihison  aussi 
aisément '-qu’un  ^ol,  qu’un  larcin,  et  tout  autre 
délit  plus  convenable  à ta  basse  condition.  / 

— Haute  trahison!  Milord.  Ma  foi,  ■vobs.  êtes  ' 
arrivé  plus  près  du  but  que  vous  ne  le  pen^z. 
J’honore  la  pénétration  de  Votre  Grâce.  ’• 

— Haute  trahison  ! répéta  le  diic  ; qui  ose  tiom- 
mer  un  tel  crime  en  ma  présepee?  ‘ 

Si  le  mot  vous  fait  peiir  . Milord,  vous  pou-' 
" -Itez .ÿ'.subslituer  oelui  de, vengeance.  Vengeance 
■/'cwitre  la  cabale  de  conseillers  qui  vous  ont  sup- 
p^nté  en  dépit  de  tout  votre  .esprit  et  de  votre 
? crédit  auprès  du*  roi.  Vengeance  contre  Arling*- 
' ton',  contre  OsmomP,  cohtre  Ghailés'  lui-même. 

' Non , de  par  le  Ciel  1 s’écria  Buckingham* en 


% . 

V 


• r 

P 


• \ 

•••,.  • ■ 


* Digitized  by  Googïe 


PEVEftit-  DII  PIC. 


'■H. 


464' 

marchant  a grands  pas  dans  sort  appartement. 
Vengeance  contre  ces  rats  du  conseil  privé,  et 
I nhmporte  comme  elle  arrive  ! Mais  contre  le 
roi!  Jamais,  jamais.  Je  lui  ai  fait  cent  provoca- 
tions pour  une;  je  l’ai  contrecarré  dans  des  in- 
trigues d’état;  j’ai  été  son  rival  en  amour;  je  l’ai 
battu  des  deux  côtés;  et,  de  par  le  diable!  il  m’a 
pardonné.  Quand  la  trahison  pourroit  m’élever 
au  trône  eu  sa  place,  rien  ne  sauroit  me  justifier; 
mon  ingi'atitude  seroit  infâme. 

— C’est  parler  noblement.  Milord,  et  d’une 
manière  digne  des  obligations  que  vous  avez.' 
à Charles  Stuart,  et  de  la  reconnoissance  que 
vous  avez  toujours  montrée;  mais  qu’importe  ? Si 
V otre  Grâce  ne  veut  pas  se  mettrç  à la  tète  de  notre 
'entreprise,  il  y a Shaftesbury,  il  y a Monmouth. 

— Misérable  ! s’écria  le  duc  avec  une  agitation 
toujours  .croissante,  crois -tu  donc  aller  faire  à 
d’autres  des  propositions  que  je  reftise?  Non  de 
par  tous  les  dieux  du  paganisme  et  du  christia- 
nisme ! Écoute-moi  bien,  Christian  : je  vais  te 
faire  arrêter  à l’instant  même,  te  conduire  à 
White-TIall,  et  il  faudra  bien  que  tu  y dévoiles 
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— Et  les  premiers  mots  que  j’y  prononcerai , ré- 
pondit l’imperturbable  Christian,  seront  pour  in- 
former le  conseil  privé  en  quel  endroit  il  pourra 
trouver  certaines  lettres  dont  Votre  Grâéc  a ho- 
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noré  son  pauvre  vassal,  et  qui  contiennent  des 
détails  que  sa  majesté  lira,  je  croks,  avec  plus  de 
surprise  que...  >. 

— Par  la  mort!  scélérat,  s’écria  le  duc  en 
portant  de  nouveau  la  main  sur  son  poignard  ; 
tu  me  tiens  dans  tes  fdets,  et  je  ne  sais  pourquoi  r , 
je  ne  te  poignarde  pas  à l’instant. 

— Je  puis  succomber.  Milord,  dit  Christian  , 

eu  rougissant  légèrement,  et  en  mettant  la  main 
droitfe  dans  son  ’snn,  mais  je  ne  monrraji  pqf 
sans.vengeance;  car  je.ne  me  suis  pas  exposé  au  ' • ^ 

danger  ^ans.quelques  moyens  de  défense.  Je  puis 
succomber  ; mais  hélas  1 la  correspondai;içe  de 
Votre  Grâce  est  entre  des  mains  qui,  In  ce' cas,  ^ 
ne  manque^ieut  pas  d’acdvité  pour  la  fairo  pas- 
ser  entre  celles  du  roi  et  du  conseil  privé.  Que  péft^  Hç 
sez-vous  de  la  princesse  de  Mauÿtanie,  Milord?  ^ ^ 

Que  diriez-vous  si  je  Pavois  coii'stituée  exécutrriie 
île  mes  dernières  volontés,  eu  lui  laissant  des  in^ 
trnctions  sur  ce  qu’elle  anroit  à faire  si  je  ne 
^^venois  pas  sain  et  sauf  de  chez  vous  ? Je  .savois  j» 
qii’cn  venant  ici  je  meltois  ma' tête  dans  fa  gueule 
du  loup;  mais  je  n’ai  pas  été  assez- dupe  pour  ne 

pas  disposer  une  batterie  de  carabines  quj  lera  feu 
sur  lui  dès  qu’il  aura  serré  les  mâchoires.  Allons  '- 
donc!  Milord,  vous  avez  affaire  â nu  homme  (jui  - 
ne  manque  ni  de  courage  ni  de  bons  sens,  el 
vous  lui 
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Lt  duc  se  jela  dans  un  fauteuil , baijtsa  les 

• yeux  vers  le  plancher,  et  dit  sans  les  relever:  — 

Je  vais  appeler  Jerningham , mais  ne  craignez 

, rien , ce  n’est  que  pour  un  verre  de  vin.  La  drogue 

qui  est  sur  cette  table  est  bônne  pour  faire  passer 

des  ifoiseltes  et  des  noix,  mais  elle  ne  suffit  pas 

•pour  un  entretien  comme  le  vôtre.  Apporte-moi 

du  Champ.agne  , dit-il  à Jerningham,  qui  parut 

' à l’instant  même  où  son  .maître  l’appela.  jL- 

Jerningham  revint  sur-le-champ , et  apportH 

.'•'un  flacon  de  Champagne  et  deux  grands  goljelets 

d’argent.  Il  en  emplit  un , le  présenta  au  duc,» 

q^ui,  contre  l’étiquette  d’usage,  étoit  toujours 

servi  le  premier  chez  lui , et  offrit  ensuite  le 
< • 

second  à Christian  qui  le  refusa. 

lluckingham  vida  le  grand  gobelet  qui  lui 
^ ^ avoit  été  présenté,  se  couvrit  un  instant  le  front 

àvec  la  main  , et  la  retirant  tout  à coup  : — 
X Christian,  dit-il,  exjiliquez-vous  clairement. Nous 
oî-nous  connoissons  l’un  l’autre.  Si  ma  réputation 
' est  jusqu’à  un  certain  point  à votre  discrétioi>»-. 
votre  vie  est  à la  mienne.  Et  à ces  mots  il  lira  de 

— P 

son  .sein  un  pistolet , et  le  plaça  sur  la  table.  As- 
seyez-vous, et  faites-moi  comprendre  vos  projets. 

— Milord  , dit  Christian  en  regardant  le  pis- 
tolet avec  un  sourire,  je  n’appellerai  point  à mon 
aide  en  ce  moment  un  pareil  argument,  quoiqu’il 
fût  possible  qu’au  besoin  je  pusse  vous  prouver 
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qnte  jetV'cn  iuts'pàs'cîépotirvu;  mais  nlA  défènse 
est  daus  la  situation  m^tne  des  choses,  et  dans  la* 
manière  calme  dont  Votre  Majesté  les  envisagera. 

— Ma  Majesté!  s’écria  le  duc,  mon  ami  Cliris- 
tian  , vous  avez  sr  long-tetrttts  fait  voire  Société" 
avec  les  puritains,  que  vous  confondez  les  titres 
en  usage  à la  cour. 

* — -Je  ne  Sais  comment  m’excuser.  Milord  , ré-, 

pbndit  jChristiaii , à moins  que  Votre  Grâce  ne 

’ suppose  que  j’ai  le  don  de  prophétie. 

— Semblable  à celle  qî\e‘le  diable  6t  à Mac-' 

♦ ' ' * * * 
beth,  dit  Buckingham.. *A  çes  mots,  lé  duc  fit 

eiicore  quelques  tours  dans  la  chambré,  se.rernit 

sur  un  pietl,  et  ajouta  : — .Parlez  clairement, 

Christian;  répondez-moi  en  homme  et  sans  1er-" 

giverser.  Quels  sont  vos  projets  ? • 

— Mes  projets?  Quels  projets  puisse  avoir?  Je 

ue  puis  rien  dans  une  telle  affaire.  Mais  j’ai  cru  ^ 

devoir  informer  Votre  Grâce  qtie  les  saints  de  . 

cette  ville  (et  il  prononça  ce  mot  avec  une  sorte 

t de  grimace  ironique)  sont  las  de  rester  dans*  < 

l’inaction,  et  ont  besoin  de  faire  quelque  chose".- 

Mon  frère  Bridgenorth  est  à la  télé  de  toute  la  , 

cohgr^ation  du  vieux  Weiver;  car  il  faut  que 

vous  saehiez  qu’après  avoir  long-temps  vacillé 

(fune  foi  à l’autre,  il  a maintenant  passé  toutes 

les  bornes,  et  qu’il  est  devenu  un  homme  de  la 

cinquième  monarchie.  Il  a en  cflrinom’ént  environ 
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' (leux'ceats  honimes  de  la  cougr^htion  <k  Wéi- 

i ‘ 1* . ; O O ‘ t ‘ 

A ‘ ver.,  bien  armés,  bien  équ^és,*et  prêts  à totoi  . 

■ ber  sur  Whit,e-Hall  ; avec  un  peu  d’aicfe  de 
' part,  je  ne-doutfe”  bas  qu’ik‘  n’enjLportenâ^|e^pa|^ 

• , lak  et  qu’ils,  ne  00ent  pVi»onnijers,1:DujPPltW  '■ 

qui  trouvent^,.,'  * i,t 

MiséràbljdjS  c’est  à un  pair'üd’AngleteiTe*  ' 
q*iïe  vous  oçez  cette  proposition  ? ^ ' 

‘ — Æntendez-moi  bien Mil ord.Jç  conv^ébs  que 
ce  Mroit  te  çbfnbte  de  la^ folie  que  dje  vous  pobblyer ' ■ 

' que  le  coup  ait  réussi.  Mais  pertaettéz-moi 

? , de  dirfe  ün  mot  de  vôtre  pfirt  à Blood  et  aux  autres'. 

Il  y a aussi  les  quatre  ccmgrégatiorts^àllemandeç  : 

. les  RnipperdQÜngSp  les  anabaptistes  ,*  qui,  i/ous 
^ seront  d’une  grande  utilité.  Ep^vâ^^ilovdr,  vous, 
êtes,  induit,  et  Vôys  s^vez  que«|«  la  valënr 
d’un-,  corps . de  , gladiatéitM|4i^ii^|&^  .,qu’u^ 

<’  hj^Qpe*  entretient  aup^^plf^ 

*'  ■ le. savez  aq^si  bien* qu’Octave,Lépide.e^M||^e,‘ 
partagèrent  le  inbnite  par  le  niéyen  ‘ 

^Ip^ine^s  forces.  ,,,  ■ v,  . î”  • 

— - Un  momèut,'s’il  vous -plaît;  quand .^ihème 
je  permettroip  à-ces  limiers  de  se  joindre  à’jrow  i 
, <;e  que  jt  ne  ferois.  qu’après  la  garantie  làvpfüs 
positfve  de  la  sûrelé"péVsônnelle  dn  roi;  mais,  . 
en  le  apposant,  dis-je, .quel  espoir  auriée-voüs 
d’emporter  le  palais  ? ’•  4-  >r 

;£Bully  To|»vArmstrong,  Mil«r(|,  a pjK^Éik 

* , < f . 
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^ son  crédit"^  près  des  gardes  - du  % corps.  Daineurs^ 
nous  avons  les  troupes  légères  de  lord  Shaftes-  • 
bury  dans  la  Cité;  trente  ipille  hommes  p^'èts  à, 
^se  décfarer,  s’il  lève  seulement'un  doigt.  ^ ^ 

I ;>  — Qu’il  lève  Jes  delix  mairts,  et  s’il.eri  trouve 
^ seulement  cent. par  doigt,  »era  plus  que^je  ne  • 
'm’y  attends.- Vous  ne  liiî  aveîif^point  parlé?  ' 

• VNon  sûrement;  Milorxl  : j’attends  le  bon  • 

, plai.sir  de  Votre  Grâce.  Mais  si  nous  n’avoiîs  pas 
rftçours  à lui,  nous  avons  la  congrégation  hol- 
landaise — celle  d’IIams  - — Snoréhout- dans  le 
.Strand  — les  protestants  français  de  Plccadilly 
— la  famille  vtîe  Lévi  de  Lewkerçore-Lane;  les 
Muggjetoniens  dans  Thames-Street.  »• 

— Fi!  fi  donc!  au  loin  de  tels  complices  : on 
ne  sentira  que  le  fromage  et  l,e  tabac  quand  on  • 
en  viendra  à l’action.  Ils  neutraliseront  tous  les 
parfums  de' White-Hall. — Épargne-moi  ce  tjj^é-  •/ , 
tail,  mon  cher  Ncd  , et  dis-moi  seulement  quelT^ 
sera  le  total  de  tes  forces’  odoriférantes.  jfe 

— '.Quinze  cents  hommes  bien  armés,  Milord, 
sans  compter  la  canaille,  qui  s’insuigera  très-cer-  , 
tainement.  Elle  a déjà  presque  mis  en  pièces  les 
prisonniers  acquittés  ce  matin  au  sujet  de  la^cons- 
piration. 

■ —*•  Je  vous  comprends  maintenant.  A wft'e  tour, 

Ci  * 4 

éicoiitez-moi , très-chrétien  Christian.  A ces  mots, 
k’duc  avança  son  fauteuil  de  manière  à le  mettre 
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en  fÿce  de  la  diaise  sur  laquelle  son  agent  _ 

assis.  Vous  m’avez  dit  bien  dit  des  choses  aujour</ 

■-  • d’hui.  Serai-je  aussi  communicatif  que  Vous  l’avez 

■ été?  Vous  montrëTai-je  que  j’ài  des  iuforiüiatious 

. ' aussi  exactes  que  les  vôtres?  Vous  dirai-je,  en  un 

mot,  pourquoi  vous.avez  résolu  de  pous8er*tout 
^ : ••  •,  le  monde.,  depuis  le  puritain  jusqu’à  l’esprit  fort,* 

à faire  une  attaque  générale  contre  le  palai^  de  * ' 
White-IIall,  sans  me  donner,  à moi,  pair  du 
royaume,'  le  temps  de  réfléchir  à uue  démarche 
' si  désespérée,  ou  de  m’y  préparer?  Vous  dirai- je 
' , [■  pourquoi,  par  séduction  ou  compulsion,  vous  vou- 
lez m’engager  ou  me  forcer  à soutenir  votre  projet? 

— Si  vous  voulez  me  faire  part  de  vos  conjec-  ^ 
turcs,  IMilord,  je  vous  dirai  avec  sincérité  si  vous 
avez  bien  deviné. 

— La  comtesse  de  Der'by  est-  arrivée  ce  matin 
à Londres.  Elle  doit  se  présenter  ce  soir  à la 
coür;  elle  a l’espoir  d’y  être  parfaitement  ac- 
cueillie. Il  est  possible  qu’elle  soit  surprise  dans 
la  mêlée. ^Eh  bien!  maître  Christian,  n’ai-je  pas 
raison?  Vous  qui  pi’étendez  m’offrir  les  plaisirs 
^ _ de  la  vengeance,  vous  vou§  proposez  d’en  savou- 
. rer  la  douceur.  ^ 

\ V -î-  Je  ne  me  permettrois  pas,  répondit  Chris- 
tian , en  souriant  à demi^  d’offrir  un  mets  à Votre 
Grâce, 'sans  le  déguster  comme  pourvoyeur  et  ■ 
maître-d’hôtel.  >•  . - I 
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' — C'est  parler  avec  franchise.  Pai-s  donc  .sur- 
le-champ;  donne  cette  bague  à Blood  : il  la  con- 
noît,  et  il  sait  qu’il- doit  obéir  à celui  qui  en  est 
' Vfiorteifr.  Qu’il  rassemble  mes  gfadiateurs , comme 
tu  appelles  ingénieusement  mes' coupe- jarrets.  ^ 

On  , peut  aussi  recourjr  au  vieux  projet  de  mu- 
..  sique  allemande,  car  je  crois  que  lu  as  les  ins-  ‘ 

truments  prêts.  Mais  songe  bien  que  j’ignore  tout,  '•  ' , 

et  qu’il  faut  qu’on  respecte  la  personne  du  vieux  * 

• Rpwley.  Je  ferai  dresser  des  potences  et  allumer  .' 

des  bûchers  partout  ^ si  sa  perruque  noire  perd  . 
un  seul  cheveu.  Mais  ensuite  qu’en  résulterad.-*!? 

, ,gn  lord  protecteu»  du  royaume?  Cromwell  f.d& 
goûté  de  ce  titre,  il  est  dépopularisé.  Pourquoi 
pas  un  lord  lieutenant  du  royaumeP-Oui.  l.es  . 

' patriotes,;  qui  se  chargent  de  venger  les  injûr^.^ 
faites  à la  nation,  et  d’éloigner  du  trône  tlii  foi 
les  mauvais  conseillers,  pour  établir  le  Juste  eg 
leur  place  (c’est  bien  là  le  mot,  je  pense,^,  ne 
peuvent 'manquer  de  faire  un  bou  choix. 

— ^.Sans  doute.  Milord  ,*|ndsqu’il  n’existe  dans 

le.s  trois  royaumes  qu’un  seul  homme  sur  qui  a:e 

choix  puisse  tomber.  „ ' • 

— Je.  vous  remercie , Christian,  et  je  me  fie  ù 
vous.  Pa^ez  ; préparez  tout  ; soyez  assuré  que 
vos  services  ne  seront»  pas  oubliés.  Vous  serez 
jdacé  près  de  uotre  personne. 

--  Vous  m’attachez  doublement  à vous,  Mi- 

.■ 
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lord;  mais  souvenez- vous  que,  cômme  on  vous 
épargne  toute  démarche  préliminaire  et  tous  les 
infOnrénients  qui  peuvent  résulter  d’une  escar- 
moucheavec  la  force  militaire,  il  est  à |>rop6s  que 
vous  soyez  prêt,  au  premier  môt  d’avis,  à vous 
mettre  à la  tête  d’une  trqupe  d’amis  etM’âlliés. 
honorables , et  à vous  rendre  au  palais , oii  vous 
serez  reçu  par  les  vainqneure  comme  leur  chef,, 
et  par  les  vaincus  comme  leur.sauvCur. 

— Je  vous  comprends,  Christian , je'vous  com- 
prends : je  me  tiendrai  prêt.  * 

— Et  pour  l’amour  du  ciel.  Milord, qu’aiicufie  .. 
cjpçès  bluettcs  qui  sont  les.  Dalihis  de  votre  imar 
gination , ne  vienne  vous  distraire  ce  soir,  et 
''•mettre  obstacle  à l’exécution  de  ce  grand  dessein  1/ 

•■  croyez-vous^donc  fou,  Christian?  C’est 

vjous  qiii  perdez  Iç  temps  ici , quand  vous  devriez 
>K)us  occuper  des  'mesures  à prendre  pour  faire 
réussir  un  coup  si  hardi.  Mais  un  instant,  Chris- 
tian; dites-moi  donc,  avant  de  partir,  quand  je 
reverrai  cet  être  d’air  et  de  feu  ; cette  péri  orien- 
tale qui  entre  dans  un  appartement  par  le  trou 
de  la  serrure,  et  qui  s’envole  par  la  croisée  ; cette 
, houri  aux  yeux  noirs  du  paradis  de  Mahomet^ 
Quand  la  reverrai-je? 

— Quand  Votre  Grâce  tiendra  le  bâton  de  lord 
lieutenant  du  royaume,  répondit  Christian  en 
sortant  de  l’appartement. 
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' . Après  qu’il  fut  parti,  Biickingham’Pesta  qiiel- 
qtïeé  instants  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 
— Anrois-je  dn  agir  ainsi  ? se  dit-i(  en  raisonha^ÿ 
avec  lui-même.  Mais  av^s-je  le  olioix  faire 
autrement?  Ne  devrôis-je  ^as  cçliirir  à la  cour  A 
,1  instant  même',  etavertir  Charles  de  la  trahison 
• qui  se  tramêvCbntre.fuL5  — Oui , de  par  le  ciel  ! je 
Ip  ferai.  Jerningham?  ici  ! Ma  voiture,  avec  la 
célérité  d un  éclair.  — Je  mp  jetterai  à ses  pieds., 

; if  avouerai  toutes  les  fuites  que  j’ai  rêvées  avec 
ce  ^ïlirlstian.  Ah  ! il  me  rira  au  nez  ^ me  repoiis- 
' sera.  J’al  déjà  embrassé  ses  genoux  aujourd’lyn/ 
et  il  m’a  répondu  d’une  man'i^  qui  h*étoit  rien, 
t moins  que  flatteuse.  Non  : êtré  humilié  deux  fois 
ep  4111  seul  jour,  c’est  trop  pour  Buckinghamî  * > 
. y ^ Après  avoir  fait  ces  réflexions  s’asait  devant 
une  tablç,  et  fit  à la  hâte  une  liste  des  jeunes  gens 
dé  qualité  et  de  leurs  très-ignoblçs  compagnons 
qu’il  regardoi{  comme  pouvant  le  reconncrître 
pour  chef,  en  cas  d’émeute  populahe.-  Il  la  finis- 
soit  à peine,  quand  Jprningham , apportant  à son 
maître  son  habita  son  chapeau  et  sou^cpéé,  vint 

lui  dire  que  sa  voiture  étoit  prête. 

— .Qu’on  la  fasse  rentrer,  dit  le  duc,  mais^ 
quelle  soit  prête  à partir  au  premier  signal.  En- 
voyez chez  toutes  les- personnes  dont  vous  trou- 
verez le  nom  sur  cette  listes  faites-leur  dire  que 
je  suisi  légeremeirt  indisposé,  et  qtie  je  les  invite’ 
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à «ne^j)etite  collation.- Grande  diligence  surtoill, 
et  tju’on  n’épai'gne  ni  peines  ni  argent.  *'  ^ 

Le^  prépara tife  dç  la  fête  furent  bientôt  faits', 
et  les  convive»  étant  pour  la  plupart  des  jenites 
gens  disposés  à écoutei-  la  voix  du  plaisir,  quoi- 
.què  souvent  sourds  à celle  du  de^)ir,  ne  tardé-* 
rent  pas  à arriver.  Les  uns  jétoient  dejp  jeunes 
fats  du  plus  haut  rang V le^ntres , comme  c’est 
l’usa^  dans* Ta  grande  société,  étoient  de^  hont- 
raes  que  leur  iuapndencè  pu  leurs  talents#)  leur 
esprit  ou  leur  amour  pour  le  jeu  y fai»oiènt*ad7 
mettre.  Le  duc  de  Buckingham  étoit  le  patron  ' 
général  des  gens  de  cet^e  dernière  classe,. ét  la" 
rétmion  qui  eut  lieu  ,'en  cette  occasiôn,  fut  très-  < 
' nwnbreuse.  ^ . 

i " Le  vin  , hi^niusiqueet  les  jeux  de  hasard  fi- 
rent, suivant  l’usage,  la  plus  grande  partie  des, 
- frais  -tle  la  fête.  11  se  mêla  pourtant  i la*fcofivéfc-  ^ 
satibn  beaucoup  plus  d’esprit  quelles  talents  de 
la  géhéràtion  ’actueUë  n'en  poiirroiertt  fournir*,' 
et  eUe  fut  infiniment  plus  licencieuse  que  le  goi'it 
dé  notre  siècle  ne  le  permetltoit.  - , • •,'* 

Le  duc  lùi-inérae  prouva  l’empire, côqiplet 
qu’il  possédoit  sur  lui-même,  raalgï'é  son  carac-  • 
tère  versatile,  en  riant,  badinant  et  plaisaiKant 
avec  ses  amis,  tandis.queson  oreille  saisissoit  avec 
empressement  les  sons  les  plus  éloignés,  comnre 
pouvant  indiquer  le  Comméneemenfr  d’exécution 
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.des  projets  révolutionnaires  de  Christian.  U en- 
tendit pliisieuts  fois  des  bruits  qui  naissoient  et 
mourqient'presqu’en  même  temps,  mais  il  n’en 
résulta  aucune  des  conséquences  qu’H  atteudqit. 

Enfin  , et  la  soirée  étoit  d^jà  avancée , ferUing- 
hani  annonça  M.  Chiffinch,  .venant  de  la  conr^, 
et  ce  digne  personnage^  entra  aussîlpt.  ’’  ,* 

'*~rr  II  est  arrivé  d’tjtri^nges  choses , Milord , 
dk-il , et  sa  majesté  désire  que  vous  vous^ rendiez 
à l’ins^anj;  à la  cour.  - - * 

Voqs  m’alarmez  ! dit  Buckingham  en  se, 
levant.  J’espère  qu’il  n’est  arrivé  nul  événement 
fâcheux , que  sa  majesté  se  porte  bien  I 
y-  Parfaitement , et  elle  désire  vous  voir  sans 
un  instant  de  délai. 

-^'Cet  ordre  est  un  peu  subit.  Vous  voyez 
que  j’af  joyeuse  Compagnie , Chiffinch , et  je  ne 
suis  guère  en  état  de  me  montrer. 

— Vous  êtes  en  fort  bon  état , Milord.  D’ail- 
lenrs  vous  savez  que  sa  majesté  est  indulgente. 

— C’est  la  vérité  dit  le  duc  fort  inquiet,  je 
sais  que  sa  majesté  est  l’indulgence  meme.  Je 
vais  demander  ma  voiture. 

— La  mienne  est  à votre  porte,  et  au  service 
de  Votre  Grâce. 

Privé  de  tout  moyen  d’évasion , Buckingham 
prit  un  verre  sur  la . table  ,"«1  pnh  'sè*  a^i^  de 
rester  tant  qu’ils  tr9Uveroient  à s’amiiser.  Il  espé- 
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roit,  leur  dit -il,  venir  les*  rejoindre  Jpresqti’à  •• 
l’instant;  sinon  il  prendroit  cdngé^d’flux  avec  son  ^ 

* toast  ordinaire!  — ■ Puissent  tous  ceux  'de,. mous' 

' * 0 , y 

qjji  ne  seront  pas  peùd«s  d’icî  là  se  retrouver  ici 
lê  prtinaLer  lundi  du  ftiois  jîrochaia  ! • • ' 

' Ce  toast  avoifrapport  au  caractète  d®  plusieurs' 
cle  ,ses  'convi/es , mais  le  duc  ne  .prononça  pas  ’ 

• cés  mots  sans  faire  quelques  réflexions  ^ur  le 
destin  qui  pouvoi^t  l’attendre  si  dwistiand’avdit 
train.  11^ prit  à la*  hâte  im  cqstume  de^cour,  et 
monta  d^ns  la 'voiture  de  Chiffinch , peur  sci 
remdiié  à’White-lIall.  • . . * • 
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< Cétoit  fête  À la  cour.  Sous  des  lambris  dorés  • 

( Des  cou{ves  de  nectar  répandoient  l'aUc'greMe  ; f 
' Les  élégants  danseurs  déployoieot  It^ur  sooplease  ; 
t Le  joueur,  sur  un  4^  risquant  un  moBceao  d* or,  ' ' > 

■ Rioit  quand  il  gagnoit*  perdant  rioit  encor.  . 

w Cest  qae  Tair  de  la  cour  a certaine  ^oqueoce  ' 

* Qui , bien  mieux  qu’un  sermon,  prêche  la  patience.*» 
r * 'Pourquoi  Hé  'venex-vous pas'k  ia  cour  ? ' ' 


» # 
^ ' 


^ > 


DANsia  soirée  du  même  jojir,  CHarles  tenoit  sa* 

' courtlans  les  appàrte'meilts  de  la  reine;  — ouverts 
pendant  une  .certainé  heure  au^  personnes  spé- 
cialement invitées  qui  n’appartertoiept  pas  à la 
pre;ni^re' classe  de  leurs  sujets,  ils Je  furént’^saiîs^ 
restriction  à. la  noblesse  privilégiée  par  saJnâi'Sî.  .V' 
sance,  et  aux  courtisans  qui  jointoient  clé 
éhtrées  en  vertu  de  leurs  chargés.  / - 

’ Un  des  traits  du  caractère  de  Charles  II,  trait*"' f 
qui  le  rendit  pet*8onnellement  populaire  et  qui  ; , 
retarda  jusqu’à  un'âutre  règne  la  chute  dé  sa,  fa--,  • 
mille,  étüit' qu’il  avoit  banni  de  sa  cour  une  partie  ‘ 

d«  cette' étiquette  cérémonieuse' qui  auparàvant.,.<^^;^‘ 
envirounoit  jjes  rois.*Il  connuissoit  toutes  les  ^ 
grades  oatyrélles  de,  sa  bcinhoinie,  et  il  s’y  / 0 

*ôuTenf  avec  ,raiâon^  pour  effacer  de  mauvaises  .?  ’ 
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<.  impressions  produites  par  des  actions  qu’il  savoit 
que  ni  la  politique  ni  la  morale  ne  pouVoient 
> ' * justifier.  ; ^ , • 

Pendant  la  journée  "'on  rencontroit  souvent  le 
• ^ roi  dans  les  promenades,  seul , ou  n’étanl:  acconi- 
* pagné  que  d’nue  ou  deux  personnes;  et  l’on  con- 
nOît  sa  réponse  à son  frère  qui  lui  faisoit  un  jour 
des  représentations  sur  le  danger  qu’il  courojt  en 
' exposant  ainsi  sa  personne,  — Croyez-moi,  Jac- 
;•  ques,  lui  dit-*d , personne  ne  m’assassinera  pour 
' vous, faire  roi. 

' “ Xé' même  Charles  passoit  fréquemment  ses  soi- 
rées , à moins  qu’elles  ne  fussent  destinées  à de» 
plaisirs  plus  secrets , au  milieu  des  personnés  qui 
avüient  quelques  droits,  si  légers  qu’ils  fussent,  à se 
■ , . trouver  dans  lé  cercle  de  la  cour.  Ce  fut  ce  qui 
arriva  le  soir  dont  nous  parlons.  La  reine  Cathe- 
rHie,  qui  avoit  pris  son  parti  sur  les  infidélités' du 
. roi,  àvoit  cessé  depuis  long r temps  de  montrer 
’./^>^£kicnn  sentiment  de  jalousie;  elle  sembloit  même 
j'  • tellement  exempte  de  cette  passion,  qu’elle  rece- 
***  voit  dans  son  cercle,  sans  aucun  scrupule  et 
. ’ même  avec  bonté,  les  duchesses  de  Portsmouth 
' 'et  de  Cléveland,  et  d’autres  dames  qui,  sans  avoir 
' été  favorites  avouées  comme  celle.s-ci,  avoient  cC* 
^ pendant  la  réputation  d’avoir  régné  momcntàne- 
; ment  sur  le  cœur  volage  du  prince.  Tonte  con- 
y trainte  étoit  bannie  d’un  cercle  ainsi  composé,  et 
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Koü  y voyo'it  en  même  temps , sinon  les  plus 
sagçs,  au  moins  les  plus  spirituels  courtisans 
qui  se  soient  jamais  assemblés  autoui*  d’un  mo^  , 
uarque.  Un  grand  nombre  dlentrc  eux  ayartt  par- 
tagé les  malheurs , les  besoins , les  plaisirs  et  les 
folies  de  ce  prince  pendant  son  exil,  avoient  ac- 
quis'une  sorte  de  liceuce  privilégiée  qu’il  lui  au- 
roit  été  bien  difficile  de  réprimer,  quand  même 
il  eût  été  dâns  son  caractère  de  le  vouloir,  lorsqu’il  ^ 
arrivé  à l’époque  de  sâ  prospérité.  Riais  c’é- 
tôit  la  dernière  des  pensées  de  Charles;  Ses  ma- 
uières  pleines  de;<lignité  lèjnicttoient  à l’abri  du  ~/>- 
*nanque  de'jrespect,  et  il  ne  vouloit  d’autre  pro-  *'  / . 
tectiou  contre  un  excès  de  tuniliaril«r que  celle'  ;-  ' • 
que  lui  fournissoit  la  vivacité  de  son  esprit.  \ 

'’Eii  cette  occasion  il  étoit  parfaitement  disposé  ! 

, à jouir  de  la  sc^ène  de  plaisir  qui  avoit  été  pré- 
^ parée.  La  mort  singulière  du  major  Coleby  qui 
avoit  e'u  lieu  sous  ses  j>ropres  yeux,  en  procla--  ^ 
mant,  comme  une  cloche  qui  frappe  l’air  un  ins- 
tant , la  négligence  avec  laquelle  il  avoit  traité  un  ’v 
homme  ayant  tout  sacrifié  pour  son  roi,  lui  fit 
^ éprouver  une  douleur  véritable.  Mais , dans  son  » 
opinion  du  moins,  il  avoit  complètement  expié  ' 
cette  faute  par  les  peines  qu’il  s’étoit  don  nées  pour 
; intervenir  en  faveur  de  sir  Geoffroy  Peveril  et  de 
' son  fils,  dont  il  regardoit  la  délivrance  non-seu- 
lement comme,  une  excellente  action  en  elle- 
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même,  mais  comme  effectuée  il’une -manière 
très -pardonnable  dans  la  situatiôn  difficile  où  il  / 
se  trouvoit , quoi  qu’en  pixt  dire  le  grave  duc 
d’Osiîtfbnd.  Il  sentit  même  une  sorte  de  satisfac- 
>tibn  en  apprenant  qu’il  y avoit  eu  quelques 
troubles  dans  les  rues  de  la  Cité,  et  qu’un  cçr- 
tain  nombre  des  plus  violens  fanatiques  s’étoient  , 
rendus  dans  leurs  conventicules,  d’après  une 
convocation  soudaine,  pour  s’enquérir,  comme 
le  diSoîent  leurs  prédicateurs,  sur  les  causes  de  ^ 
la  colère' du  ciel,  de  la  marche  rétrograde  dq  la 
,^nçpur  de  justice,  qui  avfjient  ^ustrait  au  châtia 

ment  mérité  trois  sanguinaires  fauteurs  de  U .f. 
” conspiration  des  papistes. 

Le  roi,  lAnis  le  répétons,  sembloit  entendre  ' 
,ces.  détails  avec  plaisir,  même  quand  on  lui  rap- 
p^oit  le,  caractère  dangereux  de  ceux  qin  cher-  - " 

choient  à répandre  de  tels  soupçons.  - — Quel-  .' 
■qii’un  m’accusera -t-il  à présent  de  négliger  les 
intérêts  de  mes  amis?  disoit-i!  avec  une  secrète 
satisfaction  ; vous  voyez  le  péril  auquel  je  m’ex- 
pose, et  même  le  risque  que  jè  fais  courir  à la 
tranquillité  publique  pour  sauver  un  homme  que"*  " 
j’ai  à peine  vu  depuis  vingt  ans,  sauf  le  jour  où 
il  est  venu  en  ceinturon  et  bandouillère  me  bai-' 

.ser  la  main , comme  tant  tl’autres  Cavaliers , après 
ma  restauration.  On  dit  que  les  rois  ont  les  bras 
longs,  je  crois  qu’ils  n’auroient  pas  moins  besoin 


^4 


: 

> . I 

I 


■*  f I 


• ' \ 


A 


■/  - . 


Digttiz?d  By"tiOOgfe 


■"  - pirvriuT,  mr  pfcj  . 48t  ‘ 

d’ujie  longue  mémoire , puisqu’on  exige  d’eux 
qu’Us  aient  les  yeux  ouverts  sur  quiconque  leur  -, 
a montré  de  la  bonne  volonté  en  criant  v/Ve  le  ' 

roi,  et  qu’ils  le  récompensent.  i ^ . . 

-r-  Les  drôles  sont  encore  plus  déraisonnables, 
fui -répondit  Sedley  ; car  il  n’en  existe  pas  lin  qui  ^ • 
ne  croie  avoir^  droit  à la  protection  de  Votre 
Majesté  quand  il  a pour  lui  la  justice,  qu’il  ait- 
, ou  non  crié  vive  le  roi.  „ 

'•  . Charles  sourit  et  s’avança  d’un  autre  côté  de  i 
ce  splendide  salon,  où  se  réunissoit  tout  ce  qui,  ■ ;•* 

d’après  le  goût  du  sfêcle,  pouvoit  contribuer  y 

■ faire  passer  le  temps  de  la  manière  la  plns^  v , 
agréable.  ^ ^ ^ ' 

''  A l’un  des  angles,  un  groupe  de  jeunes ^ens  et \ 
de  jeunes  dames  écoutoient  notre  ancienne  ^con-  • ^ 

• ’ noissance  Empson,  accompagnant  sur  son  fla-  -^ 
f ■'  geolet,  avec  son  talent  sans  égal,  une  jeune  sy- 
rêne  qui,  le  cœur  palpitant  de  crainte  et  de  * ' 

‘ ti  plaisir,  chantoit  en  présence  de  toute  la  cour, 
l’air  charràant  qui  commence  ainsi  : * . 


t 


U • 


Trop  jeune  et  trop  novice  encore 
Pour  gagner  le  cceur  d’un  amant,  etc. 

- , 

L’accent  de  sa  voix  étoit  si  bien  d’accord  avec 


^ les  vers  du  poète  érotique,  et  avec  l’air  volup 

^tueiix  que  le  célèbre  Purcell  avoit  composé  pour  . ^ 

I ces  paroles , que  les  hommes  s’assembloieni  au-  " ■ 

^Pnnîiin.  uo  Pic.  Tom.  ii.  , 
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tour  d’elle  comme  ravis  en  extase,  tandis  que  là 
plupart  des  dames  croybiçnt  devojrfeindre  de  ne 
faire  aucune  attention  aux  paroles , ou.  se  retl- 
• roient  du  cercle  sans  affectation.  Au  chant  suc- 
céda un  concerto  exécuté  par  des  musiciens  d’é* 

, . lite , que  le  roi , dont  le  goût  étoit  incontestable , 
avoit  choisis  lui -même.  • 

Assis  a différentes  tables  dans  le  même  appar^ 
tenient,  les  courtisans  d’un  âge  plus  mûr  sacri- 
ûoient  à la  fortune  et  jouoient  à divers  jeux  de  ha- 
sard à la  mode,  comme  l’ombre,  le  quadrille,  etc. 
Des  monceaux  d’or  placés  devant  chaque  joueur 
^ augmentoient  ou  diminuoient,  suivant  que  les 
cartes  ou  les  dés  les  favorisoient.  Un  seul  coup 
disposoit  souvent  de  plus  d’une  année  du  revenu 
■ d’un  beau  domaine.  Cette  somme  auroit  été 
mieux  employée  à réparer  les  dommages;  que 
l’artillerie  de  Cromwell  avait  occasion<^  aux  i 
- murs  du  château  ; elle  auroit  pu  même  y rouvrir. 
^les  sources  de  l’aisance  et  de  l’hospitalité,  épui- >>  ' 
sées  pendant  la  génération  précédente  par  les 
amendes  et  les  confiscations , et  qui  couroient . * 
alors  le  risque  de  se  tarir  à jamais  par  suite  de- 
. l’insouciance  et  de  la  prodigalité. 

Ailleurs , sous  prétexte  de  regarder  le  jeu  ou 
d’écouter  la  musique,  d’aimables  coquettes  et  de  ^ 
jeunes  courtisans  s’occupoient  de  galanterie  avec 
toute  la  liberté  de  ce  siècle  licencieux , et  étoient 
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observé  de  près  par  de  vieilles  douairières  et  ile 
jeunes  femmes  xlisgraciëes  par  la  nature,  qui 
' youloieiit  joirir'du  moins  du 'plaisir  d’épier  des 
^ • intrigues  qu’elles  ne  pou  voient  partager,  et  peut- 
' être  se"  préparer  la  consolation  d’en  parler. 

' te  joyeu}^  monarque  voltigeoit. d’une  table  à 
Tautre','  tantôt  échangeant  un  coup  d’œil  aveè 
une  beauté  de  la  cour , ou  une  plaisanterie  avec 
un  courtisan  bel-esprit,  tantôt  battant  la  mesure 
eu  écoutant  la  musique , quelquefois  gagnant  ou 
perdant  quelques  pièces  d’or  à la  table  de  jeu 
dont  il  se  trou  voit  alors  le  plus  près;  se  montrant 
partout  le  plus  aimable  des  voluptueux,  le  com- 
pagnon  le  pltis  enjoué,  l’homme  de  tout  l’uni- 
vers qui  auroit  le  mieux  rempli  son  rôle,  si  la 
* -vieTi’eût  été  qu’im  banquet  continuel,  et  si  elle 
n’avoit  eu  d’autre  but  que  de  jouir  du  présent  et 
de  Élire  passer  le  temps  le  plus  agréablement 
rr  possible. 

Mais  personne  n’est  moins  exempt  que  l&srois 
du  sort  ordinaire  de  l’humanité;  et  Seged , roi 
d^Ethiopie,  n’est  pas  le  seul  monarque  qui  ait 
pu  reconnoître  combien  peu  ils  peuvent  compter 
sur  un  jour,  sur  une  heure  de  sérénité  sa 
npage.  Un  chambellan  arriva  tout  à coup  pour 
dire  à leurs  majestés  qu’une  dame  qui  ne  vouloit 
s’annoncer  que  comme  pairesse  d’Angleterre,  dc- 
raandoit  à être  admise  en  leur  présence. 
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— Cela  est  impossible!  s’écria •'wivéniîeîit  lar  ^ 

reine , aucune  pairesse  nV  clroit  aux  privilèges  ^ 
de  sou  rang  sans  faire  connoltre  son  nom  et  sbn;’-  ' 
titre.  . . ■ ' ’ . i 

•-  — Je  jurerois,  dit  un  seigneur  delà- èour,  que 
c’est  quelque  bizarrerie  de'la  duchesse  de'New'*  ‘ 
castle.  • ' 

••  j.  • • 

' Le  chambellan  qui  avoit  apporté  le’  messag»*-  ■ ^ 

dît  qu’il  croyoit  assez  que  c’étoit  la  duchésse  elle< 
même , tant  à cause  de  la  singularité^de  sa  de- 
mande que  parce  qu’elle  parloit  avec  un  accetft 
étranger.  ' " 

— Au  nom  de  la  folie,-  s’écria  le  roi,  laissofté-,  * 5*  •” 

« V • •• 


la  donc  entrer;  sa  grâce  est  une.  véritable  ^tèée.‘  f ' 
curieuse,  une  mascarade  complète,' et  sa -tête 
une  espèce  d’hôpital  de  Becilam  ,*  cffr  ses  idées* 
sont  autant  de  maniaques  dont  la  folie  amoti- 
reuse  et  lettrée  ne  rêve  que  Minerve,  Vénus  et  ^ 
les  Muses.  ; . 

' Le  bon  plaisir  de  Votre  A'Lijesté  doit  tou- 
jours  être  une  loi  pour  moi , dit  la  reine  ; mais 
V ^ j’espère  qu’on  ne  s’attend  pas  que  j’entretienne  . 
une  femme  si  fantasque.  La  dernière  fois  qu’elle  ÿ 
^ . .vint  à la  cour,  — Isabelle,  dit-elle,  eu  s’adressant  ^ 

<*,'  Ç alors  à une  de  ses  dames  d’honneur  j>ortnggise^> 

— vous  n’étiez  pas  de  retour  de  notre  cher  pay&d^ 

, F.  Lisbonne.  Sa  grâce  eut  l’assurance  de  prétendre  , 

qu’elle  avoit  le  droit  de  me  porter  la  queué-jusque 
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' mon.  apparteraeut.rEt  comme  on  n’eut  au- 

.V  cuti  égard  à cette  prétention,  que  croyez-vous 
‘qii’ene  fit?  Elle  déploya  une  queue  si  ample, 
qu’il  restoit  trois  mortelles  aunes.de  satin  brodé  . 
en  argent  dans  l’antichambre , portées  par  quatre 
jeunes  filles,  tandis  qu’elle  me  rendoit  ses  devoirs/ 
à l’autre  bout  du  salon.  Trente  aunes  du  plus  . 

‘ vbeau  satin  employées  de  cette  manière  par  la  Iblie  - 

de  sa  grâce.  • - ■ . ' 

* — Et  elles  étoient,  ma  foi,  charmantes,  celles  ‘ 

. » S.  . 

qui  portoient  cette  énorme  queue,  dit  le  roi; 

jamais  on  n’en  a vu  une  semblable,  si  ce  n’est  * 
'%  cMle  de  la  grande  comète  de  i56fi.  Sedley  et 
* Ktherege  nous  ont  dit  des  merveilles  de  ces  de- 
moiselles; car  un  avantage  de  cette  nouvelle  mode 
«■introduite  par  la  duchesse,  c’est  qu’une  femme 
/à  laquelle  est  attachée  une  pareille  queue  peut 
ignorer  les  petites  intrigues  de  coquetterie  de  ' 
celles  qui  la  portent. 

— Dois- je  comprendre  que  le  bon  plaisir  de 
' Votre  Majesté  est  que  cette  dame  soit  reçue? 

' ■ demanda  le  chambellan.  • •» 

• — - Sans  doute,  répondit  le  roi,  c’est-à-dire 

’ .si  elle  a réellement  droit  à cet  honneur.  Il  n’y 
, . auroit  pas  de  mal  de  lui  demander  son  nom;  ÿl 

dans  le  monde  d’autres  folles  que  la  du- 
• chesse  de  Newcastle.  J’irai  moi-même  dans  l’antU 
chambre  recevoir  votre  réponse.  • » 
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Mais  avant  que  le  roi' fût  arrivé  au  miliéii  du 
salon,  le  cbambellan  surprit  toute  l’assembléè  en 
annonçant  un  iloni  qu’on  u'aVoit  pas  entendu 
prononcer  à la  cour  depuis  bien  des  années,  ce- 
lui de  la  comtesse  de  Derby. 

Bien  faite,  majestueuse,  et  avancée  en  âge  sans 
que  le  poids  des  années  eût  courbé  sa  taille,  la 
noble  dame  s’avança  vers  son  souverain  du  même 
pas  qu’elle  se  seroit  approchée  de  son  égal.  A la  ^ 
vérité  on  ne  voyoit  dans  ses  manières  riqp  qui 
annonçât  une  hauteur  présomptueuse  et  déplacée 

, I ' 

en  présence  du  monarque  ; mais  le  sentiment 
intime  des  injustices  qu’elle  avoit  souffertes  sous 
le  gouvernement  de  Charles,  et  de  la  supériorité 
que  doit  avoir  celui  qui  a reçu  l’injure  sur  celui 
qui  la  lui  a faite,  ou  au  nom  duquel  on  l’a  com- 
mise, donnoit  de  la  dignité  à son  regard  et  de  la  ' 
fermeté  à sa  démarché.  Elle  étoit  en  grand  deuil , 
et  sa  robe  rappeloit  la  mode  du  temps  qui  avoit 
vu  son  mari  périr  sur  un  échafaud  elle  étoit 
restée  fidèle  à cette  mode  pendant  près  de  trente 
ans  écoulés  depuis  cette  époque. 

La  surprise  ne  fut  pas  agréable  pour  le  roi, 
qui  maudit  intérieurement  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  donné  ordre  qu’on  laissât  entrer 
la  dame  inconnue  sur  ce  théâtre  de  plaisir  et  de 
gaîté  ; mais  il  comprit  en  même  temps  la  nécessité 
de  la  recevoir  d’une  manière  convenable  à son 


Digilized  by  Google 


PKVEBU.  ms  'PIC. 


■ 

propre  caractère  « et  au  rang'qu’eHe  occupoit  dans 
‘la  cour  britannique.  Il  s’avança  donc  vers  elle,- 
avec,  l’air  d’aisance  et  de  grâce  qui  lui  étoit  na- 
-turel,  et  lui  dit ten, français  : — Chère  comtesse 
de  Derby,  puissante  reine'de  Manj  notre,  très- 
auguste  sœur...  , > 

, — Parlez  anglais,  Sire,  je  puis  vous  demander 
cette  ‘ faveur  I dit  la  comtesse  : Je  suis  pairesse 
d’Angleterre,  mère  d’un  comte  anglais, et,  hélas] 
veuve  d’un  autre.  C’est  en  Angleterre  que  j’ài 
passé  mes  jours  si  courts  de  bonheur,  et  mes 
longues  années  de  veuvage  et  de  chagrin.  La 
France  et  son  langage  ne  sont  pour  moi  que  les 
songes  vides  de  l’enfance.  Je  ne  connois  d’autre 
langue  que  celle  de  mon  époux  et  de  mon  fils. 
Permettez- moi,  comme  veuve  et  comme  mère 
*d’un  Derbv,  de  vous  rendre  ainsi  mes  bom- 
mages. . 

A ces  mots , elle  voulut  fléchir  le  genou  devant 
le  roi,  mais  Charles  l’en  empêcha,  l’embrassa 
sur  la  joue  suivant  l’usage,  et  la  conduisit  vers 
la  reine,  à qui  il  la  présenta  lui-même  : — Il  est 
bon  que  Votre  Majesté  sache,  ajouta-t-il,  que 
la  comtesse  a rgis  une  interdiction  sur  le  français, 
sur  la  langue  de  la  galanterie  et  des  complimens. 
J’espère  que  Votre  M.ajesté,  quoique  étrangère 
aussi,  trouvera  assez  de  bon  anglais  pour  assurer 
la  comtesse  de  Derby  que  nous  la  voyons  avec 
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plaisir  à.  la  cqur  apres  une  absence  <le  tant  d’an^  _ 
nees.  . • . * - . ' - ^ 

. — Je  tâcherai  du  moins  de  le  faire,  répondit 
la  reine,  sur  qui  la  comtesse  avoit  fait' une  im-' 
pression  plus  favorable  que  bien  'des  étrangères 
qu’elle  avoit  coutume  de  recevoir  avec  politesse, 
par  complaisance  pour  le  roi.  ^ 

' Charles  reprit  la  parole  : - — A toute  au^frdaôae 
du  même  rang,  je  pourroisvlemauder  pourquoi 
elle  a été  si  long -temps  absente  de  la  cour;  mais 
à la  comtesse  de  Derby,  je  crains  que  la  seule 
question  que  je"  puisse  lui  faire  ne  soit  pour 
^savoir  à quelle  heureuse  causé  nous  devons  le 
plaisir  de  la  revoir.  . • 

— Ce  n’est  pas  à une  heureuse  cause.  Sire', 
répondit  la  comtesse,  quoiqu’elle  soit  urgente. 

Ce  début  parut  de  mauvais  augure  au  roi  ; et 
dans  le  fait^  depuis  l’instant  que  la  comtesse 
étoit  entrée^  il  avoit  prévu  quelque  explication 
désagréable  : il  se  hâta  donc  de  chercher  à la 
prévenir. 

— Si  cette  cause  , dit -il  en  donnant  à ses 
traits  une  expression  d’intérêt  et  de  bonté,  est' 
de  nature  à nous  mettre  à même  de  vous  être 
utije , nous  ne  pouvons  demander  à Votre  Sei- 
gneurie de  nous  l’expliquer  en  ce  moment;  mais 
un  mémoire  adressé  à notre  secrétaire  d’état,  où 
directement  à nous-mêmes,  si  vous  le  préférez, 
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«era  pris  en  considération  sur-le-champ,  et  je 
n'ai'pas  besoin  d’ajouter,  avec  intérêt. 

. .iLa  comtesse  salua  avec  un  air  de  dignité,  ^ 
répcnidit  : ■ — Il  est  yrai  que  l’affaire  qui  m’amène 
est  importante , Sire,  mais  elle  est  de  telle  nature 
qu’elle  n!exigeroit  que  quelques  nfiinuteï  de  l’afr 
teution  que  vous  pourriez  accorder  à des  objets 
plus  agréables  ; et  elle  est  si  urgeftte  que  je  crains 
de  la  retarder  un  seul  instant.  • 

— Cette  demande  est  un  peu  inusitée,»  dit 
^Charles,  mais  votre  présence  ici,  comtesse  de 
Derby,- n’est  pas  un  événement  ordinaire,  et 
mon  temps  doit  être  à votre  disposition.  L’affaire 
demande -t -elle  un  entretien  particulier. 

— Quant  à moi.  Sire,  répondit  la  comtesse,  je 
pliis  m’expirqueren  présence  de  toute  la  cour,  mais 
peut-étreVotre  Majesté  préfèrera-t-elle  m’entendre 
devant  un  ou  deux  de  ses  conseillers  seulement. 

Le  roi  jeta  un  coup  d’œil  autour  de  lui.  — 
Osmond,  dit- il,  suivez -nous,  et  vous  aussi, 
Arlington. 

Charles  les  conduisit  dans  un  cabinet  voisin , 
♦s’assit  et  invita  la  comtesse  à en  faire  autant. 

— Jen’en  ai  pas  besoin.  Sire,  répondit -elle; 
et  après  un  moment  de  silence  qu’elle  employa 
à s’armer  de  toute  sa  force  d’âme , elle  continua 
en  ces  termes  : 

— Vous  avez  dit  avec  raison , Sire,  que  ce  n’est 
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pas  une  cause  peu  importante  'qui  m’a  fait  .sortir 
de  mon  habitation  solitaire.  Oti  ne  m’a  pas  vu  ■ 
accourir  ici,  quand,  une  partie  de  la  fortune  de 
mon  fils,  fortune  qu’il  tenoit  d’un  père  mort  pqur 
la  défense  des  droits  légitimes  de  Votre  Majesté, 
fui  fut^JJarrachée , sous-  de  spécieux  prétextes^  de 
justice,  ponr nourrir  la  cupidité  du  rdielle  Fair- 
fax,  et  fournil*  ensuite- à. la  prodigalité  de  son 
gendre  Buckingham.  v 

— Ces  expressions  sont  beaucoup  trop  fortes, 
Milady.  Nous  nous  rappelons  fort  bien  qu’une  « 
peine  légale  fut  enctmrue  par  un  acte  irrégulier 
de  violence,  comme  l’appellent  nos  lois  et  nos 
cours  de  justice,  quoique  |)ersonnellement  je 
consente  à le  nommer  avec  vous  un  acte  d’ho- 
norable vengeance.  Mais  ce', qui  peut  paroître  tel 
aux  yeux  de  l’honneur  est  mainte  fois  nécessaire- 
ment suivi  de  conséquences  légales  fort  fâcheuses. 

— Je  ne  parois  pas  en  votre  présence.  Sire, 
pour  me  plaindre  de  l’injustice  qu’on  a fuite  à 
mon  fils  en  le  dépouillant  d’une  partie  de  ses 
biens.  Je  n’en  parle  que  pour  vous  rappeler  la 
résignation  dont  j’ai  donné  des  preuves  lors  de* 

, cet  événement  fâcheux.  Je  viens  aujourd’hui  pour 
racheter  l’honneur  de  la  maison  de  Derby,  hon- 
neur plus  cher  pour  moi  que  tous  les  domaines 
qui  lui  ont  jamais  appartenu. 

— Et  qui  attaque  l’honneur  de  la  maison  de 
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' Derby?  âiir  raon  âme!  vous  m’eii  apportez  la  pre- 
mière nouvelle.  ' • • • . 

N’a-t-on  pas'imprimé  ici  une  relation , car  c’est 
le  nom  qu’on  donne  à ces  tissus  de  mensonges; 
une  relation  dis -je,  relative  à la  conspiration^és 
papistes,  à cette  prétendue  conspirati^nt  comme 
je  la  nommerai,  et  dans  laquelle  on  a terni  et 
souillé  l’honneur  de  notre  maison?  Deux  riobles 
alliés  de  la  maison  de  Stanley  ne  courent- ils  pas 
le  risque  de  la  vie  pour  des  faits  dont  je  suis  la 
4 principale  accusée? 

Charles  se  tourna  vers  Osmond  et  Arlington. 

— Il  me  semble,' leur  dit -il  en  souriant,  que  le 
courage  de  la  comtesse  doit  nous  faire  honte. 
Quelle  bouche  auroit  osé  appliquer  l’épithète  de 
prétendue  à l’immaculée  conspiratii^i,  ou  appe- 
ler les  relations  des  dignes  témoins  qui  nous 
ont  sauvés  de  poignards  des  papistes,  des  tis- 
sus de  mensonges?  Mais  Madame,  ajouta -t- il, 
tout  en  admirant  la  générosité  de  votre  inten- 
tion en  faveur  des  deux  Peverils,  je  dois  vous 
apprendre  qu’elle  est  inutile  : ils  ont  été  acquit- 
' tés  ce  matin. 

« 

— Dieu  soit  loué!  s’écria  la  comtesse  en  levant  * 
ses  mains  jointes  vers  le  ciel.  A peine  ai -pu  dor- 
mir depuis  que  j’ai  appris  la  nouvelle  de  l’accu- 
sation portée  contre  eux,  et  je  suis  venue  ici 
pour  me  livrer  à la  justice  de  Votre  Majesté,  ou 
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aux  préventions  de  ia  nation,  dans  l’espoiT  que 
je  pourrois  sauver  la  vie  de  mes  nobles  ét'géné^ 
reux  amis,  qui  ne  sont  devenus  susp*ect»quepar 
suite  de  leurs  liaisons  avec  moi?  Mais  est-il  bieit 
possible,  qu’ils  soient  acquittés.  x 

»T-f  Ils'le  sont,  sim  mon  honneur,  répondit  l,é’ 
roi.  Je  suis  surpris  que  vous  ne  l’ay«z  pas  appijfe." 

— :‘Je  ne  suis  arrivée  que  hier  soir.  Sire,  dit  la^ 
comtesse,  et  je  suis  restée 'dans  une  retraite  ab- 
solue , n’osant  faire  aucune  question  qui  auroit 
pu  me  faire  découvrir  avant  que  j’eusse  vu  Votre  ^ 
Majesté. 

• — Et  maintenant  que  bous  nous  sommes  vus , 
dit  le  roi  en  lui  prenant  la  main  avec  bonté,  puis- 
^je  vous  conseiller  de  retourner  dans  votre  île,  à 
petit  bruit,  comme  vous  en  êtes  vernie?^  Le  monde 
a changé,  ma  chère  comtesse,  depuis  le  temps  où 
nous  étions  jeunes.  Pendant  la  guerre  civile,  on 
sé  battoit  avec  des  sabres  ou  des  mousquets;  au- 
jourd’hui on  se  bat  avec  des  actes  d’accusation , 
,./<les  serments , et  d’autres  armes  légales  de  même 
espèce.  Vous  ne  connoissez  rien  à cette  guerre. 

Je  sais  parfaitement  que  vous  êtes  en  état  de  dé-'  î^ 
fendre  un  château  fort,  mais  je  doute  que  vous<f.  !; 
conuoissiez  l’art  de  parer  un  acte  d’accusation, 
tette  conspiration  a fondu  sur  nous  comme  une 
tempête,  et  pendant  la  tempête  on  ne  peut  gou- 
verner le  navire,  il  faut  se  diriger  vers  le  port  le 
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plus  voisin  ; et  heureux  si  l’on  peut  le  gagner! 

— ; C’est  couardise  ! s’écria  la  comtesse  avec 
•vivacité.  Pardonnez  cette  expression,  Sire,  ce 
n’est  qu’une  femme  (jui  l’a  prononcée.  Appelez 
autour  tle  vous  vos  nobles  amis , et  soutenez,  le 
"choc  comme  votre  noble  père.  TqiiI  est  bien 
ou  mal  dans  le  monde  : il  n’existe  qu’un  cbeiiiin 


droit  et  houorable , et  tous  les  sentiers  qui  en 
* i ‘ dévient  sont  tortueux,  et  indignes  d’ün  homrae  ’ 

’ de  bien.  . * ' -y 

— VoU’C  langage,  ma  .vénérable  amie,  dit' le 
duc  d’O.shiond  qui  vit  la  nécessité  d’intervenir 
entre  la  dignité, du  souverain  et,  la  libre  franebise 
de  la  comtesse,  plus  accoutumée  à recevoir  des 
marques  île  respect  qu’à  en  accorder,  — votre  laur.. 
gage  est  énergique;  mais  il  ne  convient  pas  ans*  • 
; circonstances  actuelles.  Le  parti  que  vous  pro- 
^ pasez  pourroit  toccasioner  une  nouvello  guerre 
J.  \ ^civile  et  tous  les  maux  qui  en  sont  la  snité  ; 

il  seroit  bien  difücile  qu’il,  produisît  les  effets  ^ 
y,  <[ue  vous  semblez  en  attendre  avec  tant  de  con-j^- 
fiance. 

V — c’est  mie  témérité,  ]\Iilady,  dit  Arlingtoii 
non-seuleinenl  de  vous  précipiter  vous-méme  an 
devant  du  danger,  mais  de  vouloir  encore  y 
èutraîner  sa  majesté.  Permettez-moi  de  vous  dira 
franchement  que,  dans  ce  temps  de  périls,  vous 
avez  eu  tort  de  quitter  le  château  où  vous  étiez 
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la  retenoit  plus  long -temps  il  craindroit  que  la 
reine  n’en  conçût  de  la  jalousie  >^et  il  lui  offrit 
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en  sûreté,  pour  courir  le  risque  d’obtenir  un,  lo- 
gement dans  la  Tour  de;  liondres.  ' v , 

— Et  quand  je  devrois.y  placer  ma  tète  sur 
le  billot  fatal , comme  mon  époui  à Boston,  s’é- 
cria la  comtesse , j’y  consentirois  volontiers  plji- 
tôt  que  d’akiandonner  un  ami,  mais  surtout  tift 
ami  que  j’ai  moi-même  envoyé  au  milieu  cjes 
dangers,  comme  le  jeune  Peveril.  ^ 

— Mais'ne  vous  ai-je  pas  assuré,  ma  chère' 

' / Gotûtesse  , dit  le  roi , que  les  deux  Peverils  , le 
vieux  comme  le  jeune,  sont  hors  de  “danger?  , 
Qui  pourroit  donc  vous  engager  à vous  jeter 
dans  des  périls  dont  vous  espéreriez  sortir  par 
mon  intervention  ? Il  me  semble^  qiAine  dame 
‘ qui  a votre  bon  sens  ne  doit  pas  se  jeter  dans  la 
rivière  uniquement  pour  donner  à ses  amis 
^ l’embarras  et  le  mérite  de  l’en  retirer. 

• " ' La  comtesse  répéta^  que  son  intention  étoit 
d’obtenir  justfce  par  le  moyen  d’un  jugement 
impartial,  et  les  deux  conseillers  luialonuèrent 
^^de  nouveau  l’avis  de  repartir  promptement  pour 
son  petit  royaume  féodal,  et  d’y  rester  tranquil- 
^ ^ lemeut , dût-elle  être  accusée  de  se  soustraire  à 
la  justice. 

L®  roi,  voyant  que  cette  discussion  .ifauroiLi;^ 
’ pas  de  fin,  dit  à la  comtesse  en  souriant , que  ail  ’’’  ‘ 
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la  main  pour  la  faire  rentrer  dans  le  salon.  Il 
’ 'étoit  impossible  qn’eHe.  refusât.  Elle  retourna 
donc  dans  les  grands  app9i:b^ments , où  il  arriva 
presqu’au  même  instant  ^;lin  événement  dont  il 
sera  rendu  compte  dans  le  chapitre,  suivj^pt. 
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m Ooi , Messieurs , cVst  bieo  moi  ; je  suit  frais  et  dispos , 

. «c  Et  j'ai  l'œil  assez  yif,  quoique  petit  de  taille. 

« Si  (le  cc  que  j'ai  dit  tous  aiez'quelqoes  roots, 

Relevez  dope  ce  gtnt,  rodn  gage  d^  bataille.  » ^ 

^ • . * 4a<  du  petit  Jcfuxn  de  SaùUré.  ^ 
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, Lorsque  le  roi  eut  reconduit  la  comtesse  de 
Perby.  dans  les  appartements' de  parade,  il.  la  ' 
«upplia  à voix  basse*,  avant  de  la  quitter,  de  se 
laisser  guider  par  de  bons  conseils,  et  d’avoir 
^ égard  à sa  sûreté  ; après  quoi,  il  se  sépara  d’elle 
avec  un  air  d’aisance,  comme  pour  partager^- ses  ' 
attentions  entre  ses  autres  courtisans,  • ' x.. 

Ils  étoienl*fort  occupés  en  ce  moment  do'lw^ 
rivée  de  cinq  ou  six  musiciens  ; l’un  desquels, 
allemand,  spécialement  protégé  par  le  duc  de 
'Bjjckingham , étoit  célèbre  par  son  ^talent  sur  le 
violoncelle;  mais  il  avoit  été  retenu 
- instants  dans  l’antichambre  par  siïîte 

teur  du  domestique  chargé  de  sou  instrunrient, 

_ et  qui  vedoit  enfin  d’arriver  en  ce  moment..;^^* 

Le  domestique  plaça  la  caisse  près  du  ^niusi- 
cien,  parut, charmé  d’être  débarrassé  de -ce  far- 
deau , et  se  retira  très  - lentement  ;^omme  s’il  eût 
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• é^é  cuneiix  de'  voir  quelle  espèce  d’instrument 
V,  pouvoir  être 'si  lourd.  Sa  curiosité  fut  satisfaite, 

‘^'  etil’ùne  nianière  fort  extraordinaire; car, tandis 
qui  le*  musicien  sembloit  chercher  dans  toutes 
$ès_  poches  la  cle;f  de  la  caisse  posée  contre  la 
murailje,  elle,  Rouvrit  tout  à coup,  et  l’on  •'en  vit  ' 
sortir  le  nain  Geoffrey  Tludson.  ■ * ‘ ■ 

A la  vue,  de  cet  être  extraordinaire,  et  si  subi- 
teinent introduit,  les  dames  poussèrent  de  grands 
cris ,eji'/eculant  à l'autre  extrémité  du  salon,  et 
les  coyrtisans. firent  un  mouvement  de  surprise. 

Ge  pauvre  Allemand,  ea  voyant  sortir  de  la  caisse 
'nue  figure  si '■étrange,  fut  saisi  d’une  terreur  ' 
’ qui  le  fit  tomber  sur  Iç  plancher,  croyant  peut- 
être  que  son  instrument  avoit  subi  cette  sîneii-' 
•liere  métamorphose.  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à 
' revenjr, à lui;  et,  profitant  du  premier  moment 
de  confusion,  il  se  glissa  hors  de  d’appartement, 
et  ses  camarades  le  suivirent  de  près. 

— Hudson!  s’écria  le  roi,  je. suis  charmé  de 
vous  voir,  mon  ancien  petit  ami,  quoique  Buck- 
ingham , que  je  soupçonne  l’auteur  de  cette  sur- 
prise, ne  nous  ait  servi  que  du  réchauffé.^ 

— Votre  Majesté  daignera-t-elle  m’honorer 
d’un  moment  d’attention?  demanda  Hudson.  Sf  , 
— Sans  contredit,  mon  bon  ami,  répondit  le' 
roi.  Il  nous  pleut  de  tous  côtés,  ce  soir,  d’an- 
ciennes connoFssanccs,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
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* employer  notre  loisir.  (|ii’à  les.éçôüter.  C’est  uije 
sotte  idée  qu’a  eue  Buckingham,  dit-il  à rore)lle^‘ 
du  duc  d’Osmoncl,  d’envoyer  ici  ce»  pauvre *pQht,/:  ' 
'bon  homme,  surtout  le  jpur/ttiêmè'où; îl  afeté  ^ 
f mis’en  jugement  pour  la  graqde  cônspH-atioli, - 
. Dans  tous  les  cas , il  Ae  vient  pa^nous  demander 
■■  notre  protection  puisqu’il  a eu  Ja-rare  hoûne 
fortune  de  sprtir  déchargé  de  conspiration  Je 
supposé  qu’il 'ne  -cherchef  qu’à  péclier  quelque 
petite  peijsjôn- ou  largesse;  , ^ 

Le  nain  , qui  counoissoit  l’étiquçtte  de  Ja,coùr^ 
mais  qui  supportoit  impatiemment  le  délai  que  '• 
le  roi  .apportoit  à l’écouter,  étoit-debout  au 
lieu  du  salon,  semblable  à un  bidet  d’Ecosse,  que 
sp’n  ardeur  fait  trépigner  et  regimber  comme  ti^  " 

. cheval  de  batailîet  II  rerriiioit  son  petit  chapeau^ 
surmonté  d’une  ^ume  flétrie,  én  s’inclinait, de 
temps  en  temps,  comme  pgur  demander- à. être-  ^ 
entendu;  , 

- Parlez , mou  ami , ,.parle® , dit  Charles.  Si 
l’on  vous  a, préparé  quelque  adresse  poétique, 
'dépêchez-vous  de  la  débiter,  afin, d’avoir  le 
temps  de  reposer  vos  petits^  membres,  . ' . 

. — Je  h’ai  pas  de  discours  poétique  à vo.ys  adres- 
ser, très-puissant  souverain, 'répondit  le'.nairi'; 
mais,  en  simple  et  loyale  prose,  j’acçuse  devant- 

t » 

_ - . . • ^ O--'  «I 

■ PU>t/ree',  mol  consacré  du  tcnips-.f  Trad.)_,i'- ■ 


r 


1 

i 


. **"  *■  PEVERIL  BU  P!C.  ' 499 

- * \ • » 

•toiïte.’c^te  compagnie  lé  ci -.devant  noble  duc  de 

.'Buckingham  de  haute  trahison.  v. 

i- Fort' bien parler  en  homme.  Conti- 
nuez, dit  le  roi,  persuadé  que’ce  discours  n’étoit 
qu’uue  introduction  à quelque  chose  de  bur- 
lesque-ou-de  sphritner,  et  n’ayant  patflà  moindre 
idée  que  cette,  accusation  pût  être  sérieuse.. 

De  grands  éclats  de  rire  partirent  parmi  les 
epiirtisans.qui  avoient  entendu  le  nain,  comme 
parmi  ceux  qui  en  étaient  trop  éloignés  pour 
l’entendre  : les  uns  mis  en  gaîté* par  le  tbn  d’em- 
phase et  les  gestes  extravagants  du  petit  cham- 
pion ; les  autres  riant  d’autant  plus  fort  qu’ils  ne 
laoient  que  de  confiance,  et* pour  suivre  l’exéra- 
ple  qui  leur  étoit  donné. 

♦ — Que  signifie  donc  toute  cette  gaîté  ? s’écria 

le  pygmée  d’un  ton  d’indignation.  Y a-t-il  sujet 
de  rire , quand  moi , Geoffi'ey  Hudson,  chevalier, 
j’acçuse  de  haute  trahison,  devapt  le  roi  et  lés 
uobles  du  royaume,  George  Villiérs  ! duc'  de 
Buckingham?  .•  . ' , . 

• — Non  certainement , il  n’y  a pas  de  quoi  rire , 
dit  Charles  en  tâchant  de  prendre  un  air  de  gra- 
vité ; mais  il  y a bien.de  quoi  s’étonner^  Allons , 
plus  de  grands  mots  ni  de  colère.  Si  c’est  une  plai- 
«santerie,  voyons-en  la  fin  ; sinon , allez  au  bu^et, 
et  prenez  un  .verre  , de  ^.vin  pour  vous  rafraîchir 
après  votre  emprisonnement  dans  cette  caisse. 
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• ■ ^ . — Je  VOUS'  disij  Sfrét^^-eprit  HûdsonVa'^'uii , 

J'  ■'  ' ton  d’impatiertce,  mais ,a3sez,ba§  pour- ti’ê.tpe  en-', 
tendu  que  du  roi,  qtre',  si  ’vaus.passèz'^eauco'up 
de  temps  à plaisanter  ainsi,  vous  Sçrez  convaiocu, 
iJar  une  lunestei  expérience,  ;de  .la  trahison  de 
BuckinghàtA  ; j’affirme  à Votre  Majesté,”  que,.souà, 

I unie  heure , deûx  çents  fanatiques  bien  armés  ar-r 
riveront’  ici  poàç  surprendre- la  garde%*  • 

ÉioJgnéz-vaus*',  Mescla'mes,.  dit  Je  roi  i oü 
“ i •'*  L ■''"oüis  en, entendrez. plus‘qfie  vous  ne  le  wudrioz. 
À " ^ ' •'Î^QUS  saVea  ^ue  lès  plaisâqteries  du  duc  de  Bôckv 
4 pe  sont' pas* toujours  convenables  pour 

'■  < les  oreilles  des  dames.  D’ailleurs  nous  avons  quel- 
' '■  Y'-v’’  qdes  mots'à  dirè'en  particulièr  à notre  petiot  âmii^ 

V ^ ' ïjuc  d’Osmond,  Arlington,  vous  pouvez • rester 
■'!  , àvéc  îèops  ; et  il  désigna  encore  un  ou  deui  autres^ 

■ stei|nftui^s'  de  sa  cour. 

^I^^biile  joyeuse  des  courtisans  des  deux  sexes 
^ et-  se  dispersa  dans  les  autres  apparte- 

m^nts-;’ les  Jio nomes  se  livrant  à diverses  conjec- 
turés sur  là  fin  probable  de  cette  aventure,  et 
, eberchaiitf'à  deviner,  suivant  l’expression  de  Sed- 
l'ey,  de  c[iielle  plaisanterie  la  caisse  de  violoncelle 
éevoitènfin  Recoucher;  les  femrbes  admirant  et 
' wîtiqua'nl  la  parure  antique  et  la  collerette  ri- 
chement'.brodée  de  la.emiUesse  dé^^IJerbyf-a'qui*  ’ 
Ta  reine,  témoignoit  des  ^ards  tout 'particuliers. 
— Mailitenant  que  nous  sommes  entre  àmi»^ 
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dit  le  roi'  au  nàin  , au  nom  du  ciel  expliquez-moi 
"ce  que  tout  cela  veut  dire. 

. — Trahison , Sire , trahison  contre  Votre  Ma- 

""jesté!  Tandis  que  j’étois  casernédans  cette  caisse, 
le  coquin  d’Allemand  qui  eu  étoit  chargé  mç  porta 
dans  une  certaine  chapelle  pour  voir,  comme  je 
leS  entendois  *se  le  dire  entre  eux , si  tout  étoit 
prêt.  Oui,  Sire,  j’ai  été  aujourd’hui" oïl^ jamais 
violoncelle  n’étoit  entré  avant,  dans  un  conven- 
ticule  d’hommes  de  la  cinquième  monarchie;  et, 
-quand  ils  m’emportèrent,  le  prédicateur  termi- 
uoit  son  sermon  en  disant  : Voilà  le  moment 
de  partir,  comme  lebelier  à la  tête  du  troupeau, 
pour  surprendre  sa  majesté  au  milieu  de  sa  cour. 
Jleutendois  tout  à travers  les  fentes  de  ma  caisse, 
que  le  coquin  avoit  mise  a terre  un  instant , 
pour  profiter  de  cette  précieuse  doctrine. 

— -Il  seroit  bien  singulier,  dit  lord  Arlington, 
qu’à  travers  toute  cette  bouffonnerie  il  se  trou- 
vât quelque  réalité.  Nous  avons  appris  que  ces 
hommes  égarés  ont  eu  des  réunions  aujourd’hui , 
et  que  cinq  congrégations  ont  observé  un  jeûne 
Solennel. 

• — 'Eu  ce  cas,  .dit  ie  roi,  il  n’y  a pas  de  doute 
qu’ils  ne  soient  déterminés  à quelque  scélératesse. 

— Si  j’osois  énoncer  mon  avis , Sire , dit  le  duc 
d’Osmond  , ce  seroit  de  mander  le  duc  de  Buck- 
ingham en  votre  présence.  On  connoît  ses  liai- 
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sons  avec  les  fanatiques , quoiqu’il  cherche  à les 
cacher.  ' 

— Vous  ne  voudriez  pas.  Milord,  faire  à sa- 
grâce  l’injjistice  de  la  traiter  en  criminel  sur" 
une  pareille  accusation,  dit  le  roi.  Cependant, 
ajouta -t -il  après  un  moment  de  réflexion,  l’in- 
constance du  génie  de  Buckingham  le  rend  ac- 
cessibl^  à toutes  sortes  de  tentations.  Je  ne  se- 
rois  pas  surpris  qu’il  se  livrât  à des  espérances 
trop  ambitieuses;  je  crois  même  que  nous  en  , " 
avons  entendu  parler  tout  récemment.  Chiffinch , ' 
écoutez-moi.  Allez  sur-le-champ  chez  le  duc  de 
Buckingham , et  amenez-le-inoi  sous  le  prétexte 
que  vous  pourrez  imaginer.  Je  voudrois  lui  éviter  ' ' - 
ce  que  les  hommes  de  loi  appellent  un  flagrant 
délit.  La  cour  seroit  comme  morte  si  elle  n’avoit 
plus  Buckingham  pour  l’animer.  . - ‘ 

— Votre  Majesté  n’ordonnera -t- elle  pas  aux 

gardes  à cheval  de  monter  en  selle?  demanda  le  ; 
jeune  Selby , officier  de  ce  corps.  . , 

— Non  , Selby , répondit  le  roi , je  n’aime  pas 
cet  appareil  de  cheveaux.  Cependant  qu’ils  soient 
prêts  au  premier  signal;  que  le  graud  bailli 
avertisse  ses  officiers  de  police;  en  cas  de  tu- 
midte  soudain , faites,  doubler  les  sentinelles  aux 
portes  du  palais , et  veillez  à ce  que  personne 
n’y  entre* 

—Et  a ce  que  personne  n’en  sorte,  dit  le  duc  " 
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■ d’Osraond.-'üù  son^  ces  cbquins'  d’étrangers  qui 
ont  a^oi'té  le  nain  ? • ^ 

' On  les  chercha  partout mais  rnutHement;  ils 
avoient  fait  retraite  en  abandonnant  leurs'  ins- 
truments; ^circonstance  qui  sembloit  rendre  susr 
pect  leJ  duc  de  Buckingham,  leur • protecteur 
avoué.  • , . 

K • 

» Qn  fit  à la  hâte  quelques  préparatifs  pour  ré- 
sister aux  èfforts  auxquels  pourroient-  se  livrer* 
‘les  cotispirâteiu‘s , s’il' en  existoit,  et  pendant 
ce  temps  le  roi,  se  retirant  avec  Osmond,  Ar- 
lington  et  quelques  autres  conseillers  dans  ,1e 
cabiqet  où  il  avoit  donné  audience  à la  comtesse 
de  Derby,  continua  à interroger  Geoffrey.  Hu<tson, 
dont' la  déclaratidn quo'ique  singulière,  étoit 
:‘d?accord  dans  tous  ses  points;  le  style  'roma- 
nesque dont  il  se  servoit  n’étoit  que  l’expression 
particulière  de  son  caractère,  ce  qui  faisoit  sou- 
^vent  rire 'à  ses  dépens,  quanc^il  auroit  pu  d’ail- 
leurs être  plaint  et  mêmé  estimé.  , ^ 

Il  commença  d’abord  à se  faire  valoir  par  le 
récit  des -souffrances  qu’il  avoit  éprouvées  à cause 
de  la  conspiration  ; et  l’impatience  d’Osmond 
l’auroit  interrompu,  si  le  roi  n’eût  rappelé.au  duc 
que  la  force  de  rotation  d’une  toupie  finit  par 
s’épuiser  d’elle-méme  au  bout  du  temps  donné; 
mais  que,  si  on  l’entretient  par  l’application  du 
fouet;  elle  peut  durer  des  heures  entières. 
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V II  fut  donc  permis  ^u^nai#»  •d’^ptraei'  tofet'çp  ■ 
c|u’U  avoit  à dire  relativement  à sa  prison,* où 41 

* assura  le  roi  qji’il  n’avoit  pourtant  pas  .été  dé- 
'poùéyu  de  tou^  consolatipn<  Une'  émanation  de 
<{}éatitüde , un  rayon  de  lumière , un  ange  ter- 
restre,'upe'^sylphide  dont  l’ofeil  étoit  aussi  larillant 
que  sa  d/éraaréhé  étoit  légère, ^toit  venue  l*y  vi- 

„•  sitçr  plusieurs  fois^  et  avoif  fait  rmitrer  d^iîs  soir 
'cœur  le  calme  et  l’^pérance.  . . * r:  v 

> .•  ^ S^ir  ma  foi,  dit  Chades,  on  est’donc’njieux* 

^^^wgate  que  jje'.ne  le.pensois..Qui  eût  jamais 
^u'  qü'e  ce  petit  bon  homme  y eût  .trouvé  uie 

• jfCTTïtae.pour  seïconspler.  ’ . % *.  . 

1 — Je  .prie  Votre  Majesté  de  croire,  que*xftte 
consolation  étoit.  purement  spirituelle , dit  le' nain 

I d’un  ton  solennel,  ^fes . sentiments  pçur  .cette4 
belle  créatu^  ii’avôient  rien,  de  terrestre  t- ils 
étoient  •pçe^uë  semblabjl^s  à la  dévotion,  .que 
nous  autres,  pauvr^  catholiques  nous  avons  pour 
les  saints.  Et,  dans  le  fait,  elle  sembla  moins  uU 
être  de  chair  et  d’os  qu’une  sylphide  du  "système 
des  Rose-Croix;  étant  plus  .légère',  plus' svéite, 
moins  grande  que  les  femmes  ordinaires,  .dont  Ja 
taille  offre  quelque  chose  de  grossier,  qu’elles 
tiennent  sans  doute  de  la  race  gigantesque  .et 
. pécheresse  des  hommes  antéduUviens. 

— Eh  bien,  continuez,  dit  Charles  : navezr 
vous  pas  découvert,  après  tout,  que  oette  syl- 
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I phjideji’étoitr  qu’une  sirrtpïe  inoirtelle,  une-femme 
■obligeante?  / ‘ ' • • ' » ' * 

' •.  Qui?  s’ëcVû»  lé  nain.  Moi,  Sire Oh!  oh!  fi! 
'*  — Ne  soyez  pas  si  scandalisé,»  mon  petit  tfmi> 
dit' le  roi,  je  vôôs’prom^ts  qiie  je  ne  vous  spup- 
çoqne  pas  d’étroun  galant  audacieux.’  « 
^•X.e^temps  sVcpide",  dit  le  duc  d’Osmojid 
avec  un  p,en  d’impatience,  en  regardant  à sa 
mdntre.  «Il  y a dix  minutes  que’ Chiffinclr' est 
■*  parti, ‘feti.dans  dix  autres  "il  sera  de  retour. 

-■  I — ^'  Vous  avez  raison,^  répondit  Chaiilf^*  airée 
^^Vité: -AirivohS  au  fait,  Hudson,  et, *Coy^|Üs 

• quel  rapport  cette  femme,  peut  avoir’»avec>ÿi)t^é 
arrivée  si’soudaine  et  si'extraordinaire.^*-'  % f 

J , .**^.** 

— „Un  rajîport  très -.direct Sire  ,»  répliqtà 

* Hudson.,  Je  l’ai  vue  deux  fois  pendant  ma  déten- 
. ^on  à Newgate,  et  j.e'la  regarde  vraiment  cdrnnie' 

l’ange ‘gardien  veillaut  à ma  vié'et'à  ma  sûreté. 

1 — Apres  avoir  été  acquitté 'par  le  jury,  je  me 
rendois  daVis.  la.Cité  avec  deux  grands  gentils- 
hommes de. mes  amis;  tous  deux,  romme  moij 
s’étoient  trouvés  dans  l’embarras , tandis  que  nous 

étions'à  nous  défendre  contre  une  infâme  canaille 
. ^ 

qui  nous  attaquoit  ; mais’je  venois  de  prendfe 
possession  d’une  situation  élevée  qui- me  donnoit 
qùëlque  ayanta'gé' contre  le  nombre;  lorsque  j’en- 
tendis le  son  d’une  voix  céleste'qtri  sembloi't  par- 
tir d’une  croisée  tlerrière  moi  ; cette  voix  ‘me 
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oonseilloit  (le  me  réfugier  dans  cette  maison;  je'  ' 
jk  aisément  adopter  çette  mesure  à mes  vaillants  ' 
amis  les  deux  Peverds,  qui  se  sont  toujours  mon- 
trés disposés  à suivre  mes  avis.  ' 

' — Ce  qui  prouvé  eu  même  temps  leur  saf;esse 
et  leur  modestie,  dit  le  roî.  Mais  qu’arriva-t-il 
ensuite  ? Soyez  bref.  Que  votre'  récit  ne  soit  pas 
plus  long  que  vous  , mon  petit  horpme. 

— Pondant  quelque  temps,  Sire,  ou  auroit  dit 
que  je  n’étois  pas  le  principal  objet  de  l’altention. 

1)  ;ibord  le  jeune  Peveril  nous  fut  enlevé  par  un. 
homme  ayant  l’air  vénérable  , quoiqu'il  sentît  un 
peu  l.e  puritanisme,  pqrtafttdes  bottes  de  cuir  de  . 
bœ\if,  et  n’ayant  p.is  de  nœud  à son  épée.  Quand 
M.  Julien  revint.,  il  nous  informa,  et  nous  ap-  ‘ 
prîmes  pour  la  première  fois  que  uous  ^tions  au  - 
pouvoir  d’un  corps  de  fanatiques  armés,  mûrs  . 
pour  de  funestes  attentats,  comme  ledit  le  poète. 

Et  Votre  Majesté  remarquera  que  le  père  et  le 
fils  se  livroient  presqu’au  désespoié , et  qu’à 
compter  de  ce  moment  ils  n’eurent  aucun  égard 
aux  assurances  que  je  leur  donnois  que  l’astre 
que  mon  devoir  m’ordonnoit  d’bonorer  brilleroit, 
c|uand  il  en  seroit  temps,  pour  nous  donner  le 
.signal  de  notre  sûreté;  Mais,  Sire , ce  que  votre 
Myesté  aura  peine  à croire , pour  toute  réponse 
à mes  exhortations , le  père  s’écria  : ! ta!  ta! 

et  le  fils.  Bah!  bah!  ce  qui  prouve  combien  l’uf-  ' 
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•fliction  trouble  la  prudencé  des  bpniraes,  èt  Ipur 
fait.oublier  les-  bonnes,  maaières.  Cependant  ceS, 
•deux  messieurs,  les  Peverils  , fortement^ cbm 
• valntus  de  la  nécessité  de  se  remettre  en  liberté; 

'ne.  fût-ce  cpie  pour  doiiner  conuofcsançe  à Votre 
' Majesté  dp  ces  menées  dangereuslfe  , cofnmencè-. 
'‘rent  à attaquer  la  porte  de  l’appartertfent  ; attaque.* 
que  j’aidai  de  toute  la  force  qu’il  a plu  au  ciel  de^ 
me  donner,  et  que  m’ont  laissée  mes  soixante  ans, 
Mais  nousne  pouvions  pas,  comme  nous  pu  eûmes  ■ 
' malheureusement  la  preuve,  exécuter  cette  ten- 
tative «assez  silencieusement  pour  que  ceux  qui 
nousgardoient  ne  nous  entendissent.  Ils  entrèrent 
en  grand  nombre  et  forcèrent  mes  tleux  compa- 
: gnons  , la  pique  et  le  poignard  à la  main  , à les 
.^suivre  dans  un  autre  appartement^,  troublant 
."ainsi  notre  agréable  société.  Quant  à moi,  on 
m’enferma  solitairement  dans,  la  même  chambre , 
et  je  conviendrai  que  j’éprouvai  un  certain  acca- 
blement. Mais  plus  la  misère  est  grande,  comme 
' tenante  le  poète,  plus  le  secours  est  procUe  ^et 
une  portçi  d’espérance  s’ouvrit  tout  à coup.  ’ ^ 

— Au  nom  du  ciel  l Sire,  dit  le  duc  d’Ctîmond ,, 
faitej  traduire  dans  la  langue  du  bon  sens,  par 
quelque  auteuf  'de  roiqans,  l’iiistoivè  que. nous 
conte  çp,tte“paqyre  créature , afin  que  ncJtjs  puis- 
siq^is  jXîOïïqirê'ndre  lqvelque  chose. 

■,,^'eoffce^  Hudson' jeta  un  regard  irrité  sur  le 
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ne  pbji^piî'^oi^iMr.; , 
..“îrfn  impafîeiïKe;  et,  Jron^aht  les' sourcils lui  • 

• aîr  de»  dignité," que  o’étoit'bien^asg^'*  ■ 
popr  une  :p$uvre  créature"  coiûme  lui , d’jh^T 
UttduCiSur’les'  b^ras;  mais  qüe,  si  Ic'.duc  deBuck- 
.irigbam  ne  roébupoil  pas  entièremept  jpn  dé  rpor 

^nlerit,^Il''f^{?souffriroit  pas  une'  pareille  insulte 
^de la  pàW.^du  duc  d’Osm'ond.  "‘  V > 

— JV^odéree  votre  valeur,  par  égard  pbiir  nops, 
.^et  répl;itçez*  votre»colère , très-puissant  sir  Geof- 
/reÿ  Éirdsbn f lui  dit. le  roi,  et  pardonnez  au  duc 
^ Vl’OtsInond,  à ma  prière.  Mais  siirtout»continuéz 

* «vQtre  histbiTÇi  * * * ^ ' f.  * 

, GebfFrey  Hudson  mit  Id  roain'suf'sâ'p^tl^ 
s’ibcUnà.  devant  le  roi,  pour  indi^tfé# 
pouvait* o^éir  à ses  ordres  sans  déroger  à Sa,‘dL-. 
Se  tour'njant  alors  vers  Osmpnd,  il  fit'im'' 
<<4gèsCè  de.  ta  main  pour  lui  annoncer  soû  pat'don, 

V*  !»•  à * I « 

Vli^ini^nié  d’un'.soiiilre  de  réconciliation,  qui 
V grimace.  ..  . f 

r >Je  vous  expliquerai  donc.  Sire  , soûs  lé  borf  ' 
sa  grâce,' continua -t- il, "qu’en  disant 
prte  d’espérance  s’étolt  tout  à coup  ou- 
, inoi ,'  je  voulois_  parler  d’une  porte 
,Sdfus'’^la  tapisserie,  et  par  laquelle  jft  vis 
f^r  'cette  bi’illante  * apparition  , c^est-à-dire 
brillante  et  sombré  comme  une  belle  nuit  sur-le 
^ Continent  , où  l’azur  d’un  ciel  sans  nuage  nous 
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.couvre 
ébluuiss^te 


e l^’im  voile  plus  aimable  q"u(^  la', clarté 
iss^te  du  jour.  Mais  je  remarque  l’im j>a-. 

. tience  de  fVotre  Majesté  : c’en  est  asse^j.  Je  snW*^*  • 

> mou  guidé  céleste  clans  un  autre  app’artemeut,, 

(jù  ,je  vis  un  singulier  raélânge'd’annes  et  d’ins'-  ' ’*  ' 
trmnents  de  musique;  parnrfi  oes  derniers,  je  re-,. 
marquai  ce  qui  m’avoit  une  fois  servi  cTasilf  :— ■'  > 

uu  violoncelle.  A ma  grande; surprise,  ma  prp»^' 
tectrice  passa  derrière  l’instrument , et  ouvrant  ' 
la  caisse  au  moyen  d’une  légère  pression  sur 
ressort,  elle  me  fit  voir  qu’elle  élqit  remplie  dè  . - 
pistolets,  de  poignards  et  de  rouuitious,  le  touf- 
attaché  à des  bandoulières.  Ces  armes,  me* 
dit-elle  alors^  sont  destinées  à surprendrè’.ce.soir*' 
l’imprudent  Charles  dans  sa  cour.  — ‘Votre  Ma-  ' 
jesté  me  pardonnera,  si  je  rapporte  ses  propreV; * 
'expressions.  — Mais  si  tu  oses  eu'prendrèlà  place,^  j'f'Z' 
tu  peux  être  le  sauveur  du' roi  et  du  royaume:  ''  '* 

si  tu  as  quelques  craintes,  ce,  sera  moi  qui  ris- 
querai l’aventure. — A^Dieu  ne  plaise,  m’éca^ianje,  > 
que  Geoffrey  Hudson  soit  assez  lâche  pour  vous 
laisser  courir  nu  tel  risque.  Vous  ne  savez  pas 
comment  il  faut  agir  eu  de  telles  embuscades,  et 
moi  j’y  suis  habitué  : j’ai  été  caché  clans  la  poche*  ^ 
d'un  géant;  j’ai  habité  momentanément  un  pâté» 

— Entrez  donc  dans  cette  caisse,  me  dit-elle,  et 
ne  perdez  pas  de  temps.  Cependant , tout  eu  me 
disposant  à lui-obéir,  je  ne  nierai  pas  que  je 
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n’fi|^ouv'a§sé' quelques  frissons  involoiii^es,  qui^ 
<nç.  sont  pas’’ incompatibles  avec  ïa  vàîqèp^'  Jè  lui 
ÂVôùai  tuème  que,  si  la -chQ8<"ét!9itf possible., 
j’aimerois'nîieiix  me  servir  de  meS^propr’es  jambes 
‘ j)bur  arriver  ari  palais.  • IVtâis  die  ne'  voulut  rien 
écouter,  et  rtie  répondit  à la  hâte  que  je  hé’p'ôù- 
..vois'sorfir/autrêmeut’sa'TiS'être  intercepté,  et  le 
' senl  mpyen’d’arriv'er.sùrement  jusqu’à  vous,  Sire., 
^élpif  celui  qu’elle  .m’offroit;  qu’alors  j’eusse  à 
,vo«s avertir. de  vons  tenir  sur  vos  gardes;  qu’il 
’ti’en'fâljo  it guère  davantage,  parce  que,  la.rnèchfe 
'i  prie^fois  éventée , lé  pétarJ  n’étoit  plus  à craindre. 

' 'Hardi',  téméraire  mèmè , j’entrai  dans  la*caisses  " 
; et  dis’'a4ïeu  à la  lumière  du  jour  qui  commençoit 
qkwfs  jà  disparoître.  Avant  de  m’y  -placer,  mon 
■ giii'de  en‘avpit  retiré  les  armes,  et  les  avoit  jetées 
■ '<;  ;flîlïis là  cheminée,  masquée  par  un  grand  écran; 

qü^elle  m’y  enfermoit, ’je  la  conjurai  de 
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.^  ^Iwiàÿ^promander  à ceux  qui  dévoient  me  por- 
, tenir  toujours  le  manche  dif  violoncelle  en 

de  jne  pas  me  trouver  la' tête  en  bas;' 

■ ^ jnlfiis  avant  que  j’eusse  pu  finir  ma  requête,  je 
m’aperçus  que  j’étois  seul,  et  dans  l’obscurité.  . 

àu  même  instant  arrivèrent  deux  ou  troU  v 
-dl^^:  dont  le  langage,  que  j’entendois  à peu 
près^^n’apprit  qu’ils  étoient  Allemands  et  au  ser- 
de  Buckingham.  Je  les  entendis  recè- 
Vélif  Ile  leur  chef  des"  instructions  sur  ce  qu’ils  . 
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’>  <Jevoîeut|*fiiirie  quàp<l  il9  aarbieçt  pris,ïes"  awn.es^ 
caehées.,<;ptî.,  cap.  je  ne- veux  pas  être  injuste  en-  ' 
vèss  Je  d.’oc,'^^  compris  qu’ils  âypteht  des  oi'dres 
précis.pçur.épargncr  la  personne  ^lu'^oi^e^méme 
..  cquijisans;  et  pour ‘protéger  tous  ^«èax  . qui 
. pjDi^voient  être 'à  la  cour,  contre  Jj^trtfptihn  .des 
Jào^iqites.J)u  reste,  ilsétoient  ch^rgés  de  tTésar- 
mer  les  gentilshommestpensiônnaires,  iWfus‘'T4‘, 
cbpps  de,garde,.et  de  se  rendre  maîtres  du^palai*.*/ 
Le  roiparut  déconcerté  et  pensif,  après  avoiren^ 
t^la Cette  narration;  piîis“îl  chiu'gea  l^d  Arling> 
toi^d’ordoniier  à Selby  de  visiter  secrèfctnc|ij  Jés- 

* ’ * I*  ' * , ♦ • ^ ‘ 

ÿU/es  (^issçs  qui^avoient  été  apportées-,  coomte- 
çontenVnt. des^instrumens.  Il  fit  signe^  alft^-atC 
nain  de  continuer  son*  histoire,  et  lui  .cltjîiaiji|j|a' 
phisieOrs' Cois , du  ton  le  plus  grave, -js’il  ét'dît 
bien  sûr  d’avoir  entendu  nommer  le'duc  dé  Buclp*, 
ibgham  , '.‘comme  auteur  ou.  complice  de'  cet  at-:* 


tetitat. 


, Le  nain  lui  répondit  toujours  du. 
affirmatif.  ' ,,  ' . ■*  . 

—..C’est  porter  la  plaisanterie  un  peu  loin,  dit 
le  roi. . ' . ‘ ^ • > ‘ m 

jjf  ^-lïiidçon,  reprenant  la  parole,  dit  qu’dprî 
■ métamorphose  il  avoit  été  porté  dans  la 
où  il  avoit  entendu  le  prédicateur  terminer  son 
sermon,  comme  il  l’avoit  déjadit.^- 
, siop-,  ajbuta-tril,  ne  pourroit 
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•,  Sin'  .•  i?Evi|9^-üy  ^ • > .;  ; 
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»,  1 gbrése  'quati'd  }t>  crdâ- ssçiîtir^qne  celui^^ut  h^’* 

. - * portoit  sembloit  se  difpoSpr  à<i;eBVçr&er 

ment. pour  le  placer ,danç*  un  coin  ^a.l^ 

fragilité  Ixulbaine  .alpoit  bien  PP  reippôrtyr  sur 
r ma  loyauté,,  ma  fidélité  ;-<racfn  amour  pqqr  mon 
. rpi, ’qjVfàem^  sqy  là  .'crainte 'de  ià  liaott  qutfj|e  , 

, dçvpis  m’atte'Ûdre  à^subir  si  j’étois  décppvert.  Je 
: doute  fort •*qu’il^*‘m’eût*é|:é  possibié  de  retenir  , 

■ . . «nes  cri^  long  - temps si;  je  m’étois  trotréé 
' • placé  la  tete’ en  bas.  , ..  , . 

. ■'  "Et,  ^r  mon- ârne'l  je- ne-.voHS  :pirdis'*jsas  ' 

dit  je'  roi  : si  jleusse  été  dans  une,p&r^le 
* position. dans  le  chêne  royal  ,'^j’aurqis 'rugi  ipo^ 
;_râ|Çilie'cDmrne' lii)  lion.  Eçt-ceàout  Çq. qp.e "'vous 
■ ■ 'a^zà'noùs  dire.spr  oetje'ètrange  cons^firationÀi 

. • , *Sir  GeoÇfrey,  Hudson  ayant  répondd  g(U'51  ne 

y . ' savoit  rien  de“ plus. .-^Retirez,- vous  dope,  i^op-* 

, .petit  ami-,  lyi.Jdit..le-rüi  ;.vos  services  pe  «éront  . 

. • . . . pj^oubjiés.-  îfp'Éls  sommes  obligés  en  cptisclëpep  ' , 

prfir  à' l’avenir  u^ '-habitation  pkis'.spa- 
, • , cieqse.et  plus  commode  à Celui,  qui,.*poùt;  nous  ^ 

y ^rvir,s’esj  blotti  dans  .l'étui  d’un.violoor.;,^v»--~V 

, ’ V ^ v%  t)ans‘la'  caisse  d’qn  violoncelle, ' '.s’il.  vbp^.  . 

«j$re,  et  non  dans- l’éUii  d’un  yiol9]Q4'di|'.^i^. 
hd^iiae^  jaloux  de'  son,  iraportaiÔ^VqÙpi' 
,p«^>, ‘^service  de., Votrg.  Majesté  y 

’‘&|wbijr.'  me  reasf>rrer  (JauS' ritUi.'; 


r ' . . ^ pevKnït\*ir  i»ic.  ' ' ' èi3 

«|iloU  ce  genre  qu’eût  pu  faire 
■ jH^'de,i^QS'êujetsy^  Jè  rôi,  vous  l’auriez  certai- 
' #éi»eti^.fifiitVHudson'{  nous  en  sommes ‘certain. 

• ' . s * ' * 

Re^râ&fVdus  à l’écart  ; et  quant  à présent , songez 
biiftjf  à ne  pâs  dire  un  mot  de  cette  ctffaire.  Que 
ve|re  arrivée  ici , faites -y_  bien'  attéhtldny  pa^se 
'pbin^tine'boutade  du  duc  de  Buckingham',  et  qu*il 
i M'soit  ûidieraent  question  de  la  conspiration 

Noconviendroit-il  pas  de  s’assurer  de  sa’' 

< péi'sonne  demanda  le  duc  d’Osmond  quand  le 
fut  sorti  du  cabinet.  . 'rf'-’  ’ ’:-C 

est  inutile , répondit  le  rbif  jé’conui^^.  ' 
l^;petit  coquin  depuis  long- temps. ‘La  fortune) 

’ pour  eh  faire  un  moilèle  d’absurdité,  a enfermé' 
une  grande  âme  dans  cette  misérable  petite  boite.' 
C’est’un  vrai  Don  Quichotte,  format  in-3a  , pour 
. manier  son  épée  et  garder  sa  parole.  Qn  aura  soin 
de  lui.  Mais,  sur  mon  âme!  Milord,  ce  tour  de 
, Buckingham  n’est-il  pas  le  comble  de  l’ingratitude 
èt  de  la  perfidie  ? . •* 

Il  n’auroit  pu  agir  ainsi,  dit  le  duc  d’Os- . ‘ 
moud,  si  Votre  Majesté  avoit  eu  moins  d’indul-  .■ 
gence.  en  d’autres  occasions.  . ' > . . , 

f Milord!  Milord!  s’écria  le  roi  avec  quelque  - * 
impatience , vous  êtes  l’ennemi  connu  de  Buck- 
ingham ; et  nous  choisirons  un  conseiller  plus  ' 
.impartial.  Que  pensez-vous  de  tout  ceci,  Ar-  ‘‘ 
liügton?-  I • • 
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i J.  - Sire  , répondit  Arlingtoii , je  pense  que  ce 
> '■  . que  vous  venez  d’entendre  est  absolument  im-' 

• ->  . - • ' possible , à moins  que  le  duc  îi’ait  en  avec  Votre 

/ ’•  'Majesté  quelque  altercation  ignorée.de  nous.  Le 
' ' duc  est  léger , inconséquent , mais  ceci  seroit  i#np 

démence  complété. 

- ^ , 1. . 

. — Il  est  bien  vrai , dit  le  roi , que  la  matinée 

' , ne  s'est  pas  passée  sans  nuage  entre  notis.  îl' pa* 

. '^roît  que  la  duchesse  vient  de  mourir,  et  sa  grâce, 

. ne  voulant  pas  perdre  de  temps,. a jeté* les  ywmt' 

autour  de  lui  pour  chercher  les  moyens  de  ré* 

. parer  sa  perte  : il  a eu  l’assurance  de  notis  de^  • 
V i ‘ mander  notre  agrément  pour  faire  sa  cour  à la^ 

. Anna , à notre  nièce.  ' . ^ ■ 

— £t  bien  certainement  Votre  Majesté  le  lui  a 
V ‘refusé , dit  Arlington. 

' — Et  peut-être  d’une' manière  un  peü'morti- 

* / ■ fiante  pour  son  orgueil , répondit  le  roi.-  ■ À . 

' ’ — Étiez-vous  seul.  Sire,  ou  cette  scène  s’êst- 

. * ' . ' ê^e  passée  devant  témoins  ? demanda  le  duc 
■ '•  d’Osmond.  _ .•  . . ■’ 

. ^ Absolument  seul,  répondit  le  roi;  si  ce  n’ej^ 

le  petit  Chiffinch  ; et  vous  savez  que  ce  n’est  per- 
■ • < • sonne.  " . ' • ' • . 

" • — Hinc  illœ  lacrymal^  répliqua  Osmond.'  le 
connois  parfaitement  sa  grâce  ; si  le  refus  qu^a 
. • ' , essuyé  son  audace  ambitieuse  n’a  voit  eu  aucun  . 
V -iéraoin,  il  auroit  pu  le  supporter  ; mais  up  ^1 
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i&|d^*C-y'.ràQl|<âev9^  un  homnae  qu*il  regardoit 
^ <3pable  d’en  faire  confidence  à toute 

'3ai  <xuirt  étoit  un  affront  dont  il  a voulu  se  venger. 

' / Selby, arriva  en  ce  moment  à la  hâte  pour  an- 
nôocer  quelle  duc  de  Buckingham  venoit  d’en- 
irer.,  v 

IjC  Joi  se  leva.  — Qu’on  fasse  préparer  une 
,(iMirque , dit -il  ^ et  qu’un  détachement  d’yedmen 
^ «e  mette  sous  les  armes,  dans  le  cas  où  U deviên- 
^^<droit  nécessaire  de  l’envoyer  à la  Tour,  comme 
• qcoûsé  de  haute  trahison.  -v  .. 

— Ne  faudroit-il  pas  faire  préparer  un  mandat 
du  secrétaire  d’état  ? demanda  le  duc  d’Osraond. 

— Non  , Milord  , non , répondit  le  roi  d’un 
ton  sec  : j’espère  encore  que  nous  pourrons  éviter 
' 'cette  extrémité.. 
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CHAPITRE  XLVII. 


■ •••■'  •.  .• 


« Le  hantaia  Buckiogliam  devient  donc  circonspect.  » 
, . . " Sç^srcAnB.  Rkhar4  TII.^  ■ 


■*  Avanï  de  rçndre  compte  à nos  lecteurs  de  l’en-' ' 
V trevue  qui  eut  lieu  entre  le  duc  de  Buckinghanrjy 
• et  son  souverain  offensé,  nous  devons  rapporter,’ 
*•  une  ou  deux  circonstances  d’importance  secon- 
. ^ daire  qui  eurent  lieu  pendant  le  court  trajet  qu’il 
< ■ • eut  à faire  pour  se  rendre  d’York -Place  à White-‘ 

/ Hall.  : ^ . 

' . En  partant,  le  duc  s’efforça  d’apprendre  du; 
^ ^ courtisan  quelle  étoit  la  véritable  cause  qui  le^ 
faisoit  mander  à la  cour  si  précipitamment;  mais 
^ Ghiffinch  se  tint  sur  ses  gardes , et  il  se  contenta 
de  répondre  qu’il  croyoit  qu’il  étoit  question  de  - 
. quelques  divertissements  pour  lesquels  le*^roi  . 
■'désiroit  la  présence  de  Buckingham. 

- ' Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  duc  compléter 
•'•  ' ment;  car,  ayant  présent  à l’esprit  son  projet. 

V . téméraire,  il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  cràindre 
qu’il  ne  fut  découvert.  Après  un  moment  de  si- 
lence : — Chiffinch,  dit-il  tout  à coup,  avez-vous' 
parlé  à quelqu’un  de  ée  que  m’a  dit  ce  matin  le 
‘ roi  relativement  à lady  Anna?  ' . ■ ; î ■ ; 
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• ^ Moi!  Milord,  répondit  Chiftiach'en  hési- 
saiit',  mes  devoirs  envers  le'roi,^non  respect.* 
poûr  Votre  Grâce...  . ’ ' ’v  . ' 

v' — ^ Vous  n’en  avez  donc  parlé  à persoiinePtré" 

, péta  le  duc  en  le  regardant  fixement.  * . " ' 

— A...  à personne,  répondit  foiblement  Chi  f-  y 
fincb,  intimidé  par  le  regard  sévère  de  Buck-  . 
inghara.  , 

— Vous  mentez  comme  un  coquin , s’écria  le 
tkic.  Vous  en  avez  parlé  à Christian.  , ' . 

— Mais,  répondit  Chiffinch,  Votre  Grâce.. 
Votre  Grâce  doit  se  rappeler  que  je  lui  avois  dit»  , 
à elle , le  secret  de  Christian , que  la  comtesse  de 
Derby  étoit  arrivée.  * ' • , ^ 

' — Et  vous  pensez,  dit  le  duc*,  qu’une  trahison  . 

‘ doit  servir  de  compensation  à l’autre?  Non , Tion  : 

. il  me  faut  une  autre  réparation  ; et  je  vous  ré- 
■ ponds  que  je  vous  ferai  sauter  la  cervelle  how  . 
du  crâne  'avant  de  quitter  cette  voiture,  si  vous 
».  • ne  fhe  dites  la  vérité  relativement  à ce  message 
de  la  cour.  ’ • . 

^ Tandis  que  Chiffinch  hésitoit  sur  la  réponse  - 
qu’il^avoit  à foire,  un  homme  qui,  à la  lueur  dés 
torches  que  portoient  toujours,  à cette  époque, 

' les*  laquais  placés  derrière  un  équipage^  et  les_ 
valets  de  pied  , pouvoit  aisément  distinguer  le 
duc  et  Chiffinch  dans  la  voiture,  s’en  approcha, 

- eh, chantant  d’unç  voix  forte  ce  refrain  tl’unc 

■ ...  ■ . ■ • 
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vieille  chanson  française  suir  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  dans  lequel  bn  imite  l’allemand  francisé, 
r des  Suisses  vaincus  : - ‘ t î ' 


\ r. . ' , Tout  e«l  verlore  ‘ 

* •••  -'-d 

' La  tintelore , . • «'  ; ' 

' . Tout  est  verlore^  ' ' • . < .j 

\ ^ ■ • " . - . ' • ' Bei  Gott  * 1 . * . J • 

- ^ — Je  suis  trahi!  pensa  le  duc,  qui  comprit  à 

l’instant  que  ces  vers  étoient  chantés  par  un  de 
•;  ' ses  fidèles  agents;  pour  l’informer  que  le  complot 

• '^■'•'.Jfetoit  découvert.  ' ' 

' Il  essaya  de  se  précipiter  hors  de  la  voiture, 

K mais  Chiffinch  le  retint  d’un  bras  ferme,  quoique 
avec  respect. — Ne  vous  perdez  pas  vous-raéme, 

• • ^ ' Milord , lui  dit-il  avec  un  air  d’humilité.  Ma  voi- 

^ ■ * • , * • ••  ' 

■'  , ture  est  entourée  de  soldats  et  d’officiers  de  paix 

; chargés  d’assurer  votre  arrivée  à White-Hall,  et  de  ' 

' , **  • sippposer  à toute  tentative  d’évasion.  Y avoir're-  ‘ 

>'•  . ■ cours,  ce  seroit  avouer  que  vous  êtes  coupable; 

et  je  vous  conseille  fortement  de  n’en' rien  faire. 

. Le  roi  est  votre  ami  ; soyez  aussi  le  vôtre.  , 

— •'  Vous  avez  raison,  dit  le  duc  d’un  air  sombre, 

' après  un  moment  de  réflexion';  oui,  je  crois  que' 

. . ’ *•  . vous  avez  raison.  Pourquoi  fuirois-je?  je  ne  suis 

. ■»'  • ' ' coupable  de  rien , si  ce  n’est  d’avoir  envoyé , pour 


, O. 


' Du  mot  allemand  vetloren,  perdu. . 

’ De  par  Dieu  ! (Note  dà  Traducteur^ 
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amuser  la'coW,  de  quoi  foire  un  féu  d’artifice  1!"  * 

, au  fieù  d’uii  concert  de  musique.  ^ . I * . 

— Et  le  nain  qui  est  sorti  si  inopinément  de  la  , ’ 

caisse  du  violoncelle  ? . ■ . 

' C’étoit  le  fruit  de  mon  imagination , Chif-  • ' . ’• 
^fioch',-. répondit  le  duc,  quoique  cette  çirconsy  / 

. tance  lui  fût  encore  inconnue.  Mais  , Chiffiqcb  ,^.  • . 
vous  me  rendrez  nu  service  que  je  n’oublier^t  . 
jamais,  si  vous  me  permettez  d’avoir  une  minime  •• 

,de  conversation  avec  Christian.  . ■'  .-'.i  ' • 

' ■ — Avec  Christian,  Milord!  où  le  trouveriez^  • 
vous?  Vous  savez  qu’il  faut  que  nous  allions  di-\  . 

. rectement  à la  cour.  - ' . '..v 

- — Je  le  sais;mais  je  crois  que  je  ne  puis  manquer  : •' 

‘ de  le  rencontrer.  Vous  n’étes  pas  officier  de  paix,  ' ’ 

monsieur  Chiffinch  ; vous  n’êtes  porteur  d’aucun 
^ m<lndat,soit  pour  me  retenir  prisonnier,  soit  pour  •• 

. m’empêcher  do  parler  à qui  bon  me  semble.  • ^ . . 

— Votre  génie  est  si  fertile.  Milord;  vous  avez  . . 
• tant  de  moyens  pour  vous  tirer  de  mauvaises  af-,  »•  / 
foires,  que  ce  ne  sera  jamais  de  plein  gré  que  je  . ' 

nuirai  à un  homme  qui  a tant  de  ressources  et  ",  . 

, de  popularité.  ‘ ,•  V .- 

— Eh  bien  donc , petit  bo?i  homme  vit  encore,"  . * 
dit  le  duc.  — Il  se  mit  à siffler,  et  au  même  ins-^ 

^ tant  Christian  parut  à la  porte  de  l’armurier  que  . . • 

■nos  lecteurs  connoissent  déjà , et  il  accourut  à la 
porlierç  de  la  voiture.  -, 
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. Gaiu  ist  verloren  *,  dit  le  duc.  , . . 

^ — Je  le  sais,  répondit  Christian  ,, et  tous  nos  • • . 

' saints  amis  se  sont  dispersés  en  apprenant  cettje' 

, nouvelle:  Heureusement  le  Colonel  et  ces  coquinô 
d’Allemands  ont  donné  l’éveil  à temps.  Tout,  est  i* 
eii^ sûreté,;  vous  allez  à la  cour,  je  vous  y suivrai. 

'•).  — .Vous , Christian  ! 'ce  seroit  un  trait  d’amitié 

; ' ' plutôt 'que  de  sagesse.  ^ ' ,■ 

''  . — Et  pourquoi  ? Qu’y  a-t-il  contre  moi  ? Je  suis-  ' 

} ' aussi  innocent 'que  l’enfant  à naître.  Il  en  est  de*^  . 

^ même  de  Votre  Grâce.  Une  seule  créature  pour-  * 
roit  rendre  témoignage  , contre  nous  y et  je  mè'*. 

^ i flatte  de  la  faire  parler  en  notre  faveur.  D’ailleurs',  « ' 

<•  . si  je  n’y  allois  pas,  on  m’enverroit  chercher  dans-.-*  ' ! 
un  instant.  • . 

— Il  est  sans  doute  question  de  l’esprit  familier  • 

V..  / . dont  nous  avons  déjà  parlé?  , 

■ Un  mot  à l’oreille.  c - ‘ - -’i 

^ ’ ■ ’ ! Je  vous  comprends,  et  je  ne  m’arrêterai  pas^\  , 
r ;'”plus  long-temps , monsieur  Chiffinch  ; car  il  feut . " 
■‘■que  vous  sachiez  que  c’e-st  lui  qui  est  mon  conf 
i . ducteur.  Eh  bien  ! Chiffiuch’,  en  avant!  vogue  la. 

• • galère  ! J’ai  fait  voile  à travers  des  écueils  plus  ^ . 

dangereux  que  ceux  qui  m’environnent.  • ' ^ 

, " — Ce  n’est  pas  à moi  à en  juger.  Milord.  Votre; 

> ■ Grâce  est  un  capitaine  plein  de  hardiesse  ; et^ 

* ' - • Christian  est  un  pilote  qui  a l’astuce  du  diable. . * 

' J ^ ' • * ■ î 

' Tout  est  perdu.  < : \ .■ 
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• • •■»...  ' • *.■“  * <“■*« 
;?Téanmbin9  je  demeure  l’humble  amî  de  Votre  ' 

'Grâce,  et  je‘”serai  enchanté  de  vous  voir  hors  v , 

d’embarras.' 

— Donnez-moi  donc  une  preüve  de  votre  ami-  • .. 
-tié,  Cbiflinch,  en  me  disanfce  qué  vous  pouVfz  V 
( Savoir  de  la  jolieibrùne  que  Christian  appelle  son 
esprit  familier.  • ■ • . 

. . , — Je  crois  que  c’est  cette  danseuse  venue 
'Chez  moiiavec  Empson,  le  jour  que  la"  nièce  ' 
Christian  s’en  est  évadée.  Mais  vous  l’avez  vue,>'  ' 
Milord  ?’  ' • • ■ . >■ 

Moi!  quand  l’aurois-je  vue  ? , ‘ i'  ' 

— Je  crois  que  c’est  .elle  dont  Christian  s’es't' 
servi  pour  mettre’  sa  nièce  en  liberté,  quand  il  . ' 
s’est  vu  forcé  de  satisfaire  son  beau-frère  en  lui 
rendant  sa  fille,  et  étant  en  outre,  à ce  que  je  _ 
-crois,  stimulé  par  le  désir  qu’il  avoit  lui-même  dte  •. . 
jouer  un  tour  à Votre  Grâce.  • ^ ^ 

/ Oh  ! oh  ! je  m’en  doutois  ! et  jé  ne  le  tiens  [ .. 
pas  quitte.  Mais  avant  tout  sortons  de  cet  cm--  • 
barras.  Ahl  cette  magicienne  étoit  son  esprit  fa-  • ■ 
miKer!  elle  étoit  du  complot  pour  me  jouer!  Mais  , . 

. iioüs  voici  à White-TIall.  Chiffinch,  souviens-toi  ' ' ■ 
. qué  tu  es  mon  ami;  et  maintenant , Buckingham , 
roontre-toi  digne  de  toi-même. 

. « -Mais’,  avant  que  nous  suivions  Buckingham  en  ^ . 
présence  du  roi,  où  il  avoit  à jouer  un  rôle  si  •.  • 

difficile,  il  ne  sera  pas  mal  à propos  de  voir  ce  • ) 
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. , que  dévint  Christian  api^  sa  courte  couvef dation  ; 

avec  le  duc.,  ' - - '■  . 

■ • Après  être  rentré  dans  U maison,  ce  qu’il  fit,  , 

4 % . en  suivant  un  passage  tortueux  qui  tpaversoït  dif-  <■ 

'. férentes  cours, --et  qui  aboutissoit  à une  porte  de,.. 

’ ; derrière  donnant  sur  une  allée  ténébreuse, . il'se  ■ ■ ■ 

* - rendit  dans  une' chambre  garnie  de  nattes,  dans  -•  * 

laquelle  Bridgenorth  seul  lisôit  la  Bible  la  clarté  '■[  « 

V d’une  petite  lampe  de  fer,  avec  un  air  de  parfaite  / \ 

' .‘sérénité.  <■  y ' ' • . 

' . . . ^ . 

. -Avez- vous  mis  les  Peverils  en  liberté?  dcT-  ’ >.‘- 

manda  Christian  à la  hâte.  ^ 

. ' .'  — Oui',  répondit  le  major.  ' — • i 

■*  ' — : Et'quelle  garantie  avez-vous  qu’ils. ii’iront 

y J.-  • pas  vous  dénoncer  à Wbite-Hall.  * , ‘ | 

“ * . ~ — .Ils  ■ m’Æn  ont  fait  la  ' promesse  volontaire ,'  ‘ ' 

' quand  je  leur  ai  montré  que  nos  amis  se ’disper- 

' • / soient.  Je  'crois  que  leur  projet  est  de  le  faire  de»^ 

r ' maiu  matin.  • ' ' ’ ’ . s ’ . 

, * • ' c 

Et  pourquoi  ne  le  feroient-ils  pas  ce  soir?^  • 

. ■ ' ‘ — Ils  nous  donnent  ce  délai  pour  pourvoir  k • 

. ' r notre  sûreté.  > . •.  , ' 

* ■ ' ' ♦ • 

■ — 'Et  pourquoi  n’èn  profitez -vous  pas?  pour-  . . 

' quoi  êtes-vous  encore  ici?  ‘ ~ , 

. ■ ’’  — Et  pourquoi  n’étes- vous  pas.  vous-même  en  ' . 

fiiite?  A coup  sûr  vous  êtes  compromis  tout  au-  - 

■ • i..  tant  que  moi.  ■'  ' ", 

•'  ; • —-V Frère -BridgeDorth,  jè" suis  le' reunrd  qai-  . 


* i ; ; ' - • 
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cohnoît  cent  ruses  pour  mettre  les  chiens  en  dé-^  . ■ 
fqut;  mais  vous  êtes  le  daim  qui  n’a  de  ressource  ^ 
que  dans  la  légèreté  de  ses  jambes.  Ne  perdez  donc  ' ' 
'pas  le  temps;  partez  pour  la  campagne;  ou  plutôt,*’ 
rendez-vous  à bord  du  navire  de  Zedekiah-Fish,»  • 
la  Bonne- Espérance , qui  est  sur  la  Tamise  prêt  ’ ' , 
à partir  pour  le  Massachussets.  Prenez  les  ailes 
(lu  matin,  et  éloignez-vous  de  l’Angleterre.  Vous  - . 
pouvez  arriver  à Gravesend  avec  la  marée. 

Et  vous  laisser,  frère  Christian,  le  soin  de  . 

f-' 

••  ma  fortune  et  de  ma  fille!  Non,  non,  mon  frère; 
il  faut  avant  cela  que  je  retrouve  la  confian(;e  c • 
■que  j’avois  en  vous.  • • 

— Fais  ce  que  tu  voudras,  fou  soupçonneux,  ' • 
dit  Christian,  surmontant  le  désir  violent  qu’il 
avoit  d’employer  des  termes  plus  offensants  : reste 
t.  où  tu  es,  et  attends  qu’on  vienne  t’y  chercher 
pour  te  pendre  ! * ■ 

— Tout  homme  doit  mourir  une  fois,  Chris- 
■ tian  ; cette  sentence  est  irrévocable.  D’ailleurs  ^ 
toute  ma  vie  n’a  été  qu’une  mort  prématurée. 
cognée  du  forestier  a abattu  mes  plus  beaux  re- 
jetons. Celui  qui  leur  survit,  s’il  fleurit  jamais  « 
doit  être  greffé  sur  un  autre  arbre,  et  bien  Ipirt. 
de  mon  .vieux  tronc.  Si  la  racine  doit  être  atteinte  ' 

« 

par  la  hache,  le  coup  qui  la  frappera,  ne  peut 
arriver  trop  tôt.  Je  me  serois  estimé  heureux , j’en 
conviens,  si  j’eusse  été  appelé  à donner  un  carac- 
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tèiys plu$ ^ur à up&cour  licencieuse,  et^^éli*uire 
le -joug  sous  lequel  sont  courbés  les  élus  de  Dieti. . • 

Ce  jeune  honjrae -aussi, -le  fils'dè  cétte  fenrnie 
rare  à qui  je  dois  le  dernier  lien  qui  attache  eh- 
çoi^e  foiblenaent  à l’hum'anité  mon  esprit  Harassé, 
combien  j’aurois  désiré  le  gagner  à la  bonne  cause  î' . - 
' Mais  cette  espérance,  comme  toutes  les  autres^  3- 
• disparu  pour  toujours  ; et , puisque  je  ne  suis  pas  ' 
digne  de  servir  d’instrument  pour  ce  grand  00-“  ; 
vrage,  je  désire  peu  de  rester  plus  long-temps* 
dans  cette  vallée  de  larmes.  • • ; 

Adieu  donc , fou  sans  courage , dit  Christian  j”*- 
j'qiîi,  avec  tout'  son  sang-froid,  ne  put  cacher  plus  ' ■ 

‘long-temps  le  mépris  que  lui  inspiroit  le  vieux.' 
prédeslinaiien  qui  se  résignoit  si  facilement  à la 
■perte  de  toutes  ses  espérances.  ^ ; * 

f — Faut- il  que  le  destin  m’ait  entravé  par  de-  . 
tels  cônfédérés!  murmura- t-îl'en  quittant  Son,' 
beau-frère.  Cet  insensé!  ce  fanatique!  il  est  im-*- V' 

, po.ssible , d’en  rien  faire  à présent.  îl  faut-  qué*  *■ 
jJàtUe  trouver  Zarah.  C’est  elle,  elle  seule  qui 
peut  nous  sauver  au  milieu  de  ces  écueils.  Si  jè- 
.puis  maîtriser  son  caractère  opiniâtre, ‘et  méttrè' 
en  jeu  sa  vanité,  son  adresse,  la  partialité  du  roi 
pour  le  duc,  l’effronterie  sans  égale  de^Buck’-' 
iugham,  et  ma  main  au  gouvernail," nous  pou^'* 
vous  encore  braver  la  tempête;  mais  Ce  n’ést  pàT>*  , 
le  -tout  d’agir,  il  faut  agir  promptement. 
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4 U trouva-  \la0s  un,  autre  appartement  là  per- 
sonne qu'il  cheFchoit;  la  même  qui  s'étoit  intro- 
duite dans  le  harem  du  duc  de  Buckingham , et  ' - 
qui,  ayant  fait  évader  Alice  firidgenorth  de  l’çn- 
•droit  où  elle,étoit  retenue,  comme  nousTàvons 
dit  plus  haut , ou  plutôt  comme  nous  l’avons  J 
donné  à entendre,  y étoit  restée  en  sa  place.  E11& 
étoit^alqrs  plus  simplement  vêtue  que  lorsqu’elle^ . '• 
avoit  bravé  le  duc  par  sa  présence;  mais  Son 
' costume  avoit  encore  quelque  chose  d’oriental  'j 
qui  s’allioit  parfaitement  à son  teint  un  peu  brun 
et  à ses  yeux, pleins  de  vivacité.  Elle  tenoit  un 
mouchoir  sur  ses  yeux  lorsque  Christian 'parut;  .1. 
mais  dès  qu’elle ‘l’aperçut -elle  l’en  retira  , - jeta  ' 
sut  lui  un  regard'  de  mépris  et  d’indignatiouÿ  ét ' 
l|ji  demanda  pourquoi  il  se  présentoit  dans  un 
lieu  où  il  n’étoit  ni  attendu  ni  désiré.  ' 

. — Jolie  question  d’une  esclave  à son  maître!  ,, 

'dit Clmstian.  . i.  ’ 

Dites  plutôt  qu’elle  est  convenable  ;. que 
c’est  la  plus  convenable  de  toutes  dans  la  bouche  . ' 
d’unp  maîtresse  parlant  à son  esclave.  Ne  savez-  ^ 
vous  pas  que  vous  m’avez  rendue  maîtresse  de  .•  . 
votre  destin  dès  l’instant  où  vous  m’avez,  dévoilé  ^ , 
toute  votre  bassesse  ? Tant  que  vous  ne  m’avez 
paru  que  le  démon  de  la  vengeance , vous  com-  • . 
mandiez  la  tjfrreur,  et  vous  avez  réussi  ; mais  un  . . 
'misérable  tel  que  vous  vous  êtes  montré  k 
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yeux  tout  récemment , un  fpurbé  iofàme  inspiré 
par ‘.l’esprit  malin,  une  âme  sordide  vouée  à lA 
'perdition , ùe  peut  jamais  obtenir  que  du  mépris 

- d’un  cœur  comme  le  mien/ , . ’ v 

— Bravement  parlé,  dit  Christian,  et  avec  Tac- 
cènt  convenable.  • 

^ — Oui,  je  puis  parler  quelquefois.  Je-  jMiis' 
aussi  me  taire,  et  personne  ne  le  sait  mieux 'que 
vous. 

V 

■^Vous_êtes  un  enfant  g^té,'Zarah,  et  voiw 
abusez  de  mon  indulgence  pour  votre  humeur 
fantasque  Votre  esprit  s’est  dérangé  depuis  votre 
arrivée  en  Angleterre , et  tout  cëla  pour  l’amour 
d’un  jeune  homme  qui  ne  se  soucie  pas  plus  de 
vous  que  de  la  dernière  des  coureuses  des  rués, 
parmi  lesquelles  il  vous  abandonna  pour.se  faire 

- une' querellé  pour  celle 'qu’il  vous  préfère.  V - ’ 

' Peu  importe,  dit  Zarah,  luttant  évidem- . 

ment  contre  une  vive  émotion  ; peu  importe  qu’il 
.m’eu  préfère  une 'autre.  Il  n’existe  personne, 
non  personne  qui  Tait  aimé,  qui  puisse  l’aimer 
davantage.  , , _ r- 

. — .Vous  me  fûtes  pitié,  Zarah,  dit  Christian 
-avec  quelque  mépris.-  . 

— Je  mérite  votre  pitié,- mais  vous  ne  méritez 
pas  que  je  l’accepte.  Qui  dois- je  remercier  de  tous 
mes  maux,  si  ce  n’est  vous?  Vous  m’avez  élevée 
daos  la  soif  de  la  vengeance,  avant  que  je  con- 
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' ' nytjl-;  ITt.  étoient  autre  cho^ 

^^^ap4e$>'tQot9.-P<mr  mériter  To&éfoges,  potir  sa*'' 
tjffilirettuiè  vanité  que  vous  aviez  excitée,  j'ài 
'/  jOibi  qkendant  des  aimées  une  pénitence  à la- 
.<qncUe‘niiUe  autres  auroient  refusé  de  se  sou-  ■ 
tpettre.  . ' -v-,-'  1 

Zarah!  Dites  cent  mille,*  dites  tm 
fBiUion.  11  n’existe  pas  sur  la  terre  une  créature 
qât,;ii’étant  qu’une  simple  femme,  eût  pu  sup'< 

' ^fétrter  la  trentième  partie  du  sacrifice  que  vous 
vous  êtes  imposé.  , 

. • — ^ Je  le  crois,  dit  Zatah  avec  hauteur;  oui,  je 
‘Je  crois  ; j’ai  subi  une  épreuve  à laquelle  peu  dé 
personnes  auroient  résisté.  J’ai  renoncé  au  doux 
, plaisir  de  communiquer  avec  ma  propre  race;  : 
j’ai  forcé  ma  langue  à ne  prononcer- que  les 
paroles  que.j’avois  entendues,  comme  un  lâche 
espion.  Voilà  ce  que  j’ai  &it  pendant  des  années  : 
but,  pendant  des  années,  et  tout  cela  pour  ob- 
tenir vos  éloges , dans  l’espoir  d’assouvir  une  ven- 
geance inhumaine!  Ah!  si  celle  qui  en  étoit  l’objet 
' a eu  le  tort  de  faire  périr  mon  père,  elle  en  a été- 
cruellement  punie  en  nourrissant  dans  son  sein , 
un  serpent  qui  avait  tout  le  venin  -de  la  vipère , ' 
s’il  n’en  avoit  pas  la  surdité. 

— Bien!  bien  ! très -bien  ! Mais  n’avez -vous 
pas  trouvé  votre  récompense  dans  mon  appro- 
bation, dans  le  sentiment  intime  de  votre  su- 
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périorité’,  qui  vous  a rendue  capable  de  faire  ce 
que  rhistoire  de  votre  sexe  ne  peut  citer  dans' 
aucune  femme  ; de  supporter  ce  que  jamais  femme  ' 
•n’a  supporté,  l’insolence,  sans  y faire  attention;'  ' 
Vadmiration,  sans  y paroître  sensible;  les  sar-  ' 
casmes,  sans  daigner  y répondre  ? 

, .—  Non  pas  sans  y répondre,  dit  Zarah  avec 

' fierté.  La  nature  n’a- 1- elle  pas  donné  à mes  sen-  f '- 
timens  une  expression* plus  forte  que  la  parole? 
Ceux  qui  n’auroîent  eu  aucun  égard  à mes  prières 
^et  à mes  plaintes  ne  trembloient  - ils  pas  en  en-  • 
tendant  mes  sons  inarticulés?  Cette  dame  or- . 
gueilleuse  qui  assaisonnoit  sa  charité  de  brocards 
qu’elle  pensoit  que  je  n’entendois  pas,  n’a  - 1 - elle 
pas  été  justement  punie,  quand  tous  ses  secrets  ■ - ' • 
les  plus  importans  passoient  entre  les  mains  de 
son  ennemi  mortel  ? Et  ce  jeune  comte , être  aussi 
' insignifiant  que  le  panache  qui  flottoit  sur  son 
chapeau,  et  ces  dames  qui  s’amusoient  à mes’' 
dépens,  n’en  ai-je  pas  tiré,  n’ai-je  pas  pu  du 
moins  en  tirer  aisément  vengeance  ? Mais  il  existe  , . 
quelqu’un , ajouta  - 1 - elle  en  levant  les  yeux  vers  • •. 
le  ciel,  qui  ne  m’a  jamais  adressé  un  sarcasme; 
un  Être  dont  la  générosité  a traité  la  pauvre 
sourde-muette  comme  si  elle  eût  été  sa  sœur; 
qui  jamais  n’a  parlé  d’elle  que  pour  l’excuser  ou  ' J 
la  défendre  , et  vous  me  dites  que  je  ne  dois  pas  . 
raimer,que  c’est  une  folie  de  l’aimer!  Je  swai 
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donc  car  je  rairnerai,  jusqu’au  dernier  ins- 
tàpt  de  ma  vie.  ‘ 

’ *»— *-  Réfléchisse^  un  moment,  fille  insensée;  in- 
sensée sous  ûn  rapport  seulement,  Car,  sous  tous  '* 
lea'4Utrés,  vous  êtes  bien  au-dessus  de  tout  votre 
sexe.  Songez  à la  carrière  brillante  que  j’ai  ou- 
verte devant  vous  si  vous  voulez  renoncer  à une 
passion  sans  e^érance.  Pensez  que  vous  n’avez'  > 
qu^  le.  youloir  pour  devenir  l’épouse , l’épouse 
légitime  du  duc  de  Buckingham.  Avec  mes  talents, 
avec  votre  esprit  et  votre  beauté,  avec  son  amour 
passionné  pour  ces  avantages,  il  ne  faut  qu’un 
iiastant  pour  vous  placer  au  rang  des  princesses 
cFAngleterre.  Laissez-vous  seulement  guider  par 
moi.  11  est  maintenant  dans  un  moment  de  crise.' 

' Il.lui  fimt  de  grands^-secours  pour  le  tirer  d’af- 
fairé; des  secours  que  nous  seuls  pouvons  luP  ’ 
donner.  Suivez  mes  conseils,  et  le  destin  lui-méme 
ne  pourroit  vous  empêcher  de  porter  la  cou- 
ronne de  duchesse.  • , ' “ 

— Ah  ! plutôt  une  couronne  de  duvet  de  char-  ■ 
don,  entrelacée  de  feuilles  de  la  même  plante!' 
Je  ne  connois  rien  de  plus  méprisable  ^ que  ce 
Buckingham.  Je  l’ai  vu  par  votre  ordre;  je  l’ai  vu, 
lorsque,  pour  se  conduire  en  homme,  il  auroit 
dû  se  montrer  noble  et  généreux.  Je  l’ai  mis  à 
l’épreuve,  parce  que  vous  l’avez  voulu , car  je  ris 
des  dangers  qui  font  fuir,  en  rougissant  et  cn'fré- 
Pevrhii.  nu  Pic.  Toni.  ii.  3^  ‘ ^ 
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naissant,  les  pauvres  et  frêles  créatures  de  naon  ’ 
sexe.  Qu’ai-je  trouvé  en  lui?  un  misérable  volup-  , 
tueux  ne  sachant  ce  qu’il  doit  faire;  dont  la  pas- 
sion resseml)le  au  feu  de  quelques  brins  de  paille , ■ 

"qui  brille  un  instant,  produit  quelque  fumée, 
mais  ne  peut  ni  échauffer  ni  consumer.  Chris- 
tian , si  sa  couronne  étoit  à mes  pieds  en  ce  mo- 
ment, j’en  accepterois  une  de  pain  d’épice  doré- 
plutôt  que  de  baisser  la  main  pour  la  ramasser. 

— Vous  êtes  folle,  Zarah,  complètement  folle, 
avec  tout  votre  goût  et  tous  vos  talents.  Mais  ne 
parlons  plus  de  lîucliingham.  Ne  me  devez-vous 
donc  rien  à moi?  à moi  qui  vous  ai  délivrée  de  la 
tyrannie  de  votre  maître,  le  faiseur  de  tours, 
pour  vous  placer  dans  l’aisance  et  l’abondance? 

— Oui , Christian  , je  vous  dois  beaucoup.  Si  je 
n’avois  pas  senti  combien  je  vousétois  redevable, 
je  vous  aurois  dénoncé  à la  fière  comtesse,  comme 
j’en  ai  été  tentée  plus  d’une  fois;  et  elle  vous  au- 
roit  fait  attacher  à un  gibet  élevé  sur  une  des 
tours  du  château  de  llushin,  laissant  à vos  héri- 
tiers le  soin  de  se  venger  des  aigles  qui  auroieut 
tapissé  leur  aire  de  vos  cheveux , et  nourri  leurs 
oiglons  de  votre  chair. 

— Je  vous  remercie  d’avoir  eu  tant  d’indnl- 

» 

gence  pour  moi , 2Larah. 

— J’en  ai  eu,  je  vous  le  dis  avec  vérité  et  sin- 
cérité, non  à cause  des  services  que  vous  m’aviez 
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rendus,  car  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  , 
vous  ne  l’avez  fait  que  par  égoïsme,  et  je  vous  en- 
'ai  plus  que  .mille  fois  payé  par  le  dévouement 
à vos  volontés,’ dont  je  vous  ai  donné  tant  de  . 
preuves  en  m’exposant  aux  plus  grands  risques.'  ' 
Mais,  jusqu’à  une  époque  bien  récente,  jè  res- 
pectois  votre  force  d’esprit , l’empire  inimitable 
que  vous  avez  sur  vos  passions,  l’intelligence  avec 
laquelle  vous  savez  maîtriser  tous  les  autres, 
depuis  le  fanatique  Briclgenorth  jusqu’au  débau- 
ché Buckingham.  C’étoit  en  cela  que  je  recon- 
noissois  mon  maître. 

— Je  n’en  ai  rien  perdu,  et,  avec  votre  aide, 
je  vous  ferai  voir  les  filets  les  plus  forts  que  les 
lois  de  la  société  civile  aient  jamais  tendus  pour 
limiter  la  dignité  naturelle  de  l’homme,  se  briser 
aussi  facilement  que  des  toiles  d’araignées'. 

■ Zara  garda  le  silence  un  insta'nt,  et  continua 
en  ces  termes  : — Tant  qu’un  noble  motif  vous 
avoit  enflammé;  oui,  un  noble  motif,  quoique  . 

' illégal  V car  je  suis  née  pour  regarder  le  soleil  qui 
force  les  pâles  filles  de  l’Europe  à baisser  les 
yeux,  je  vous  aurois  servi;  je  vous  aurois  suivi 
partout  où  la  vengeance  ou  l’ambition  vous  au- 
roit  conduit.  Mais  la  soif  de  la  richesse...  et  amas- 
sée par  quels  moyens!  Qu’ai-je  de  commun  avec 
cette  passion?  Ne  vouliez-vous  pas  devenir  le  vil 
pourvoyeur  du  roi , quoiqu’il  s’agît  de  sacrifier 
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votre  proprç  nièce?  Vous  souneti 3<liitoiga  - 
encore,  quand  je  vous  demaftde  si  oe  n'étoit  pas” 

•.  dans  des  vues  semblables^' que  vous  m’aviez  or- 
’ébnné  de  rester  chez  Bnckingh^  après  le-départ  ' 
• ^de  votre  niècfe.  Souriez 'à  cette  question;  et,  de 
par  le  ciel  ! je  vous  frappe  droit  au  cœur^  En  par-  . 
lant  ainsi  elle  mit  lâ  tnaih  à son  sein , et  laissa 
voir  la  garde  d’un  petit  poignard.  A-'l- 

— Si  je  souriois,  dit  Christian , ce  ne  sçroU  que 
de  mépris  pour  une  accusation  si  odieuse.  7euné^ 
fille , je  ne  vous  en  dirai  pas  la  raison , mais  il 
n’existe  pas  sur  la  terre  de  créature  vivante  doiH: 
j’aie  plus’à  cœur  l’honneur  et  la  sûreté.  Il' est 
vrai  que  je  désirois  vous  voir  l’épouse  de  Buck- 
ingham; et  avec  votre  esprit  et  votre  beauté, -je 
ne  doutois  pas  que  cet  événement  n’arrivât,  -é 
^ — Vain  flatteur,  répondit  Zarah,  qui' parut' 

■ pourtant  un  peu  calmée  par  la  flatterie  qu’elle 
rejetoit , il  est  bien  vrai  que  vous  avez  voulu  me 
persuader  que  ce  serofent  'des  offres  honorables 

’ que  me  feroit  votre  Buckingham.  Mais  Comment 
avez- vous  osé  vouloir  me  tromper  ainsi,  quand 
le  temps,  le  lieu,  les  circonstances,  dévoient 
\ous  convaincre  de  mensonge  ? Comment  l’osez- 

■ Vous  encore  en  ce  moment,  quand  vous  savez 
qu’à  l’époque  dont  vous  parlez  la  duchesse  vivoit  • 

i encore?  , 

^ ^ Elle'  vivoit,  mais  elle  éloit  sur  son  lit*de^/ 

, • V ' ^ .*v. . . , . . .,  i 
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mort.  Et  quant  au  temps,  au  heu,  aux  circons- 
tances, si  votre  vertu  n’avoit  eu  que  de  si  fragiles 
appuis,  ma  chère  Zarah,  vous  n’auriez  pu  être 
ce  que  vous  êtes.  Je  vous  connoissois  en  état  de 
le  braver,  sans  quoi,  car  vous  m’êtes  plus  chère 
que  vous  ne  le  pensez,  je  ne  vous  aurois  fait 
courir  aucun  risque  ni  pour  le  duc  de  Buck- 
ingham, ni  même  pour  tout  le  royaume  d An- 
gleterre. Ainsi  maintenant  voulez-vous  suivre 
mes  conseils  et  m’accompagner? 

' Zarah  ou  Fenella , car  nos  lecteurs  doivent  être 
convaincus  depuis  long-temps  de  1 identité  de 
ces  deux  personnages,  baissa  les  yeux  et  garda 
quelque  temps  le  silence.  — Christian,  dit -elle 
enfin  d’une  voix  solennelle,  si  mes  idées  du  bien 
et  du  mal  sont  confuses  et  incohérentes,  je  le 
.'dois  d’abord  à l’ardeur  d’un  sang  que  fait  encore 
fermenter  le  soleil  qui  me  vit  naître;  ensuite  à 
une  enfance  passée  parmi  les  charlatans  et  les 
jongleurs;  enfin  à une  jeunesse  consacrée  à la 
fraude  et  à la  trahison , et  pendant  laquelle , sui-, 
'vaut  exactement  la  marche  que  vous  m’aviez 
prescrite,  j’entendois  tout  sans  pouvoir  commu- 
niquer mes  idées  à personne.  Cette  derniere 
cause  de  mes  erreurs,  si  j’en  ai  à me  reprocher, 
vient  de  vous  seul,  Christian;  car  ce  furent  vos 
intrigues  qui  me  placèrent  chez  cette  dame;  ce 
- fut  vous  qui  me  dîtes  que  le  plu.s.grand  de,  toiu 
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nies  devoirs  étoit  d’assurer  la  vengeance  de  la' 
mort  de  mon  père,  et  que  la  nature  m’ordonnoit 
de, détester  et.de  trahir  celle  qui  me  nourrissoit 
et  me  caressgit,  quoique  ce  fut  à la  vérité  connue 
elle  auroit  nourri  et’ caressé  un  chien  ou  tout 
autre  animal  muet.  Je  crois  aussi , car  je  veux 
vous  dirie  franchement  tout  ce  que  je  pense,  que  , 
vous  n’auriez  pas  si  facilement  découvert  votre 
uièoe  dans  l’enfant  dont  l’agilité  surprenante  fai* 
soit  la  fortune  d’un  jongleur,  et  qué  vous  ne  l’au- 
riez pas  si  aisément  décidée  à se  séparer  de  son 
enclavé,  si  .vous  ne  m’aviez  vous-même  confiée  k 
ses  soins  pour  des  raisons  que  vous  connoissiee, 
et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  réservé  le  droit  de 
me  réclamer  quand  bon  vous  sembleroit.  Vous 
n’auriez  pu  me  faire  faire  un  meilleur  appren- 
tissage pour  me  mettre  en  état  de  jouer  le  rôle  de 
muette,  auquel  vous  aviez  dessein  de  me  con- 
damner pour  toute  ma  vie. 

— Vous  êtes  injuste  envers  moi , Zarah  : je 
vous  trouvai  capable  de  remplir,  comme  per- 
sonne n’auroit  pu  le  faire,  une  tâche  indispen- 
sable pour  venger  la  mort  de  votre  père  ; je  vous 
y consacrai,  comme  j’y  consacrai  ma  propre  vie 
et  toutes  mes  espérances;  et  vous  regardâtes  ce 
devoir  comme  inviolable  jusqu’à  ce  que  ce  fol 
amour  pour  un  jeune  homme  qui  aime  votre 
cousine... 
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_ Qui...  aime...  ma...  cousine,  répéta  Zarah, 
à qui  nous  continuerons  à donner  son  véritable 
nom  ; en  prononçant  ces  mots  à voix  lente,  comme 
> s’ils  së  fussent  échappés  l’un  après  l’autre  de  sa 
'bouche,  et  sans  qu’elle  le  sût;  eh  bien,  soit! 
homme  pétri  d’astuce,  je  suivrai  ta  marche  en- 
core un  peu  de  temps , bien  peu  de  temps.  Mais 
prends -y  bien  garde  : ne  me  fatigue  pas  de  re- 
montrances contre  les  pensées  qui  sont  le  trésor 
secret  de  mon  cœur;  je  veux  dire  mou  affection 
sans  espoir  pour  Julien  Peveril,  et  ne  sois  pas 
assez  hardi  pour  me  faire  servir  à l’envelopper 
dans  les  filets  que  tu  voudrois  tendre  autour  de 
lui.  Vous  et  votre  duc,  vous  maudirez  amèrement 
l’heure  à laquelle  vous  m’aurez  poussée  à bout.' 

Vous  pouvez  me  croire  en  votre  pouvoir;  mais, 
sachez  que  les  serpens  de  mon  climat  brûlant  ne  " ■ ' 
sont  jamais  plus  à craindre  que  lorsqu’on  les 
serre  dans  la  main. 

— Je  me  soucie  fort  peu  de  ces  Peverils  : qu’ils 
soient  heureux  ou  malheureux,  je  nen  donne- 
rois  pas  un  simple  fétu , à moins  qu  ils  ne  se 
^trouvent  placés  entre  moi  et  la  femme  destinée 
"à  ma  vengeance,  cette  femme  dont  les  mains  sont 
^ f L . encore  rouges  du  sang  de  votre  père.  Croyez-moi, 

■ je  puis  séparer  leur  destin  du  sien  , et  je  vous  en 

expliquerai  les  moyens»  Quant  au  duc,  il  passe 
; '.1#.  - dans  toute  la  ville  pour  avoir  de  l’esprit;  les 
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guerriets  admirent  son  courage;  il  est  j>our  les 
courtisans  le  modèle  des  grâces  et  de  l’élé- 
gance, et  avec  son  Laut  rang  et  son  immense 
fortune,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  laisseriez 
échapper  l’occasion  d’un  établissement  brillant 
que  je  me  trouve  en  position  de  pouvoir  vous 
procurer.  . ''  * ’ 

' - . — ^ Ne  m’en  parle  plug,  s’écria  Zarah,  si  tu'veux 
que  notre  trêve...,  car  souviens-toi  que*  ce  n^est 
pas  une  paix;  si  tu  veux,  dis-je,  que  notre  trêve 
dure  seulement  l’espace  d’une  heure. 

— Et  voilà  donc,  dit  Christian  faisant  un  der- 
' nier  effort  pour  intéresser  la  vanité  de  cet  être 
extraordinaire , voilà  celle  qui  ée  prêtendoit  sm- 
périeure  aux  passions  humaines;  qui  pouvoit  voir 

indifféremment  les  grands  dans  leurs  salons,  les 

« 

captifs  dans  leurs  cachots,  sans  prendre  part  aux 
plaisirs  des  uns,  sans  compatir  aux  souffrances 
des  autres,  et  qui  s’avançoit  d’un  pas  sûr  et  silen- 
cieux vers  l’accomplissement  de  ses  plans,  sans 
êti’C  arrêtée  un  seul  instant  par  le  spectacle  du 
bonheur  ou  de  l’adversité! 

— De  mes  plans!  dit  Zarah.  Dis  donc  des  tiens, 
Christian.  De  ces  plans  que  tu  avois  formés  |)our 
extorquer  des  prisonniers  surpris  quelques 
moyens  de  les  convaincre,  de  ces  plans  concertés 
avec  des  gens  plus  puissants  que  toi , pour  péné-j 
trer  les  secrets  des  autres,  afin  d'y  rattacher  les 
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accusations  qui  dévoient  prolonger  l’erreur  d’un 
peuple  aveugle. 

— Mais  l’accès  que  vous  aviez  obtenu,  comme 
mon  agent , vous  deviez  le  faire  servir  pour  opérer  , 
un  grand  changement  dans  la  nation  ; et  quel 
usage  en  avez -vous  fait?  Vous  n’avez  cherché 
qu’à  le  rendre  utile  à votre  folle  passion. 

▼—Folle!  s’il  eût  été  moins  que  fou,  celui  qui 
en  étoit  l’objet , nous  serions  maintenant  l’un  et’ 
.l’autre  bien  loin  des  embûches  que  vous  nous’ 
aviez  préparées  à tons  deux.  Toutes  mes  mesures 
étoient  prises,  et  nous  aurions  déjà  dit  adieu 
pour  toujours  aux  rives  de  la  Grande-Bretagne. 

— Et  ce  misérable  nain!  étoit -il  digne  de  vous 
d’abuser  cette  pauvre  créature  par  des  visions 
flatteuses;  de  lui  faire  prendre  des  drogues  som-  V 
nifères?  Est-ce  encore  moi  qui  ai  fait  tout  delà? 

— C’étoit  l’instrument  dont  je  voulois  me  ser- 
vir. Je  me  rappelois  trop  bien  vos  leçons  pour  , 
agir  autrement.  Et  cependant  ne  le  méprisez  pas 
trop  : ce  misérable  nain,  dont  j’ai  fait  mon  jouet 
dans  sa  prison,  cet  humble  avorton  de  la  nature, 
je  l’accepterois  pour  époux  plutôt  que  votre 
Buckingham.  Ce  pygmée  vain  et  glorieux  a un  î 
cœur  sensible  et  celle  noble.sse  de  sentiments 
dont  un  homme  doit  s’honorer. 

— Eh  bien  donc,  dit  Christian,  agissez  comme  . 
bon  vous  si'inblera  ; mais  tpie , d’après  mon 
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/exemple,  personne  ne  s'avise  de  -4rouk)tr  d^soi^ 
'mais  lier  la  langue  d’une  femme,  puisqu’il  faut 
' l’en  indemniser  Ensuite  en  lui  accordant  le  privi- 
lège,de  faire  toutes  ses  volontés.  Enfin  le  coursier 
a secoué  la  bride,  et  il  faut  bien  que  je  le  suive, 
puisque  je  ne  puis-le’guiderv 
‘ Nous  alloUs  maintenant  retourner  à la  cour 


^ du  roi  Charles,  à White-Hall. 
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« Que  tf  diraUje,  à toi  plus  cruel  qn*uD  saoTage* 

'«  Qui  rieus  de  me  percer  du  plua  seusible  outrage  ; 

« A qui  je  coufioii  mes  plus  secrets  desseios» 

•i  Koo  plus  cher  cooseiller.  dont  les  puissantes  autos 
« Auroient  en  Itugots  d'or  su  convertir  ton  maître? 

SaAKsPKARB.  IJeini  V, 


A Dans  aucune  époque  de  sa*  vie,  pas  même 
dans  le  péril  le  plus  imminent , la  g^té  natu- 
relle de  Charles  ne  parut  souffrir  une  éclipse 
I . plus  tôtale  que  pendant  qu’il  àttendoit  le  retoui*  . 
de  Chiffinch  et  du  duc  de  Buckingham.  Soit>:'. 
cœur  se  révoltoit  à l’idée  que  l’homme  pour  le-;^ 
^ ■ quel  il  avoit  eu  le  plus  d’indulgence,  qu’il  avoit 
-V  choisi  pour  partager  ses  heures  de  loisir  et  de 
■*y  divertissement , eût  pu  être  capable  tle  tremper 
dans  un  complot  qui  sembloit  dirigé  contre  sa 
^ ^ liberté  et  sa  vie.  Il  recommença  plus  d’une  fois 

/ A interroger  le  nain  , mais  il  n’en  put  tirer  que 

I T . cë  que  contenoit  déjà  sa  première  narration. 

I ; Hudson  lui  ^oit  décrit  en  couleurs  si  fantasques 
; et  si  romanesques  la  femme  dont  il  prétcndoit 

^ avoir  reçu  la  visite  dans  la  prison  de  Newgatc, 

f jij*  T*®  s’empêcher  de  penser  que  le 

pauvre  lionnnee  avoit  la  tête  un  peu  tournée. 
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D’ailleurs , comme  on  n’avoit  rien  découvert 
Ytîans  le  tambour  ni  dans  les  caisses  des  autres 
Instruments,  il  nourrissoit  l’espoir  de  ne  trouver  v 
dans  cette  prétendue  conspiration  qu’une  simple 
plaisanterie  , ou  une  méprise  du  nain. 

Les  individus  dé|>êchés  pour  surveiller  les 
mouvements  de  la  congrégation  de  Weiver  rap- 
portèrent que  tous  ceux  qui  la  composoient  s’é- 
toient  dispersés  tranquillement.  On  apprit  en 
même  temps,  à la  vérité,  qu’ils  avoient  toiîs  des 
armes  ; mais  ce  n’étoit  pas  une  preuve  qu’ils 
eussent  des  desseins  hostiles,  dans  un  moment 
où  tous  Tes  bons  protestants  se  croyoient  en 
danger  d’être  massacrés  à chaque  instant;  où  les 
chefs  de  la  Cité  avoient  organisé  une  milice  et 
.alarmé  tous  les  citoyens  de  Londres  par  le  bruit  ' 
«les  projets  d’insurrection  des  catholiques  ; où 
enûn , pour  nous  servir  des  expressions  cm- 
pliatiques  d’un  alderman  de  ce  temps,  les  pres- 
bytériens croN'oient  généralement  qu’ils  s’éveil- 
leroient  un  beau  matin  avec  le  cou  coupé. 
Qui  devoit  commettre  de  si  terribles  exploits  ? 
c’est  ce  qu’il  étoit  plus  difficile  de  dire  ; mais 
chacun  en  admcttoit  la  possibili®,  puisqu’un 
juge  de  paix  avoit  déjà  été  assassiné.  Au  milieiry 
d’une  terreur  panitpie  si  nuivcrsellc , on  uaL^ 
ponvoit  donc  conclure  de  ce  «ju’uue  cougr«\i;a^^ 
tion  de  |)rotestauts  par  excellence,  la  plnparl"*' 
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ires  , s’étoieht  réunis  en  armes 


destiné  k l’exercige  de  leur  culte;  on 
^ i^{)ouvQit  conclure,  dis-je,  qu’ils  eussent  conçu  - 
des, projets  hostiles  contre  l’état.  ^ « 


’ .‘Les  discours  violents  du  ministre,  en  les  snp- 
pfid|kit  bien  prouv^,,  n’étoient  pas  davantage  tiii 
indice  certain  d’un  complot  prémédité.  Les  p;»- 
raboles  favorites  des.  prédicateurs , les  métaphores 
qu’ils  choisissoient,  les  ornements  qu’ils  y'ajou- 
toient,  avoient  toujours  alors,  quelque  chose  de 
militaire.  Prendre  d’assaut  le  royaume  des  deux 
^$slj|^qe  forte  et  belle  métaphore  quand  on  l^nv* 
fdoiè  dans  un  sens  général,  comme  dans  l’Écrî-, 
' tusç;  mais  ils  la  délay'oient  ilans  leurs  sermons, 
en  sç  servant  de  tous  les  termes  techniques  em- 
ployés çour  l’attaque  et  la  défense  d’une  pla^ 
foxtifilf^l^  un  mot  le  danger,  quel  qu’il  pût 
réalité,  avoit  disparu  aussi  soudai- 
nement’ qu’une,  balle  élevée  sur  la  surface  de 
l’eau,  qui  éclate  dès  qu’on  y touche,  et  ne  laisse 
i^HCune  trace,,  . ^ 

Taudis  qu’on  faisoit  an  roi  des  riq>ports  de  ce 
Iqui  se  passoit  à l’extérieur,  et  qu’il  les  discutoit 
avec  ses- conseillers,  un  sentiment  de  mélancolie 
et  d’inquiétude  se  mêla  à la  gaîté  qui  avoit  pré- 
sidé au  commencement  de  cette  soirée.  Chacun 
*'^s’aperçut  qu’il  se  passoit  quelque  chose  d’extraor- 
4'  I dinaire  ; et  la  distance  à laquelle  Charles  sc  tenoit 
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(le  la  compagnie^  en  ajoutant  an' sérieux  qui' 

■ comménçoit  à s’y  glisser,. prouvoit  que  l’esprit 
‘ .•  du  roi  étbit  occupé  de  quelque  affaire  iinpor-  . 

('  . tante. 

•!  ^ Ainsi  le  jeu  fut«égligé,  les  instryments  de 
' , , musique  gardèrent  le  silence  ou  jouèrent  sans 

■ ’ être  écoutés,  Tes  galants  (usèrent  de  faire  des 
. <'  . . ■ compliments,  les  dames.d’en  attendra,  et  une 

. ’ (mriosité  inquiète  vint  agiter  tout  le  cercle.  Clup* 
cùn'deraandoit'aux  autres  pourquoi  ..ils  étoient 
* 'si  graves  j mais  sans  en  recevoir  plus  de  réponse 
qu’on  n’auroit  pu  en  espérer  d’un  troupeau  de 
. bestiaux  à qui  l’instinct  apprend  à craindre  l’apr 
proche  d’un  orage.  • - 

Pour  ajouter  à l’appréhension  générale,,  un 
bruit  sourd  commença  à se  répandre  que  deux  . 

’ ou  trois  courtisans , ayant  voulu  quitter  le  palais, 

,,  ' -avoientété  informés'  que  personne  ne  pouvoit 

en  sortir  avant  l’heure  qui  seroit  indiquée  pour  ' 
la  sortie  générale.  Et,  quand  ils  rentrèrent 
dans  les  appartements,  ils  annoncèrent  à voix 
• . basse  qu’on  avoit  doublé  le  nombre  des  faction- 
' naires  à la  porte,  et  qu’un  détachement  des  gardes 
à cheval  étoit  rangé  dans  la  cour  : circonstances 
‘ assez  extraordinaires  pour  redoubler  l’inquiétude 
et  la  curiosité. 

^ Telle  étoit  la  situation  de  la  cour  quand  le 
bruit  d’une  voiture  se  fit  entendre , et  le  mouve- 
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meut  qui  eut  lieu  annonça  l’arrivée  d’un  per- 
sonnage d’importance.  ' , <f V : 

' '--T<  Voici  Chiffinch , dit  le  roi , avec  sa  proie  entre 
-ses  serres.  v».  v.;  ■ jv  V -jA, 

C’étoit  eh  effet  le  duc  do  Buckingham,  et  ce 
né  hit  pas  sans  émotion  qu’il  se  trouva  en  pré-, 
sence  du  roi.  En  entrant  dans  la  cour,  il  vit,  à la 
^ lueur  des  torches  dont  la  voiture  étoit  entourée, 
briller  les  uniformes  écarlates , les  chapeainc^ 
galonnés  et  les  sabres  nus  des  gardes*  à cheval  y 
spectacle  inusité , et  fait  pour  porter  la  terreur 
dans  une  conscience  qui  n’étoit  pas  sans  re- 

’ Le  duc  descendit  de  voiture,  et  se  contenta  de 
dire  à l’officier  de  service: — Vôus  voilà  bien’ 
.tard  sous  les  armes  ce  soir,  capitaine  Carletqn? 

— Tels  sont  nos  ordres.  Milord,  répondis 
’.Carleton  avec  une  précision  militaire;  et  il-or- 
^ donna  aux^  quatre  sentinelles  à pied  qui  étoierit 
sous  la  porte  de  faire  place  au  duc  de  Buck- 
^ ingham.  Mais  à peine  étoit -il  entré,- qu’il  en- 
tendit le  même  officier  donner  l’ordre  : — A votre 

r 

poste,  sentinelles,  occupez  la  porte  et  gardeat 
bien  le  passage.  Et  il  lui  sembla  que  ces  mots  lui 
faisoient  perdre  tout  espoir  de  salut. 

En  montant  le  grand  escalier,  il  remarqua’ 
' qu’on  avait  pris  d’autres  précautions  qui  étoient 
autant  de  signes  d’alarme.  Le  nombre  des  yeomen 
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. tle  la  gard«  étoit  plus  que  (louJL>lë , et  ils  perteteift' 
la  çarabiue  au  Heu  de  la  hallebarde.  Les  gentil 
hommes  pensionnaires,  arméS' de  piertuisai^s, 
étoient  aussi  en  plus  grand  nombre  que  de  cou-* 
tume.  En  un  mo^ , il  sembloit  qu’on  avoit-  mis- 
jsous  les  armes  à la  hâte , et  pour  quelque  motif 
, urgent,  toute  la  maison  du  roh  • ^ 

' 4 Buckingham  jeta  un  coup  d’œil  attentif- sur  ^ 

tous  ces  préparatifs  de  défense  , et  monta  d’ua 
pas  lent  enferme,  comme  s’il  eût  compté  chaque," 
'niarcbe  sur  laquelle  il  plaçoit  le  pied.  ^ 
m'assurera  de  la  fidélité  de  Christian?  pen^-t-ii: 
s’il  est  ferme,  nous  sommes  sauvés;' dans. le  cas 
contraire..,  ^ ' > 

' Comme  il  posqit  cette,  alternative',  il  entra, 
dans  le  salon  où  étoit  le  roi.  ^ 

. Le  roi  étoit  debout  au  milieu  de  l’apparte- 
.ment,  entouré  .des  conseillers  qu’il  venoit  de, 
. consulter.  Le  reste,  de  cette  brillante  assemblée , ' 
divisé. en  différents  groupes, ’se  tenoit  û quel- 
que distance,  et  regardoit.  Chacun  obsçrVa  un 
grand  .silence  en  voyant  entrer  Buckingham, 
dans  l’espoir  de  recevoir  quelque  explication  du 
mystère  qui  agitoit  tous  les  esprits.  L’étiquette  ne 
permettant  pas  d’approcher,  on  penchoit  la  tête 
en  avant  pour  tâcher  d’entendre  quelque  chose 
de  ce  qui  alloit  se  passer  entre  le  roi  et  le  duc 
intrigant.  Au  même  instant  , les  conseillers  qui, 
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étoient  près’du  roi  se' rangèrent  dès  deux- côtés 
pour  permettre  à Buckingham  dè  lui  rendre  ses  ' 
hommages',  selon- le  cérémonial  d’uSage.  Il  ac- 
complit ce  cérémonial  avec  sa  grâce  ordinaire; 
mais  le  roi  le  reçut  avec  un  air  grave  auquel  il 
n’étoit  pas  accoutumé.  ' • 

.-—Vous  vous  êtes  fait  attendre,  Milord,  dit  ' 
Charles.  Il  y a long-temps  que  Chiffinch  est  parti 
pour  requérir  votre  présence  ici.  Je  vois  que^ 
votre  costume  est  soigné.  Cette  recherche  de  loi- 
lette  n’étoit  pas  nécessaire  en  cette  occasion. 

— Elle  ne  pouvoit  ajouter  â la  splendeur  de  la 
cour  de  Votre -Majesté,  répondit  le  diic,  ruais 
elle  u’étoit  pas  inutile  pour  moi-roêrae.  Cétoit 
aujourd’hui  jour  de  gala  à York-Place;.ét  mort 
club  de  Pendabler  étoit  en  orgie  complète  quand 
l’ordre  de  Votre  Majesté  est  arrivé.  Je  ne  pouvoi's 
avoir  été  dans  la  compagnie  d’Ogle , dé  Mauidue, 
de  Darson,  etc.,  sans  avoir  besoin  de  faire  quel- 
ques changements  à mon  costume , et  quelques  - 
abliitioDS,  avant  de  me  présenter  dans  ce  cercle. 

— J’espère  que  la  purificatiorr  sera  complète, 
dit  le  roi  sans  changer  de  visage;  et  la  physiono- 
mie de  Charles  étoit  sombre,  sévère  et  même  dure, 

4 * . 

quand  l’expression  n’en  étoit  pas  adoucie  par  le 
sourire  qui  lui  étoit  habituel.  Nous  désirons  de- 
mander à Votre  Grâce  ce  que  signifie  cette  e.spècç. 
de  mascarade  musicale  dont  il  vous  a plu  de  iinusi 
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régaler,  mais  qui  a échcHié,‘à  ce' qiron  iioüs  a 
cîonné  à entendre  ? ' 

— Il  faut  vraiment  qu’elle  ait  complètement 
échoué,  dit  le  duc , puisque  Votre  Majesté  parèît 
prendre  la  chose  au  sérieux.  Je  croyois  diver- 
tir Votre  Majesté,  que  j’avois  vue  quelquefois 
s^amUser  de  pareilles  aubades,  en  lui- envoyant 
^ que  contenoit  la  caisse  de  ce  violoncelle*; 
niais' je  vois  que  la  plaisanterie  n'a  pas  réussi. 
Je  crains  que  les  feu±  d’artifice  n’aient  fak  quel- 
que mal.  » V ‘ . 

’ — Pas  tout  le  mal  qu’ils  étoient  peutrétre,  des- 
tinésà  faire , dit  le  rpi  d’un  ton ‘grave  : vous  voyez. 
Milord , que  nous  n’avons  pas  une  échauboulure , 
et  que  nous  sommes  tous  bien  portants. 

— Puisse  Votre  Majesté  l’être  long-temps!  Ce- 
‘pendantje  vois  qu’il  y a dans  cette  affaire  quelque 
chose  que  je  ne  conçois  pas;  quelque  chose  qui 
doit  être  bien  impardonnable,  contre  mon  in- 
tention^, assurément , puisque  j’en  ai  encouru  le 
déplaisir  d’un  maître  si  indulgent. 

' — Trop  indulgent,  Buckingham  ; et  cette  indul-' 

« gence  a changé  en  traîtres  des  sujets  loyaux.  . 

— Si  Votre  Majesté  me  permet  de  le  lui  dire, 
je  ne  comprends  rien  à cela.  ^ 

; -^Suivez-nous,  Milord,  et  nous  tâcherons  de 
• qous  expliqu^  mieux. 


r 


'JjB^^pagu^dt^^rnes  seigneurs  qui  l’entou- 
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roient,  et  suivi  de  Buckingham, sur  qui  tous  les*' 
yeux  étoient  lifttés  , Charles  retourna  dans  le  même 
.cabinet  où  avoient  déjà  .été  tenues  plusiem-s  con- 
sultations pendant  cette  soirée..  Là,  croisant  les  ■ 
liras,  et  s’appuyant  sur  le  dossier  d’un  fauteuil, 
il  commença  à interroger  le  duc.  ■ . ^ 

. — Parlons  franchement.,  et  répondez-moi  ?vec 
vérité,  Buckingham,  ,dit  le  roi.  — Quel  étoit,  en 
qn  mot,  le  divertissement  que  vous  aviez  préparé 
pour  ce  soir.  , ... 

— Une  mascarade,  Sire,  une  petite  danseuse 
devoit  sortir  de  la  caisse  du  violoncelle,  et  je 
croyois  que  Votre  Majesté  auroit  été  satisfaite  de 
ses  gambades.  Il  s’y  trouvoit  aussi  quelques  feux  • 
d’artifice  chinois;  et  pensant  que  le  divertisse- 
ment auroit  lieu  dans  le  salon  de  marbre,  i’avois 
cru  qu’on  auroit  pu  les  tirer  sans  occasioner  la 
moindre  alarme,  et  .qu’ib  auroient  produit'  un 
bon  effet  à l’apparition  de  ma  petite  magicienne 
qu’on  eût  vue  entourée  d’une  atmosphère  de  feu. 
J’espère  qu’il  n^y  a pas  eu  de  perruques  de  brù- 
' lées,  point  de  daines  effrayées , point  d’espérances  ’* 
de  noble  lignée  déçues,  grâce  à une  plaisanter*^/ 
mal  imaginée!  .«4 

° . -V  I .. 

• ^ Nous  n’âvons  pas-  vu  de  feux  d’artifice^ 
Milord;  quant  à votreManseuse,  nous  en  cijiteii^ 

* dons  parler  pour  la  premi^e  fi  ’ 
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Hudson  qu’elle  a paru.  Or, à coup  sûr,  les  jours 
de  danse  du  petit  homme  sont  passés. 

— Votre  Majesté  me  surprend; je  la  supplie, 
d’euvoyer  chercher  Cliristian,  Édouard  Christian, 
qui  demeure  dans  une  grande  et  vieille  maison, 
dans  le  Strand , près  de  la  boutique  de  Sharper , 
l’armurier.  Sur  mon  honneur , Sire,  je  l’ai  chargé 
de  tout  l’arrangement  de  cette  plaisanterie,  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  la  petite  danseuse  lui 
appartient.  S’il  a fait  quelque  chose  pour  désho- 
norer mon  concert,  ou  nuire  à ma  réputation, 
de  par  Dieu  ! il  mourra  sous  le  bâton. 

— Il  est  bien  singulier,  dit  le  roi,  et  je  l’ai  sou- 

• vent  observé,  que  ce  coquin  de  Christian  porte 
toujours  le  blâme  des  fautes  des  autres.  Il  joue  le 
rôle  qu’on  assigne  dans  une  grande  maison  à ce 
fameux  personnage  qu’on  dit  coupable  de  tous 
les  accideftts,  et  qu’on  nomme  Personne.  Quand 
Chiffinch  fait  une  bévue , il  en  accuse  Christian  ; 
quand  Sheffield  écrit  une  satire,  je  suis  sûr  d’ap- 

. prendre  que  Christian  l’a  corrigée,  ou  l’a  distri- 

* buée.  C’est  l’âme  damnée  de  tout  ce  qui  compose 
ma  cour  ; le  bouc  émissaire  chargé  des  iniquités 
de  tous  mes  courtisans,  et  il  aura  une  bonne 

^charge  à porter  dans  le  désert.  Mais,  quant  aux 
. péchés  de  ^uckingham,  il  en  est  lè.  porteur  ordi- 
uaire'et  régidjèr,  : — je  suis  convaincu  que  sa 
Crâçe  CQnijite<(q[Ue{ Christian  subira  en  cç  mdnde 


V 


* 4 


s». 


if. 


■ oy  GoogU 


♦EVEIUL  du  PIÔ..  549 

et  ckm^  l'autre-  tous  les  cbâtimeuts  d’elle  peut 
avoir  encourus."^.  ' T',  ' 

' — Pardonnez-moi, Sire,  répondit  le  duc  avec 
un  air  respectueux,  je  n’ai  pas  l’espérance  d’être 
pendu  ou  danmé  par  procuration;!  mais  il  est 
clair  que  quelqu’un  s’est  permis  de-changer  quel- 
que chose  au  projet  que  j’ayois-  conçu.  Si  j’ai  été 
accusé-près  de  vous,  je  demande  à entendre  l’acr 
cusation , et  à être  Confronté  à mon  accusateur, 
r C’est  justice,  dit  Charles,  qu’on  fasse  pa- 
rokré  notre  petit  ami. 

Ou  dérangea  un  devant  de  cheminée  ; et  le  nain . 
parut  à l’instant.  ' > \ 

— ■ Voici  le  duc  de  Buckingham,  lui  dit  le  roi; 
répétez  devant  lui  l’histoire  que  vous,  nous  avez 
contée.  Apprenez-lui  ce  qui  étoit  contenu  dans  la 
caisse  du  violoncelle  avant  qu’on  l’eût  -vidée  pour 
vous  y placer.  — Ne  craignez  personne,  et  dites 
la  vérité  hardiment.  -,  ‘ 

Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  faire 
observer,  dit  Hudson,  que  la  crainte  m’est  in- 
connue. ' 

— Son  corps  est  trop  petit  pour  contenir 
sentiment,  dit  Buckingham,  ou  l’étoffe’ eu  est 
trop  mince  pour  valoir  la  peine  de  rij^pirejj. 
Mais,,  voyons,  qu’il  parle  ! ^ ^ 

Avant  qu’IIudson  eût  fini  son  Ijistp^je,-  Buek- 
itigiiam  l’interrompit  en  s’éq^aub:  — È6f*il  pos- 


— - ï' 

✓ i 


1- 


■ ■ -v 

•*'  * 


Digilized  l j(  >■ 


55o  PF-vEmt  DO  ‘ PIC.' 

I ' ‘ V ■ 

*ble  que  Votrè  Majesté  ait  conçu  quelques  soup- 
çons contre  nrtoï  sur  la  parole  <1e  cette  pauvEe 
variété  du  genre  des  babouins?  ■■■ 

•*:  — Lord  déloyal , je  t’appelle  au  combat!  s’écria 
fe  ^etif  homme  outré  de  colère  en  s’entendant 
traiter. ainsi.  ' • , 

— L’entendez- vouS'dit  le  duc,  le  petit' homme 
à absohiment  le  cerveau  timbré?  Il  défié  au  cona- 
bat  un  homme  qui  ne  demanderoit  d’autre  arme 
qu'une  épingle  à friser  pour  le  percer  de  part  e*n 
part,  et  qui  d’un  coup  de  pied  l’enverroit  de 
Douvres  à Calais,  sans  barque  ni  paquebot'.  Et 
que  pouvez- vous  attendre  d’uni  idiot,  engoué 
d’utie  danseuse  qu’on  a vue  figurer  à Gand  sur 
la  corde  tendue,  et  dont  il  veut  sans  doute  unir 
’ les  talents  aq|:'  siens  pour  se  faire  voir  avec  elle 
sur  des  tréteaux  à la'foire  de  Saint-Barthélemi ? 
Éï’est-il  pas  clair  que,  si  cette  petite  créature  n’est 
pas  animée  par  la  malignité,  comme  l’est  toute  la 
race  des  pygmées,  dévorée  d’une  envie  invétérée 
contre  tous  ceux  dont  la  taille  a leS‘  proportions 
.ordinaires  de  l’espèce  humaine;  en  supposant, 
dis- je,  que  ce  ne  soit  pas  un  mensonge  fait  par 
malice  et  de  propos  délibéré,  n’est- il  pas  clair 
qu’il  a pris  des  pétards  et  des  fusées  chinoises 
pour  des  armes  et  des  munitions?  Il  ne  dit  pas 
qu’il  les  ait  touchées  ou  maniées  lui -même; 
et,  n’ayant  jugé  que  par  la  vue,  je  doute  que 
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•ceHe  ctéatore,. vieille  et  tiifirine,  surtuul  quand 
qu'elque  idée  bizarre,  ou- quelque  jjréveution  ab-  . 
surde  s’est,  logée  dans  son'  cerveau , soit  en  état  ’ ' 
de  distinguer  un  pistolet  d’arçon  d’un  boudin.> 

• Lés  horribles  clameurs  que  poussa  le  pauvre 
nain'  quand  il  entendit  dépriser  ainsi  sa  science 
militaire;  la  bâte^avec  laquelle  il  bégaya  le  dé- 
tail de  ses  exploits  belliqueux,  les  grimaces, ab; 
surdes  qui  servirent  d’accompagnement  à ce  récit , 
provoquèrent  l’hilarité  de  Charles,  et  même  des 
hommes  d’état  qui  l’entouroient,  et  donnèrent  • 

'une  teinte  de  ridicule  à une  scène  assez  étrange 
•déjà.  Le  roi  y mit  hn  eu  ordonnant  au  nain  de  ^ 

se  retirer.  «'  l 

Une  discussion  plus  régulière  s’entama ‘alors, 
et  Osmond  le  premier  fit  remarqu|r  que  J’affaire 
étoit  plus  sérieuse  qu’on  ne  l’avoit  pensé,  puis- 
que sir  Geoffrey  Hudson  avoit  parlé  d’une  con- 
versation fort  extraordinaire,  annonçant  dés  in-  * 

tentions  de  -trahison , et  tenue  par  les  affidés  du 
•duc  de  Buckingham  , qui  l’avoîent  apporté  dans 
La  caisse  au  palais.  . 

, — Je  suis  sûr  que  le  duc  d’Osmond  ne  perdra 
jamais  l’occasion  de  placer  un  mot  en  ma  faveur, 
dit  Buckingham  d’un  ton  de  dédain  ; mais  je  le 
défie,  lui  et  tous  mes  autres  ennemis;  et  il  me 
sera  facile  de  démontrer  que  ce  prétendu  com-  ^ 
plot,  si  l’on  trouve  le  plus  léger  prétexte  pour 
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détourner'  l’odieux  justement  attaché  à la  cons- 
piration des  papistes  contre  les  protestants.  Voilà 
,un  petit  être  qui;  pour  tçrnir  l’honneur  d’un  pair 
protestant , échappe  à la  corde  qu’il  a méritée!  Et. 
sur  quoi  est  fondée  son  accusation  ? sur  une*  con- 
versation de  trois  ou  quatre  musiciens  allemands, 

• qu’il  ^ entendue  à travers’ les  fentes  d’une  caisse 
de  violoncelle,  quand  cet  animal  y étoit  enfermé, 
et  monté  sur  les  épaules  d’un  hom*mel  Or,  eü 
rapportant  cette  conversation,  le  nabot  prouve 
qu’il  entend  l’allemand  comme  mon  cheval.  Mais  ^ 
supposons  qu’il  ait  bien  entendu,  bièn  compris, 
et  fidèlement  rapporté  cet  entretien,  en  quoi  mon 
honueur  peut-il  être  compromis  par  ce  que  disent 
des  geqs  de  celte  espèce,  avec  desquels  je.  n’ai 
jamais  eu  d’autres  rapports  que-ceux  qui  étoient 
relatifs  à leur  profession?  Pardon,  Sire,  si  j’ose 
dire  que  les  hommes  d’état  qui  se  sont  efforcés^ 
d’étoulfer  la  conspiration  des  papistes,  par  le, pré- 
tendu complot  du  tonneau  de  farine,  ne*  se  fe- 
ront guère  plus  d’honneur  par  cette  fable  absurde 
du  violoncelle. 

- Les  conseillers  se  regardèrent  les  uns  les  autres  ; 
Charles  tourna  sur  les  talons,  et  se  promena  à 
grands  pas  dans  le  cabinet. 

En  ce  moment  on  vint  annoncer  au  roi  les 
deux  Peverils  qu’il  avoit  fait  mander,  et  il  donna 
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ordre  qu’on  les  introduisit  en  sa  présence. 

Ils  avoièntreçu  l’ordre  du  roi  dàns'un  moment 
bien  intéressant.  Apres  avoir  été  mi?  en  liberté 
par  le  vieux  Bridgenorth  de  la  maniéte  ,et  aux 
conditions  dont  le  lecteur  a pu  se  faire  une  idée , 
d’après  la  conversation  entre  le  major  et  Chris- 
tian, ils  étoient  arrivés  dans  l’appartement  qu’oc- 
cupoit  lady  Peveril , qui  des  reçut  avec  d’autan* 
pins  de  joie  qu’elle  les  attendoit  avec  crainté 
et 'inquiétude.  Elle  avoit  appris,  grâce  au  fidèle 
Lance-Ootrara,  qu’ils  avoient  été  acquittés;  nrais 
^leur  retard  et  le  bruit  parvenu  jusqu’à  elle  des  - 
attroupements  tumultueux  qui  avoient  eu  Ijeu 

dans  le  Strand  et  dans  Fleet-Street  lui  avoient 

< 

causé  de  vives  alarmes. 

■ Quand  les  premiers  transports  de  joie  se,  furent 
un  peu  calmés,  lady  Peveril,  regardant  son  fils., 
d’un  air  d’intelligence,  comme  pour  lui  recom- 
mander d’être  prudent,  lui  dit  qu’elle  alloit  main- 
tenant lui  présenter  la  fille  d’un  ancien  ami , qu’il 
n’avoit  j*amais  vue.  Elle  appuya  sur  le  mot  jamais. 
— C’est,  ajouta-t-elle,  la  fille  unique  du  colonel 
Mitford,  du  pays  de  Galles,  qui  me  l’a  confiée 
pour  un  certain  temps,  ne  se, jugeant  pas  en 
état  de  se  charger  lui -même  des  soins  de  son 
éducation. 

— Oui,  oui',  dit  sir  GepfFrey,  Dick  Mitford 
doit  être  vieux  maintenant.  Il  ne  doit  pas  être 
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‘ bien  loin  d’avoir, vu  les  trois  quarts  d’un  siècle. 
C’étoitdéjà  uncoq  et  non  un  jeune  poulet  lorsqq’il 
joignit  le  marquis  d’Hertford  à Nampt  Wich  avec 
deux  cents  Gallois  sauvages.  Par  saint  Georges! 
Julien,  j’aime  cetté  jeune  fille  comme  si  elle  étoit 
ma  chair  et  mon  sang!  Sans  elle,  lady  Peveril 
riaiiroit  pu  supporter  toutes  ses  afflictions.  Et 
Dick  Mitford  m’a  envoyé  mille  pièces  d’or  fort 
propos  ; car  il  restoit  à peine  quelques  pièces  à' 
cVoix-dans  nos  poches  pour  empêcher  le  diable 
d’y  danser;  et  il  en  falloit  pour  ce  procès  d’enfer.  • 
Je  m’en  suis  servi  sans  scrupule,  car  il  y a du 
bois  à couper  à Martindale , quand  nous  y serons 
de  retour,  et  Mitford  sait  que  j’en  aprois  fait  tout 
autant  pour  lui.  Il  est  étrange  que  ce  soit  le  seul 
de  mes,  amis  qui  ait  songé  que  je  pouvois  avoir 
besoin  de  quelques  pièces  d’or.  •- 

J Pendant  que  sir  Geoffrey  parloit  ainsi,  Alice 
Bridgenorth  et  Julien  s’étoient  salués  sans  que 
le  vieux  chevalier  y eût  fait  grande  attention.  Il 
s’écria  pourtant:  — Embrasse’z-la,  Julien,  émbras- 
sez-la.  Comment  diable!  est-ce  ainsi  que  vous  avez 
appris  dans  Hle  de  Man  à saluer  une  dame,  comme 
si  ses  lèvres  étaient  un  fer  k cheval  tout  rouge?  Ne 
vous  en  offensez  pas , ma  charmante  princesse  : 
Julien  est  naturellement  un  peu  timide,  et  il  a 
été  élevé  par  une  vieille  dame  ; mais,  avec  le  temps, 
vous  verrez  qu’il  est  aussi  vert-galant  que' vous 
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avez  trouvé  son  père._Et  maintenant,  lady  Peveril, 
le  dîner!  le  dîner!  Il  faut  qué  le  vieux  renard  se 
remplisse  la  pansé,  quoiqu’il  ait  été  couru  toute 
la  journée  par  les  chiens.  , . 

Lancë-Outram , dont  il  fallut  ensuite  recevoir 
les  félicitations  joyeuses,  eut  le  bon  esprit  de  les^ 
faire  en  peu  de  mots,  pour  servir -plus  prompter 
ment  un  dîner  simple,  mais  substantiel,  qu’il 
,avoit  été  chercher  chez  un  traiteur  voisin.  Julien 
se  mit  à table,  comme  un  homme  enchanté ^ 
entre  sa  mère  et  sa  maîtresse.  Il  n’eiit  pas  de  peine 
à concevoir  alors  que  lady  Peveril  étoit  l’amie  à 
qui  Je  major  avoit  confié  sa  fille , et  il  n’avoit  d’in- 
quiétude qu’en  songeant  à ce  que  penseroit  son 
père  quand  il  connoîtroit  le  véritable  nom  d’Ai 
lice.  Il  fut  pourtant  assez  sage  pour  ne  pas  souf- 
frir que  trop  de  prévoyance  empoisonnât  son 
contentement;  il  échangea  avec  elle  plusieurs  si- 
gnaux de  reconuoissance,  sous  les  yeux  de  sa 
rtère,  qui  ne  parut  pas  le  trouver  mauvais,  et  sans 
être  vu  du  vieux  baronnet,. qui , dans  sa  gaîté 
bruyante,'  parla  comme  deux,  mangea  comme 
quatre,  et  but  comme  six.  Il  auroit  peut-être 
même  porté  ses  prouesses  bachiques  encore  plus 
loin , si  elles  n’eussent  été  interrompues  par  l’ar- 
rivée d’un  officier  qui  lui  apportoit,  de  la  part  du 
roi,  l’ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  à White- 
Hall,  et  d’y  amener  son  fils. 
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'•  Ladjr  PeTei-il  fut  alarmée,  et  Alice  pâlit  (Tm- 
qùiétudei  mais'sir  Geoffrey,  qui  ne  voyoit  jamais . 
que  ce  qui'se  trouvôit  en  face  de  lui , attribua  ce 
message  au  désir  qu  avoit  sa  majesté  de’  le  féK- 
citér  sur  l’heureiix  dénoûmeut  'de  son  'procès; 
^intérêt  qu’il  ne  regardoit  nullement  cqmrpe  ex- 
traordinaire, attendu  qu’il  en  avoit  éprouvé  atu- 
tant  pour  le  ïoi.  La  surprise  qu’il  en  ressentit  fut 
même'  mêlée  de  joie;  car,  avant  qu’il  quittât  la 
Coür  de  justice , on  lui  avoit  donné*  à entendre 
qu’il  feroit  bien  de  repartir  pour  son  château 
..sans  se  présenter  à la  cour:  restriction  qu’il  sup- 
posoit  aussi  contraire  au  sentiment  de  sa  inajésté, 
quelle  l’étoit  aux  siens.  ’ ' ^ 

• Tandis  qu’il  étoit  en  consultation  avec  tance-^ 
Outram  sur  le  moyen  de  nettoyer  à la  hâte  son 
ceinturon  et  la  poignée  de  son  épée,  lady  Peveril 

"^trouva  un  instant  pour  informer  Julien  qu’Alice 
étoit  sous  sa  protection  en  vertu  de  Tautorisation 
de  son  père,  le  major,  qui  avoit  donné  so/i  con- 
^ sentement  à leur  union ,'  si  elle  pouvoit  avoir  lieu. 
Elle  ajouta  qu’elle  avoit  le  dessein  d’employer  la 
médiation  de  la  comtesse  de  Derby  pour  vaincre 
les  obstacles  qu’on  pouvoit  avoir  à craindre  dè  la 
part  do  sir  Geoffrey.  ' ^ . 
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» / 


*4*  ^ ' '•  . « — Je  parle  au  nom  du  rot, 

« Que  chacun  à rinstant  rengaioe  son  épée.  > 
r SuiKiJiAV,  Le  eriti^tu. 
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Lorsque  le  père  et  le  fils  entrèrent  dan.s  le’ca-' 
binet  où  nous  avons  laissé  le  roi,  il  étoit'aisé.de  ' 
voir  que  sir  GeofTrey  avoit  obéi  à l’ordre  qu’il 
avoit  reçu,  avec  la  même  promptitude  qu’il  l’au; 
roit  fait  s’il  avoit  entendu  sonner  le  boute-selleJ 
Ses  cheveux  gris  en  désordre  et  ses  vêtements  un' 
peu  négligés  prouvoient  autant  d’empressement  . 
et  de  zèle  qu’il  en  avoit  montré  quand  Charles 
le  faisoit  mander  pour  un  conseil  de  guerre, , i 
mais  ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  ce  que  le  déco-, 
rum  pouvoit  exiger  en  temps  de  paix  dans  les 
appartements  d’un  roi.  Il  s’arrêta  'à  la  porte; 
mais,  dès  que  Charles  lui  eut  dit  d’avancer,  il 

courut  à lui  avec  le  même  enthousiasme  et  les 

♦ ' 

mêmes  transports  qui  avoient  animé  sa  jeunesse, 

’ se  jeta  à genoux  devant'le  roi,  lui  saisit  la  main,  ' >' 
et,|Sans  même  essayer  de  lui  parler,  versa  un  ^ 
torrent  d&  larmes.  Chaçles,  dont  les  sensations 
étoient  vive*s  taiij;  qu’jlavoit  sous  lés  yeux  quelque  ^ 
t^>jet  capable  faire  impression , laissa  le 
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..vieillarii  se  livrer  quelques  instants  à sa  sensibi- 
' lité,  et  lui  dit  ensuite  : — - Mon  bon  Gteoffrey, 

vous  avez  été  mené  un  peuTudement,  nous  de- 
vons vous  en  indemniser,  et  nous  trouverons  le 
moment  de  payer  nos  dettes.  r 
. — Je  n’ai  rien  souffert , Sire;  vous  ne  me  devez 
rien.  Je  me  souciois  fort  peu  de  cfe  que  les  co- 
quins disoient  de  moi;  je  savois  qu’ils  ne  pour- 
roient  jamais  trouver  douze  honnêtes  gens  pour 
croire  leurs  damnables  mensonges.  Je  les  aurois 
volontiers  battus  quand  ils  m’accusoient  de  tra- 
hison-envers Votre  Majesté,  j’en  conviens;  mais 
avoir  si  promptement  l’occasion  de  rendre  mes 
devoirs  à mon  roi  est  une  ample  indemnité.  Lps 
lâches  vouloient  me  persuader  de  ne  pas  me 
présenter  à là  cour...  Ah!  ah!  , 

• •.  Le  duc  d’Osmond  s’aperçut  que  le  roi  rougis- 
soit;  car,  dans  le  fait,  c’étoit  par  son  ordre  qu’on 
avoit  fait  entendre  à sir  Geoffrey  qu’il  feroit  bien 
• de  retourner  chez  lui  sans  paroître  à White-Hall; 
et  il  croyoit  d’ailleurs  remarquer  qire  le  brave 
chevalier  ne  s’étoit  pas  levé  de  table  le  gosier 
;séc,  après  les  fatigues  d’une  journée  si  remplie' 
d’événements.  — Mon  vieil  ami,  lui  dit -il.  à 
l’oreille,  vous  oubliez  que  votre  üls  .doit  ptre 
^ iprésenié  à sa  majesté  ; permette^  jtfioi  d’avoii* 

■ cet  honneur.  , > ^ 

Je  demande  humbleme'nt  ^lardon.  â 
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Grâce}  répondit  sir  Geoffrey;  mais  c'est  uu  hon- 
neur que  je  mê  réserve^  attendu  qu’il  me  semble 
(^ue  .personne  ne  peut  bien  le  dévouer  et  le  con- 
, sacrer  au  service  de  sa  majesté  que  le  père  qui  l’a 
engentl^é.  Avance,  Julien,  et  mets-*ol  à genoux. 
Sire',  si  Votre  Majesté  le  permet,  voici  Julien  Pe- 
veril,  un  rejeton  dn  vieux  tronc.  Le  bois  est  aussi 
bon , quoique  l’arbre  ne  soit  pas  tout-à-fait  aussi 
baut.  Acceptez  ses  services.  Sire  : il  vous  sera 
fidèle;  il  sera  à vous  à vendre  et  à dépendre, 
comme  disent  les  Français.  S’il  craint  le  fer  ou  le'» 
feu,  la  hache  ou  la  corde,  quand  il  s’agira  de 
servir  Votre  Majesté,  je  le  renie,  ce  n’est  pas 
mon  fils  ; oui,  je  le  désavoue,  et  il  peut  s’en  aller’ 
dans  l’île  de  Man, 'dans  file  des  Chiens,  ou  dans 
celle  du  diable! 

^ ' y 

Charles  regarda  Osmond  , et  ayant  exprimé, 
avec  sa  politesse  ordinaire , sa  parfaite  conviction 
que  Julien  imiteroit  la  loyauté  de  ses  ancêtres, 
mais  spécialement  cellevde  son  père,  il  ajouta 
qu’il  croyoit  que  le  duc  d’Osmond  avoit  quelque 
chose  à lui  dire  qui  iutéresseroit  son  service.  Sir 
Geoffrey  fit  un  salut  de  militaire,  et  se  retirai 
près  d’Osmond,  qui  commença  à l’interroger  siir' 
les  événements  de  la  journée.  Pendant  ce  temps  , 

i ♦ - 

Charles,  après  s’être  assuré,  par  quelques  ques- 
tions, que  le  fils  n’avôit  pas  sacrifie  â Dacçhn.s 
comme  le  i>ère,'lui  demanda, un  récit  exact  de  tout 
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ce  qui  lui  élbit  arrivé  depuis  le  moment,  où  il  avoit 
/ quitté  la  (iour  de  justice.  ( ' 

^ Julien,  avec  la  précision  et  la  clarté  qu’axigeoit 
up  pareil  sujet  et  la  présence  de  son  souverain, 
' fit  le  récit  qui  lui  étoit  demandé  ; et  il  ep  étoû  à 
’ J’arriyée  du  major  Bridgenorth,  quandde  rpi-  qui 
l’avüit  entendu  avec  plaisir,  l’interrompit  pour 
. dire  à Arlington  qu’il  se  félicitoit.  d’entendre  en- 

fin la  déclaration  d’un  homme  de  bon  seps. sur 
ces  événements  mystérieux.  Mais,  quand  il  fallut 
introduire  Bridgenorth  sur  la  scène,  Julien  hésita 
*_  à lui  donner  un  nom;  et,  s’il  parla  de  la  chapelle 
qu’il  avoit  vue  remplie  d’hommes  armés,, et  des 
discours  violents  du  prédicateur,  il  s’empressa 
d’ajouter  que  cependant  ces  gens  s’étoient  sépa- 
""rés  et  même  dispersés  sans  trouble  avant,  que 
' , ' son  père  et  lui  eussent  été  mis  en  liberté. 

— Et  vous  allâtes  tranquillement  dîner  dans 
Fleet-Street,  jeune  homme, ^it  le  roi  d’un  ton 
^ ’ sévère,  sans  donner  avis  à aucun  magistrat  du 
■ > - conçiliabule  qui  avoit, été  tenu,  à peu  de  distance 
, , ^^de  notre' palais,  par  des  gens  qui  ue  cachoient 
' ^®*^*’*  intentions  criminelles? 

i Julien  rougit  et  ne  répondit  rien.  Le  roi  fronça 
sourcil,  et  prit  Osmond  à part  pour  lui  com- 
' rayniquer  cet  incident.  ^e,duc  lui  répondit  que 
• ^ - * lejpèré  ne  p'aroissoit  pas  en  être  instruit. 

, (lit  Charles,  d’avoir^à  dire 

' - V y-s-v?.  - • » . 
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que  te  fils  parait' moins  disposé ’à  dire  la  vérité 
que  je  ne  l’avois  supposé.  Nous  avons  dans  cette 
sin^ière  alFaire  des  témoins  qui  *^ne  sônt^pas 
moins  singuliers.:  dans  le  nain,  un  témoin  tim- 
bré;-dans  le  père,  un  témoin  ivre;  dans  le  fils,  , 
un  témoin  muet.  ’ • 

‘—Jeune  homme,  continua -t- il  en  se  rappro- 
chant de  Julien,  votre  conduite  n’est  pas  aussi 
franche  que  je  l’attendois  du  fils  de  votre  père. 
11  faut  que  je  sache  quel  est  cet  homme  avec  qui 
vous  vous,  êtes  entretenu  si  familièrement  : vous 
devez  le  connoître. 

vJulien  convint  qu’il  le  connoissoit;  et  fléchis- 
sant un  genou  devant  le  roi,  il  le  supplia  de  lui 
pardonner  s’il  ne  le  nommoit  pas,  attendu  que- 
ce  n’étoit  qu’à  cette  condition  qu’on  lui  avoit 
rendu  la  liberté.  . ' 

— D’après  ce  que  vous  dites  vous-même  ,■  ré- 
pondit Charles;  cette  promesse  vous  a été  extor- 
quée par  la  force,  èt  elle  ne  peut  être  obligatoire 
C’est  votre  devoir  de  dire  la  vérité;  Si  vous  crai- 
gnez le  duc  de  Buckingham,  il  se  retirera,- 
, Je  n’ai  aucune  raison  pour  craindre  Je  duc 
de  Buckingham,,  répondit  Julien  ;^si  j’ai  eu  une 
affaire  avec  quelqu’iiu  apparienant  à sa  maison , 
ce  fut  la  faute  de  cet  boqome  et  non  la  mienne.  , 

■V 

— Eh  ! eh  ! s’écria  le  roi.,  je  commence  à voir 
clair.  Il  me  sembloit  bien  que  votre  physionomie 
Pbvsril  du  Pic.  Tora.  ir.  36  ' 
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ne  m’étoit’pas  ioconnuei  N’êtes-voos  pas  le  jeune 
. homme  que  j’ai  trouvé  che^  Chiffinch . certam  ‘ - 
matin  ? Je  n’y  avois  plus  songé '(lepiiis;^  mais  à 
présent  je  me  rappelle  que, vous  nj’avez  dit.  alors 
que  vous  étiez  fils  de  ce  joyeux  baronnet  dont 
, «les  cheveux  gris  couvrent  en  ce  mbment  au  moins 
, trois  bouteilles  de  vin.  i , ' 

~ Il  est  vrai,  répondit  Julien,  que  j’ai  rencon- 
tré Votre  Majesté  chez  M.  Chiffinch,  .et  je  crains 
d’avoir  eu  le  malheur  de  lui  déplaire^  mais... 

— Brisons  sur  cela,  jeune  homme,  brisons'sur 
cela.  Mais  je  me  souviens  que  vous  aviez  avec 
vous  cette  jolie  sirène  dansante...  Buckingham, 
je  vous  parie  de  l’or  contre  de  l’argent  que  c’é-^ 
toit  elle  qui  devoit  être  dans  la  caisse  du  violon- 
celle. ‘ , > 

■ • — Votre  Majesté  a deviné  juste,  répondit  le, 

' duc^  et  je  soupçonne  qu’elle  m’a  joué  le  tour  d’y 
mettre  le  nain  à sa  plaoe,  ca#  Christian... 

. ' ~ Au  diable  ce  Christian,  dont  le  nom  se  mêle 

' •.partout!  s’écria  Charles.  Je  voudrois  qu’on  me  , 
l’amenât  en  ce  moment. 

A peiiie'avoit-il  énoncé  ce  désir  qu’on  annonça  ’ 

‘ Tarfivée  de  Christian.  ' i . 

— Qu’on  le  fasse  entrer,  dit  le  roi.  Mais  il  me 
' Vient  une  idée.  Écoutez-moi , monsieur  Peveril  : 
cette  danseuse  qui  vous  a servi  d’introductrice 
auprès  de  nous‘,  par  son  agilité  singulièré,  n’est- 
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elle  pas,  suivant -vous,  au  service  de  la  comtesse 
1 de  Derby?  ’ i,  ‘ - * 

— Je  l’ai' connue  - pendant  plusieurs  années 
chez  sa  grâce,  Sire.  , ^ 

— Eh  bien,  qu’on  fasse  venir  la  comtesse.  Jl 
faut  que  je  sache  qui  est  cette  petite  fée,  et  si  elle 
est  maintenant  complètement  à la  disposition  dje 
Buckingham  et  de  ce  .Christian.  D’ailleurs  il  est 
bon  que  la  comtesse  sache  tout  ce  qui  s’estpassé,-  , 
attendu  que  je  doute  qu’elle  se  soucie  beaucoup 
de.'la  garder  à son  service.  — Ensuite,  dit-il  à 
part , ce  Julien  , qui  se  rend  suspect  dans  cette  ■ ' 

affaire  par  son  obstination  à garder  le  silence,  - 

^ fait  aussi  partie  de  la  maison  de  la  comtesse.  Je 
veux.voir  clair  dans  toute  cette  affaire,  et  rendre 
justice  à qui  de  droit.  v ' 

I^a  comtesse  de  Derby,  qu’on  avoit  avertie  sur-  ■ 
le-cbamp,  entra  par  une  porte.,  tandis  que  Chris-'  ,•>' 
tian  arrivpit  par  l’autre,  accompagné  "de  Zarah  ou"** 
FeneUa.  Sir  Geoffrey,  qui-s’étoit  alors  approché  ' *.i 
du  roi,  mouroit  d’envie  d’aller  saluer  son  an- 
cienne  amie,  et  le  respect  dû  à la  présence. du 
souverain -auroit  à peine  pu  l’en  empêcher.  Mais  ' 
Osraond  lui  passa  charitablement  la  main  sous 
le  bras  pour  le  retenir,  et  le  vieux  chevalier^  ■' 
se 'Soumit  avec  résignation  à cette  contrainte 
amicale'.  • •?=  " ^ 

La  domtessé,  après  avoir  foit  au  roi  une  pro- 
' '•  C' 
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fonde  révérence,  et  un  salüt  gracieux  anx'sei- 
’ gnenrs  qui  l’entouToient,  adressa  un  sotirireil  Jh-* 
Uen,-et  parut  surprise  de  f^apparition  inattendue 
de  Feiiella.  Buckingham  se  mordit  les  lèvres,  car  il 
,vit  que  la  présence  de  lady  Derby  alloit  déranger 
tous  ses  préparatifs  de  défense,  et  il  jeta  un  re- 
gard sur  Christian,  dont* les  yeux,  fixés  sur  la 
- comtesse,  lançoient  des  éclairs  de  fureur  comme 
ceux  de  la  vipère,  et  dont  le  front  étoit  p'resqtre 
noir  par  suite  d’une  rage  concentrée.  • • 

* ^ ■■  .^Y  a-t-iliciquelqu’tmquevous-reconnois- 

siez,  Milady,  loi  demanda  le  roi  d’un  tcm  graorewx, 
outre  vos  anciens  amis,  Osmond  et  Arlington  ? * 

' • — J’aperçois , Sire , répondit  la  cortitesse , deux 
anciens  amisnde  la  maison  de  mon  mari,  sir  Geof- 
frey  Peveril  du  Pic  et  son  fils,  ce  dernier  étant 
' tin- membre  distingué  de  la  maison  de  mon  fils. 

Et  vous  ne  reconnoissez  nulle  autre  pei* 
soitne  ? lui  demanda  le  roi.  • ' 

— Une 'malheuréuse  jeune  fille  faisant  partie 
: de.m^'maison  ,'et  qui  adisparu  de  nie  de  Man  le 
jour  même  que  Julien  Peveril  en  est  parti  pour 
affaires  importantes.' On'a  cru  qu’ellè 'étoit  tom- 
rbée  dans  la  mer  du  haut  dû  rocher.  - '.f. 

\ - p,  —Pardon  si  je  vous  fais  une  telle  question  ^ 
t Mylady  ; mais  ne  vous  êtes-vous  jamais  aper^ie 
A •<**-  qu’il.y  eût  quelques  rapports  trop-  intimes  ëntrç 
' ’ ce  Julien  Pevéf  il  et  votre  jeune  suivante?!' 
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— ^irejT  répondit  la  comt«sse  en  rougissant 
4’ihdignation  , la  réputation  de  raa  maison... 

Ne  vous  fâchez  pas,  Comtesse;  je  vouloU 
seyleraent  savoir...  De  pareilles  choses  arrivent 
dans  des  familles  les  mieux  réglées.  . .v. 

Pas  dans  la  mienne,  Srre.  D’ailleurs  Julien 

Peveril  a-  trop  de  fierté,  trop  d’honneu^,  pour 
jtvoir  une  intrigue  avec  une  malheureuse  wéâ- 
ture  que  des  infirrYiités  naturelles  semblent  avoir 
séparée  du  reste  des  hommes. 

, , Zarah  jeta  un  regarcf  sur  elle,  et  serra  les  lèvres 
comme  pour  retenir  les  paroles  qu’elle  avoit  ^nvie 
de  prononcer.  ' - ■ , 

— Je  ne.  sais  qu’en  penser,  dit  le  roi.  Ce  que 
vous  me  dites  peut  être  vrai, ‘quand  au  fond;' 
mais  il  y a des  hommes  qui  ont  des  goûts  bizarres. 
Cette  jeune  fille  disparoit  de  l’île  de  Man  dès 
que  Julien  Peveril  en  part;  et  à peine  est-il  arrivé 
à Londres,  qu’on  la  trouve  avec  lui,  bondis^nt 
et  dansant  dans  le  parc  de  Saint-James.  •,  • 
— Dansant!  s’écria  la  comtesse';  impossible. 
Sire  ! elle  ne  peut  danser.  - 
' J’ai  dans  l’idée.  Comtesse,  dit  le  roi,  qu’elle 
peut  faire* plus  de  choses  que  vous  ne, le  savez, . 
et  que  vous  ne  l’approuveriez.  ‘ 

La  comtesse  se  redressa,  et  garda  un  silence 
d’indignation.  • 

— A peine  le  jeune  Peveril  est-il  à Newgate, 
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coothlua  le  roi^  qoe^  suivant  le  compte  qui  nou!^ 
en  a été  rendu  par, notre  f>etit  et  vénérable  ami' 
Geoffrey  Hudson , cette  joyeuse  fille  s'y  trouve 
i^ussi.'  Or,  sans  chercher  à deviner  comment  elle 
a . pu  y entrer,  .je  crois  charitablement  qu’elle 
avoit  trop  bon  goût  pour  y aller  à cause  du  nain. 
Ah!  ah!  maître  Julien,  il.paroit  que  votre  ëonV. 
cience  vous  dit  quelque  chose?  '/  . 

N 

. Il  étoit  vrai  que  Julien  avoit  tressailli  en  en- 
tendant le  roi  parler  ainsi,'  car  ihs’étcHt  rappelé 
les  visites  mystérieuses  et  nocturnes  qu’il  avoit  ' 

> reçues  dans  sa  prison.  ' 

Le,  roi  fixa  les  yeux  sur  lui , et  continua  en  cés 
' termes  : — Eh  bien.  Messieurs,  ce  même  Julien  f., 
est  rois  en  jugement,  et  il  n’a  pas  plus  tôt  cdïtenu 
sa  liberté,  que  nous  le  trouvons  dans  la  maison 
,où'  le  duc  de  Buckingham  préparoit  ce  qu’il  ap- 
pelle un -concert,  un  divertissement.  Sur  mon 
âme  ! je  r^rde  comme  à peu , près  certain  que 
cette  égrillarde  a joué  un  < tour  à sa  grâce,  et  a 
enfeiinê  le  nain  dans  la -caisse  du  violoncelle, 
afin  de  passer  son  temps  plus  agréablement  avec 
maître  Julien*  Qu’en  dit  Chri^an,  l’homme  dont 
le  nom  se  trouve  partout?  Pense-t-il  que  ma  con- 
jecture soit  fondée?  , ■ ^ 

• Christian  jeta  sur  Zarah  un  regard  à la  dé- 
robée, et  lut  dans  ses  yeux  quelque  chose  qui 
l’embarrassa.  , ' 
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Jïi  ne  sa»,  trop  qu’én  dire,  répondit- H.  ïl  ' 


est  bien  vrai  que  j’avois  engagé  cette  danseuse  \ 
sans, égale  pour  jouer  un  rôle  dans' le  divertisse- 
® ment.  Elle  devoit  paroUre  au  milieu  du  feu  d’ar- 

tificç  adroitement  pi’éparé,avecdes  parfums  pour  ■ - 

neutraliser  l’odeur  de  la  poudre  ; mais  je  ne  sais  " -, 
pourquoi  elle  a tout'gâté  en  mettant  à sa  place-' 

, ce  yilain  nain , si  ce  n’est  qu’elle  est  volontaire  et  ' ] 
•capricieuse  comme  tous  les  grands  génies,  -.i  - ^ ■ 

— Je  voudrois  bien,  dit  le  roi,  voir  cette  jeune  ^ • ' 
fille- s’avancer,  et  faire  sa  déclaration  de  la  ma- 
' nière  qu’elle  pourra  sur  cette  affaire  mystérieuse. 

Y a-t-il  ici  quelqu’un  qui  puisse  expliquer  ses 
gestes?'  > < . ■ ' 

.V  Christian  dit  qu’il  y comprenoit  quelque  chose 
.depuis  qu’il  avoit  fait  sa  connoissance  à Londres. 

- La  comtesse  garda  le’silence;  mais  le  roi  lui 
ayant  adressé  la  parole,  elle  répondit,  d’un. ton  ''  ' 
un  peu  sec,  qu’elle  avoit  nécessairement  quelques  * 
moyens  habituels  de  communication  .avec  une  . > 

■ jeune  fille  qui  avoit  été  près  de  sa  personne  |>en'- 
dant  tant  d’années.  ■ • - ’ . ' , ‘ - 

, — D’après  tout  ce  que  nous  savons , dit  Chades , 
je  suis  porté  à croire  que  maître  Julien  a une  clef 
plus  sûre  du  langage  de  cette  muette.  <1  - - ■ 

I Le  roi  jeta  les  yeux  en  même  temps  d’abord 
sur  Peveril , qui  rougit , comme  une  jeune  fille , 
de  cè  que  la  remarque  du  roi  dunnoit  à entendre, 
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‘et  ensuite  sur  la  prétendue  muette > sur  l^joue^' 
de  laquelle  s’étdit  élevée  aussi- une  foible  rou> 
geur  qui  commençoit  di^à  à disparoîtrel  ‘ 

' Un  mbment  après , à un  signal  de  la  comtesse 
Fenella  ou  Zarah  s’avança,  fléchit  un  gtnou  de*, 
vaut  elle,  lui  baisa  la  main,  se  releva,  et  se  tint' 
debout , les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  avec  un  air 
d’humilité  qui  mettoit  autant  de  différence  entre 
ce  qu’elle  étoit  alors  et  ce  qu’elle  avoit  pafu  dans 
le  harem  dii  duc  de  Buckingham,  qu’il  en  existe, 
entre  une  ^agdelçine  et  une  Judith.  Ce  fut  pour- 
tant la  moindre  preuve  qu’elle  donna  de  la  ver- 
satilité de  ses  talents , car  elle  joüa  si  parfaitement 
le  rçle  de  muette,  que  Buckingham , avec  toutp 
sa  pénétration,  resta' incertain  si  la  jeune  fille 
qu’il  avoit  sous  les  yeux  étoit  la  même  qui,  sous 
un  autre  costume, .avoit  fait  unq  telle  impression 
sur  son  imagination,  ou  si. elle  étoit  véritable- 
ment cet  être  privé  des  dons  les ‘plus  précieux 
de  la  nature,  qu’elle  représeutort  en  ce  moment. 
On  remarquoit  en  elle,  tous  leS  signes  qui  carac- . 
térisent  la  privation  de  l’ouïe,  et  tout  ce  qui 
prouve  l’adresse  merveilleuse  avec  laquelle,  fa 
nature  sait  quelquefois  la  réparer^:  aucun  son  ne 
faisoit  trembler  ses  lèvres  ; rien  de  ce  qui  se 
disoit  autour  d’elle  ne  sembloit  lui  faire  la  moindre 
impression  ; mais  son  œil  vif  et  plein  de  feu 
paroissoit  vouloir  dévorer  les  sons  dont  elle  ne 
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pouVoit  juger'que  par  le  mouvement  des  lèvres^ 
Interrogée  par  la  comtesse,  à sa  manière,  Za- 
rah  confirma  Thistoire  de  Christian  dans  tous  les 
points;  et  avoua  qu’elle  avoit  dérlmgé  le  projet 
de  diveftissement,  eu  enfermant  le  nain  dans  la 
'Caisse  qu’elle  devoit  occuper.  Elle  refusa  de  faire  ‘ 
cbnnoître  pourquoi  elle  avoit  agi  ainsi , et  la . 
comtesse  n’insista  pas  davantage  sur  ce  point.'  • 
— Tout  ici  tend  à disculper  le  duc  de  Buck-> 
ingham  d’une  accusation  si  absurde,  dit  Charles: 
la  déclaration  du^ain  se  perd  dans  les'nues, celle 
des  deux Peverils  ne  porte  en  rien  contre  lé  doc, 
et  celle  de  la  muette  achève  dè  prouver  qu’il 
n’est  nullement  coupable.  Il  me  semble.  Milords, 
que  Cous  devons  l’informer  qu’il  est  déchargé 
d’un  soupçon  vraiment  trop  ridicule  pour  méri- 
ter une  information  plus  sérieuse  que  celle  que 
nous  venons  de  faire  à la  hâte.  . . ■ 

• Arlington  inclina  la  tête  ponr  indiquer  qu’il 
partageoit  cette  opinion;  mais  Osmond  crut  de- 
voir exprimer  la  sienne.?' — Sire,  dit-il,  je  me 
perdrois  de  réputation  dans  l’esprit  d’un  homme  • 
doué  de' talents  aussi  brillants  que' le  duc  de  ' 
Buckingham ,, si  je  xlisois  que  je  suis  satisfait  des 
explications  que  nous  venons  de  recevoir.  Mais 
je  cède  à l’esprit  du  temps,  et  je  sens  qu’il  seroit 
dangereux,  sur  des  chefs  d’accusation  tels  que 
ceux  que  nous  avons  pu  recueillir,  de  mettre  en 
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jugement  un  Rélé  protestant  comme  sa  grâce.,.  •-  ' 
S’il  avoit  été  catholique,  rendu  suspect  par  tant* 
de  circonstances,  la  Tour  eût  été  pour  Uii  une 
, prison  trop  honorable. 

’ Buckingliam  salua ‘le  duc  d’Osftiond^’ûn  air 
' menaçant,  que  son  triomphe  même*' ne  put  dé-  , 
guiser.  — * Tu  rh.e  la  pagherai  murmura -t- il 
du  ton  de  la  haine  la  plus  profonde.  Mais  le  vieil' 

■ Irlandais,  qui  avoit  déjà  bien  des  fois  bravé  son 
i^essentimerit.,  s’inquiétoit  peu  d’y  être  exposé  en 

, cette  occasion.  1 # •'  ’ 

"'  Le  roi,  ayant  fait  signe  aux  autres  seigneurs  • : 

quij  l’entouroient  ,<<de  passer  dans  les-  apparte- 
mente  ouverts  au  public,  arrêta  Buckingham,  \ 
qui  se  dispoSoità  les  suivre;  et,  le  tirant  à l’écart, 
il  lui  demanda  d’un'ton  expressif  qui  fit  rougii' 
le  duc  jusqu’au  blanc  des  yeux,  depuis  quand  ' 
son  utile  ami , le  colonel  Blood  étbit  devenu  mu- 
sicien.— Vous  gardez  le  silence?  N’essayez  pas 
de  nier  ce  fait,  car  on  ne  peut  oublieVla  physio- 
nomie de  ce  scélérat , quand  on  l’a  vu  une  seule 

■ fois.  A genoux.  George,  à genoux,  et  reconnois- 
■Rez  que  vous  avez  abusé  de  mon  caractère  indul- 
gent. Ne  cherchez  pas  d’excuse  .‘'aucune  ne  peut 
vous  servir.  Je  l’ai  reconnu  moi-même  parmi  vos 
musiciens  allemands,  comme  vous  les  nommez; 
et  vous  savez  ce  que  je  dois  en  conclure. 

• Tu  me  la  paieras. 


• ’* 
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I —Croyez donc  que  j’ai  été  coupable,  très-con- 
pable,  s’écria  le  duc,  pressé  par  sa  conscience,  en  .. 
se, jetant  aux  pieds  de  Charles;  croyez  que.j’ai 
^ été  égaré  par  de  mauvais  conseils  ; que  j’ai  été  ^ ' 

fou;  créiez  tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  ne 
me  soupçonnez  pas  d’avoir  été  auteur  ou  com- 
plice d’aucun  attentat  contre  votre  personne.  / ; ' 

Jé  ne  vous  en  Soupçonne  pas.  Je  vois  en- 
core en.  vous,  Villiers,  le  compagnon-  de'  mes 
dangers  et  de  mon  exil;  èt,bien  loin^de  vous  - 
soupçonner  d’intentions  plus  criminelles  que 
celles  que’ vous  avouez,  je  crois  même  que  vos  . , 
■aveux  sont-au  delà. de  vos  véritables  intentions!  . 

— Par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  ! Sire , si 
ma  fortune,  ma  vie,’ mon  honneür,  .n’eussent 
été  à la  merci  de  ce  scélérat  de  Christian...  •’ 

^ — Ah!  si  vous  ramenez,  encore  ce  Christian 
sur  la- scène,  dit  Je  roi,  il  est  temps  que  j’en  dis^  ' 
paroisse.  Levez-vous,  Villiers,  je  vous  pardonne.  ' 

Je  vous  imposerai  seulement  une  pénitence  ^ l’a  ma- 
lédiction que  vous  avez  prononcée  un  jour  vous-  ^ • 

même  contre  un  chien  qui  vous  mordoil  ; Ma- 
riez-vous, et  retirez-vous  dans  une  de  vos  terres. 

I.e  duc  se  releva  d’un  air  d’accablement,  et  ' 
suivit  le  roi  dans  les  appartements  où  toute  sa 
cour  étoit  assemblée.  Charles  y entra,  la  main 
appuyée  sur  l’épaule  du  duc , et  en  lui  parlant 
avec  tant  d’affabilité,  que  la  plupart  des  cour- 
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tisans,'  tnèrae-,  les  plus  fins  observateurs,  dou- 
tèrent  qu’il  y eût  aucun  fondement  aux  bruits 
injurieux  pour  Buckingham,. qui  dommen^ient 
à se  répandre.  ■ . 

La  comtesse  de  Derby  avbit  prèdité  de  cet  in- 
tervalle pour  tenir  une  consultation  avec  Je-duC 
d'Osmond , les  deux  Peverils  et  quelques  antres 
amis;  et, 'd’après  leUi-  avis  unanime’,  elle  se  laissa 
persuader , quoique" avec  beaucoup  de  difficulté, 
qu’elle  avoit  suffisamment  assuré  l’honnVur  de 
sa  maison  en  se  montrant  ainsi  à la  coût;  et,qiie 
ce  qu’elle  avoit  alors  de  mieux  à faire  étojt  de  ren- 
trer dans  son  île,  sans  attirer  davantage  sur  elle 
le  ressentiment  d’uiié  faction  . puissante,  fille  prit 
donc  congé  du  roi,  et  lui  demanda  la  permission 
d’em'mener  avec  elle  la  pauvre  créature  sans 
appui  qui  avoit.  si  étrangement  disparu  de  l’ile 
(le  Man  , et  que  sa  malheureuse  situation  expoSoit 
à éprouver  toutes  sortes  d’infortunes  dans  bn' 
monde  où  elle  se  trouveroit  sans  pr'otectioin 
— Me  pardonnerez -vous.  Comtesse?  lui  dit 
Charles.  J’ai  étudié  long-temps  votre  sexe  , et  je 
suis  bien  trompé  si  œtte  jeune  fille  n’est  pas  en 
état  de  se  suffire  à elle-même  aussi  bien  qu’aucun 
de  nous.  . . ’ . • . 

— Impossible!  s’écria  la  comtesse.'- 
' — Aussi  possible  que  vrai,  répondit  le  roi  à 
voix  basse  ; et  je  vous  convaincrai  du  fait , Com- 


t ■ 


Digilized  by  Google 


. PEVERIL  DÜ  PIC.  573 

' t 

tesse,  quoique  l’expérience  .soit  trop  ' délicate 
pour  pouvoir  être  faite  par  toute  autre  que  vous. 
Vous.Ja  voyez  là-bas,  en  apparence  aussi  sourde 
* cpie  le  piUer  de  marbre  sur  lequel  elfe  est  ap- 
puyée. Eh  biei^ , si’  lady  Derby  veut  essayer  de 
placer  sa  main  sur  les  régions  voisines  du  cœjir 
de  sa  jeune  suivante  , ou  du  • moins  §ur  son 
bras,  de  manière  à sentir  la  pulsation  redoublée 
de  ses, artères,  quand  elle  éprouvera  quelque  agi- 
tation, et  que  vous,  duc  d’Osraond,  vous  vouliez.” 
écarter  Julien  Peveril  sous  quelque  prétexte  , je 
vous  prouverai  qu’il  existe. des  sons  qui  peuvent 
l’éhaouvoir.  ' ^ 

La  comtesse,  fort  surprise,  craignant  quelque 
plaisanterie  embarrassante  de  la  part  de  Charles,;, 
et  rie  pouvant  cependant  réprimer  sa  curiosité, 
alla'se  placer  près  de  Fenella," comme  elle  nony 
raqit  sa  petite  muette,  et,  en  s’entretenant  par 
signes  avec  elle  elle  réussit  à lui  placer  la  main 
sur  le  poignet.  • 

En  ce  moment  le  roi  passa  près  d’elle,  et  s’écria: 
— Quel  horrible  crime!  ce  scélé/al  de  Christian 
vient  de  poig#arder  le  jeune  Peveril!  •.  ' 

La  preuve  muette  que  donna  le  pouls,  qui 
riondit  comme  si  un  coup  de.  canon  eût  retenti 
aux  oreilles  de  la  paiiy^  fille,  fut  accompagné 
■ d’un  tel  cri  de  détresse'j  que  le  bon  monarque 
ejli'jtfessailht,  et  fut  presque  fâché  de  son  épreuve. 

■'i'.  /Hd* 
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• — Ce  n’ek,  qu’une  plaisanterie,  ma  jolie  fille  ,' 

■ .tlit-il':  Julien  se  porte  bien.  Je  n’ai  fait  que  me 
servir  de  la  baguette  d’un  petit  dieu  aveugle 
nommé  Cupidon , pour  rendre  à une  de  ses  vas- 
sales , sourde  et  muette , l’usage  de  ses  facultés. 

— Je  me  suis  trahie  ! dit-elle,  les  yeux  baissés, 
je  me  suis  trahie,  et  il  étoit  juste  que  celle  qui  . 
a pa^é  toute  sa  vie.  à trahir  les  autres  se  laissât 
prendre  dans  ses  propres  filets.-  Mais  où  est  mon 
maître  en  iniquité?  Où  est  Christian,  qui  m’a  fait 
’ jouer  le  rôle  d’espion  près  de  cette  dame'  trop 
.confïante,  presqu’au  point  de  la  livrer  entre  Ses 
^ mains  sanguinaires  ? ^ 

; -7- Oh!  oh!  dit  le  rpi,  ceci  demande  un  exa- 
men, plus  secret.  Que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un 
„ ■ intérêt  direct  d^ns  cette  affaire  sortent  de  cet 
appartement ,,  et  qu’on  m’amène  à l’instant  ce 

■ Christian. 

I \ • 

— Misérable,  s’écria -t -il  dès  qu’il  le  vit.pa- 
roître,  dévoilez-moi  à l’instant  toutes  les  ruses 
auxquelles  vous  avez  eu  recours,  et  les  moyens 
extraordinaires  que  vous  avez  employés. 

— Elle  m’a  donc  trahi!  dit  Christian;  elle  m’a 
livré  aux  fers  et  à la  mort  pour  satisfaire  une 
folle  passion,  une  passion  sans  espoir!  Mais  ap- 
prenez,  Zarah,  continua-t-il , en' jetant  sur  elle 
^ : un  regard  sombre,  apprenez  qu’en  me  condiii- 
saut  à la  mort , vous  ass.xssinez  votre  propre  père. 

'Ù' 
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La  malheureuse  fille  le  regarda  d’un  air  égaré, 
sans  avoir  la  force  de  lui  répondre.  — Vous  m’a- 
' viez^lit,  s’écria-t-elle  enfin,  que  j’étois  fille  de  ' , • 
votre  frère,  qui  a perdu  la  vie  par  ordre  de  cette 
dame. 

/ —L  C’étoit  pour  vous  décider  à jouer  le  rôle  que  , 
je  vous  destinois  dans  le  drame  de  ma  vengeance-,  ^ 
autant  que  pour  cacher  ce  que  les  hommes  appel-  - . • 

,lent  l’ignominie,  de  votre  naissance.  Mais  vous  ‘ - 

'êtes  bieii  véritablement  ma  fille,  et  c’est  du  climàt  . ' . 
oriental  sous  lequel  votre  mère  est  née  que  vous  ‘ > w •• 

avez  reçu  ces  passions  ünddmptables  dont  j’ai  • 

.tenté  de  profiter^  mais  dont  le  torrent,  se  creir- 
Sant  un  autre -lit,  a causé  la  perte  de  votye  père.-' 

Je  vais  sans  doute  être  conduit  à la  Tour?  , ‘ • 

, ,.H  parla  ainsi  avec  le  plus  grand  calme,  et  sans 
paroitre  faire  attention  >au  désespoir  de  sa  fille', 
qui  s’étoit  jetée  à ses  pieds  en  pleurant  et  en  san- 
glotant. . . J " ; . ‘ 

• — Gela  ne  peut  être,  dit  le  roi,  ému  de  com- 
passion en  voyant  cette  scène  touchante.  Chris- 
tian,  si  vous  consentez  à quitter  ce  pays,  il  y a 
sur  la  Tam\se,,un  navire  prêt  à mettre  à la  voile 
pour  la  Nouvelle- Angleterre.  Allez  porter  vos  ' ..  '. 
ifitrigues  dans  d’autres  climats.  • ■ 


5^6  ' ■ PEVEIIIL  DU  PJC. 

Une  demi  - heure  pouvoit  me  mettre  en  état  de 
payer  mes  dettes  à cette  femme  orgueilleuse;  mais 
la  fortune  s’est  déclarée  contre  moi.  Lève -toi,. 
Zarah , car  tu  n’es  plus  Fenella  ; dis  à la  comtesse 
de  Derby  que  si  la  tille  d’Édouard  Christian,  la 
nièce  de  la  victime  qu’elle  a assassinée,  s’est  abais-  • 
sée  jusqu’à  entrer  à son  service,' ce  n^toit  que 
par  un  espoir  de  vengeance  malheureusement 
déçu.  Tu  recpnnois  ta  folie  maintenant.  Tu  voulois 
suivre  un  jeune  homme  ingrat  ; abandonner  toute 
autre -pensée  pour  obtenir  de  lui.  la  plus  légère 
marque  d’attention  ; et  à présent  te  voilà  repous- 
sée, proscrite,  méprisée  et  insultée  par  ceux  qute 
tu  aurois  pu  fouler  aux  pieds 'si  tu  t’étois  con- 
duite avec  plus  de  prudence.  N’importe,  tu  n’en 
es  pas  moins  ma  tillè.  Suis-moi , il  y a d’aùtrés 
astres  que  ceux  qui  brillent  sur  la  Grande -Bre^ 
tagne.  . ..  ç . 

— Arrêtez-le!  s’écria  le  roi.  Il  faut  qu’il  nous 
dise  par  quels  moyens  sa  tille  a pu  s’introduire 
dans  nos  prisons. 

— Demandez-le  à votre  geôlier  protestant , dit 
Chrisli.Tii,  et  à vos  pairs  plus  protestants  encore, 
qui , pour  obtenir  une  parfaite  connoissance  de 
ce  qu’on  appelle  la  conspiration  des  papistes,  ont 
,-«u  tro'uver  des  moyens  pour  arriver,  de  nuit  ou’ 
'de  jour,  près  des' prison niérs.  Si  Votre  Majesté 
'désire  faire  une  telle  enquête,  sa  grâce  le  duc 
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^ de  Buckingham  pourroit  lui  être  d’un  ^and  se- 

* m * * 

cours. 

— Christian , lui  dit  le  duc,  tu  es  le  scélérat  le 
plus  effronté  que  la  terre  ait  jamais  porté. 

1-  — Vous  pouvez  avoir  raison , répondit  Chris- 
tian , sljvbus  en  exceptez  certains  pairs. 

Et,  'à  ces  mots^  il  se  retira,  et  emmena  sa 
fille.  '■  • 

, J ' t 

‘ *-;-.Suivez-le,  Selby,  dit  le  roi , et  ne  le  perdez 
pas  de  vue  jusqu’à  ce  que  le  bâtiment  mette  à la 
voile.  S’il  ose  reparoître  en  Angleterre,  ce  sera  à 
ses  risques  et. périls.  Plût  au  ciel  que  nous  pus- 
sions nous  débarrasser  ainsi  d’autres  gens  qui  ne 
sont  pas  moins  dangereux  ! Et  je  voudrois  aussi; 
ajouta-t-il  après  un  moment  de  silence,  que  toutes  ' 
' nos  intrigues,  toutes  nos  commotions  politiques, 
se  terminassent  aussi  tranquillement  que  l’affaire 
qui  vient  de  nous  occuper.  Voici  une  conspira- 
tion qui  n’a  pas  coûté  une  goutte  de  sang,  et  tous 
les  éléments  d’un  roman,  sans  son  dénoùment 
ordinaire.  Une  souveraine  errante,  — pardon, 
comtesse  de  Derby;  un  nain,  une  magicienne  de 
Mauritanie,  un  scélérat  inaccessible  au  repentir, 
un  grand  seigneur  contrit  et  pénitent;  et,  pour 
conclusion,  ni  potence,  ni  mariage.  r . 

— Ije  mariage  ne  manquera  peut-être  pas,  Sire,  » “ 
dit  la  comtesse,  qui  avoit  trouvé  quelques  ins-' 
tants  pendant  la  soirée  pour  causer  avec  Julien 
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Peveril  : il  existe  un  certain  major  Bridgenorth  / 
dont  l’intention  étoit  de  rester  en  Angleterre  pour 
se  soumettre  aux  poursuites  que'  Votre  INlajesté 
pourroit  ordonner  relativement,  à l’affaire  ‘qui 
vient  de  vous  occuper;  mais  qui,  si  votre  volonté.  ' 
est  qu’il  n’y  en  ait  aucune,  a dessein,  comme  j’en  - 
suis  informée,  de  quitter  ce  pays  pour' toujours. 

Or  ce  Bridgenorth  est  actuellement  en  possession' 
légale  de  presque  tous  les  anciens  domaines  de 
■ la  famille  Peveril,  et  il  désire. les  rendre  aux^an- 
ciens  propriétaires,  en  y ajoutant  d’autres  biens 
très -considérables, .'sous  la  .Condition  qùe  notre  . 

jeune  Julien  les  recevra  comme  la-  dot  de  sa  fille  .. 

■'  ••  • . . : . ' f - <■ 

unique.  \ . 

: . — Sur  ma  foi!  dit  le  roi,  il  faudroit^que  la 

jeune  fille  fût'bien  laide  pour  que  Julien  eût  be- 
soin d’être  beaucoup  pressé  à de  pareilles  con- 
ditions. ' , ' ; , 

— . Ils  s’aiment  comme  des  amants  du  siècle 
dernier,  dit  la  comtesse,  mais  le  vieux  chevalier 
ne  peut  souffrir  l’idée  d’une  alliance  avec  une  . ' 
Tête  Ronde. 

— Notre  recommandation  royale  arrangera 
tout  cela,  dit  Charles.  Sir  Geoffrey  Peveril  a tant 
perdu  pour  notre  service,  qu’il  est  impossible* 
qu’il  refuse  d’avoir  égard  à notre  intercession, 
quand  elle  aura  pour  but  de  l’indemniser  (le 
toutes  ses  pertes. 
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Ou  peut  supposer  que  le  roi  ne  parloit  pas 
ainsi  sans  connoître  l’ascendant  illimité  qu’il  avoit 
sur  l’esprit  du  vieux  Cavalier  ; car,,  un  mois  après, 
les  cloches  de  Martindale-Moultrassie  sonnèrent 
à double  carillon  pour  célébrer  l’union  des  deux 
familles  dont  les,  domaines  avoient  donné  leur 
nom  .à  ce  village;  et  le  fanal  de  la  tour  dü  châ- 
teau,,  jetant  une  lumière^  qui  se  répandit  à tra- 
vers les  vallées  et  au-dessus  des  montagnes,  invita 
à la  joie  tous  ceux  qui  habitoient  à vingt  milles 
à la  ronde.  . . * ■ 

V ■,  • ^ . ' ■ . • \ 
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